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Lettre  de  Son  Eminence 
LE  CARDINAL  R.  MERRY  DEL  VAL 
Secritaire  d’  Eta t  de  Sa  Sabi  fete  Pie  X 
A  V AUTEUR 


Secretaire  d’Etat  xr 

de  Sa  SaintetS  Vatican,  12  novembre  1913. 


A  Monsieur  Pabbe  Auguste  Gosselin , 

de  la  Socieie  Roy  ale  du  Canada , 

Saint- Charles  de  Bellechasse, 


Monsieur  Pabbe, 

Le  Saint-Pbre ,  Pie  X,  a  agree  avec  bienveillance  Phorn 
mage  que  vous  avez  eu  la  filiale  pensee  de  Lui  faire  de 
la  IP  Partie  de  votre  ouvrage  intitule :  L’Egeisb  du 
Canada  depuis  Mgr  de  Laval  jusqu’a  la  ConquSte. 

Ce  nouveau  livre  sur  Pinteressante  histoire  de  PEglise 
du  Canada ,  repond,  ainsi  que  les  precedents .  au  noble  but 
que  vous  vous  btes  propose,  de  mettre  en  lumibre  les  glo- 
rieuses  traditions  de  foi  et  de  piete  de  la  Nouvelle- France, 
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de  retracer  la  vie  de  ses  illustres  Eveques ,  de  manifester 
leur  z'&le  et  leur  sollicitude  pour  le  bien  des  times ,  pour  la 
prosperity  et  la  grandeur  de  leur  pays. 

Eauguste  Pontife  vous  felicite  de  cette  nouvelle  publi¬ 
cation ,  <?/■,  en  vous  encourageant  a  poursuivre  le  travail 
entrepris ,  II  vous  accorde  de  cceur  le  bienfait  de  la  Bene¬ 
diction  Apostolique. 

Avec  mes  felicitations  personnelles ,  et  avec  tries  renter - 
dements  pour  P exemplaire  que  vous  m'aves  gracieusement 
olfert ,  veuillez  agrier ,  Monsieur  l' abbe,  P assurance  de  mes 
meilleurs  sentiments  en  Noire-Seigneur. 


R.  Card.  Merry  del  Val. 
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Ea  lettre  si  belle  et  si  bienveillante  qu’il  nous  est  donnd 
de  publier  au  commencement  de  ce  volume  nous  est  infini- 
ment  precieuse :  pouvions-nous  esperer  de  mettre  notre 
humble  travail  sous  des  auspices  plus  augustes  et  plus 
consolants?  Notre  Saint  Pere  le  Pape  Pie  X,  a  qui  nous 
avions  fait  hommage  de  la  deuxieme  partie  de  notre  ou- 
vrage  E  Eglise  du  Canada  depuis  Mgr  de  Laval  jusqu'a  la 
Conqu&te ,  l’accueille,  comme  la  premiere,  avec  une  grande 
bienveillance,  et  nous  fait  dire  par  son  Eminent  Secretaire 
d’Etat  que  «  ce  nouveau  livre  repond,  ainsi  que  les  prece¬ 
dents,  au  noble  but  que  nous  nous  sommes  propose  de 
mettre  en  lumi£re  les  glorieuses  traditions  de  foi  et  de 
pidte  de  la  Nouvelle-France. .  .  »  Dans  sa  grande  bontd, 
le  Saint-P^re  veut  bien  nous  feiiciter  de  cette  nouvelle 
publication.  II  nous  encourage  «  a  poursuivre  le  travail 
accompli,  et  nous  accorde  de  coeur  le  bienfait  de  la  Bene¬ 
diction  Apcstolique.  » 
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Ah,  que  de  fois  n’avons-nous  pas  ressenti  les  effets  de 
cette  auguste  et  encourageante  parole  au  cours  de  nos 
recherches,  de  nos  labeurs,  du  travail  immense  qu’il  a 
fallu  nous  imposer  pour  mener  k  bonne  fin  notre  entreprise  ! 
et  si  nos  travaux  ardus  ont  eu  quelque  succes,  nous  l’attri- 
buons  sans  reserve  d  la  Benediction  du  Saint-Pere. 

Certes,  nous  ne  nous  faisons  aueune  illusion  sur  la  valeur 
de  nos  ouvrages :  que  d’imperfections,  sans  doute,  on  peut 
y  trouver !  Mais  enfin,  si  le  succes  materiel  peut  signifier 
quelque  chose,  il  nous  sera  peut-etre  permis  de  dire  ici,  en 
toute  simplicity  et  franchise,  que  sur  deux  mille  exemplai- 
res  de  chaque  volume  que  nous  avons  coutume  d’dditer, 
c’est  &  peine  s’il  nous  en  reste  une  cinquantaine  :  n’est-ce 
pas  la  preuve  qu’ils  ont  ete  favorablemeut  accueillis  du 
public?  et  si  le  public  leur  a  fait  bon  accueil,  c’est  qu’il  a 
vu  chez  nous  la  disposition  bien  arretee  d’ecrire  l’histoire, 
et  non  pas  des  histoires,  de  dire  la  verite  et  toute  la  vdritd, 
d’apres  les  documents  les  plus  authentiques,  ayant  soin 
d’indiquer  toujours  au  bas  des  pages  les  sources  ou  nous 
avons  puisd,  de  maniere  a  lui  permettre  de  verifier  les  faits 
et  les  citations,  s’il  le  juge  a  propos. 

«  B a  premiere  loi  de  l’histoire,  a  dit  Ldon  XIII  dans  son 
admirable  lettre  sur  les  etudes  historiques,  c’est  de  ne 
jamais  oser  dire  rien  de  faux ;  la  deuxi£me,  de  ne  pas 
craindre  de  dire  la  verite:  que  l’ecrivain,  dit-il,  ne  prete 
jamais  au  soupgon  ni  de  partiality,  ni  de  prevention.  ..  ; 
que  l’histoire,  ajoute-t-il,  soit  toujours  le  miroir  de  la  vdrite 
et  de  la  sincdrite.  » 

B’histoire  de  notre  Eglise  canadienne,  en  general,  est  si 
belle,  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  craindre,  en  l’^crivant,  de  dire 
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la  verity.  Quand  il  y  aurait  par  ci  par  la  quelques  ombres, 
ne  craignons  pas  de  l’admettre  franchement :  il  n’y  a 
jamais  eu  de  tableaux  vdritablement  beaux  sans  ombres. 

Uu  des  membres  les  plus  distingues  de  notre  Clergd 
canadien  nous  ecrivait  tout  r^cemment,  apres  avoir  termi¬ 
ng  la  lecture  de  notre  deuxieime  volume  : 

«  Aucune  histoire  ne  in’a  donne  plus  de  jouissance,  plus 
de  satisfaction :  tout  y  est  impartial,  documents :  c’est  de 
la  vraie  histoire,  et  non  de  l’apologie.  Aussi  nous  atten- 
dons  votre  troisieme  Partie  avec  impatience.  .  .  » 

Cette  troisieme  partie,  nous  l’offrons  aujourd’hui  an 
public:  c’est  I’histoire  de  notre  Eglise  sous  Pepiscopat  de 
Mgr  de  Pontbriand,  lequel  fiuit  juste  a  la  Conquete.  Avec 
ce  volume,  et  les  deux  volumes  precedents,  se  trouve  done 
complete  l’objet  que  nous  avions  en  vue  en  donnant  a 
notre  ouvrage  le  titre  general  :  E  Eglise  du  Canada 
depuis  Mgr  de  Laval  jusqu' a  la  Conquete. 

Ces  trois  volumes,  d’ailleurs,  out  chacun  leur  objet  dis¬ 
tinct,  et  peuvent  se  vendre  ou  se  donner  separement :  le 
premier,  c’est  Pepiscopat  de  MgI  de  Saint-Vallier ;  le 
deuxi^me,  celui  de  ses  trois  successeurs,  les  dveques  Mor- 
nay,  Dosquet  et  de  Eauberiviere ;  le  troisieme,  Pepiscopat 
de  Mgr  de  Pontbriand. 

Ajoutons  a  ces  trois  volumes  les  deux  volumes  de  la  Vie 
de  Mgr  de  Laval  qui  les  out  precedes,  et  puis  cet  autre  qui 
regarde  les  commencements  de  notre  Eglise  et  auquel  nous 
avons  donne  pour  titre  La  Mission  du  Canada  avant  Mgr 
de  Laval:  voila  done  six  volumes  qui,  tout  en  ayant 
chacun  son  objet  distinct,  forment  un  tout  complet,  une 
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oeuvre  d’ensemble,  que  nous  pourrions  intituler  volontiers  : 
L'Eglise  du  Canada  sous  le  Regime  franqais  (1615  k  1760). 

«  Votre  livre,  disait  a  un  auteur  un  celebre  religieux* 
appartient  a  la  publicity  des  choses  faites  pour  Dieu.  » 
Puissions-nous  m£riter  ce  simple  et  modeste  eloge !  nous 
n’en  desirons  point  d’autre. 


L’EGLISE  DU  CANADA 

SOUS  mgr  de  pontbriand 


CHAPITRE  I 


COUP  D’CEIL  SUR  L’EgLISE  DU  CANADA  EN  1741. — M?1' 

DE  PONTBRIAND,  SIXIEME  ^VEIQUK  DE  QUEBEC 

L’Eglise  de  Quebec  pendant  la  vacance  du  Siege.  —  Le  cure  Plante  et  ses 
vicaires  “  en  titre.  ”  —  Le  Clerge  du  Canada.  —  La  population ;  son 
homogeneite.  —  Etendue  de  la  juridiction  de  l’Eveque  de  Quebec. 
—  La  Belle-Riviere.  —  Nomination  de  Mgr  de  Pontbriand.  —  Ce 
qu’en  ecrit  M.  de  l’Orme.  —  Son  arrivee  a  Quebec. 

NOUS  sommes  en  1741.  L’E^glise  de  la  Nouvelle-France, 
veuve  de  son  premier  Pasteur,  Mgr  de  Eauberiviere, 
pleure  sa  disparition  soudaine.  11  a  passe  ici  comme  un  me- 
teore,  repandant  une  vive  clarte  par  Peclatde  sacharitd,  de 
sa  saintetd,  de  ses  vertus  heroiques.  Puis  il  s’est  eteint  tout- 
a-coup,  nous  laissant  dans  le  deuil  et  les  tenebres.  Ter¬ 
rible  epreuve  pour  notre  Eglise  !.  .  .  Disons  plutot :  admi¬ 
rable  disposition  de  la  divine  Providence,  qui,  par  le  vif 
regret  que  nous  causait  la  mort  soudaine  de  ce  saint  Pre- 
lat,  vraiment  digne  des  Eaval  et  des  Saint-Vallier,  nous 
preparait  a  mieux  accueillir  et  apprecier  celui  qu’elle  nous 
destinait  pour  le  remplacer. 
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Ce  nouvel  Eveque  est  deja  nommd  et  connu  :  c’est  M?r 
de  Pontbriand.  Les  Canadiens  Papprennent  par  le  pre¬ 
mier  vaisseau  d’outre-mer,  qui  jette  Pancre  devant  Quebec 
au  commencement  d’aofit  1.  Mais  le  navire  sur  lequel  est 
monte  le  Prdlat  n’arrivera  a  Quebec  qu’a  la  fin  du  mois, 
apres  quatre-vingt-quatre  jours  de  traversee  2. 

En  attendant,  c’est  le  Cha  pitre  qui  gou verne ;  et  nous 
savons  ddja  de  quelle  manure :  les  regies  canoniques  ne  le 
genent  pas  plus  que  les  lemons  dn  passe  et  les  avertissements 
de  la  Cour :  il  lui  faut  contenter  ses  amis,  etablir  des  cures 
inamovibles,  fixer  des  cures,  nommer  meme  des  «  vicaires 
perpetuels,  »  ce  qui  ne  s'est  pas  encore  vu  au  Canada. 

Cette  derniere  nomination,  de  deux  vicaires  «  en  titre  » 
pour  la  cure  de  Quebec,  souleve  une  tempete.  Le  curd 
Plante,  qui  fait  lui-mdme  partie  du  Chapitre,  n’a  pas  voulu 
y  concourir;  il  fait  defense  a  ces  deux  pretres  d’exercer 
les  fonctions  de  vicaire  dans  sa  paroisse ;  il  met  cette  de¬ 
fense  par  dcrit,  et  la  leur  envoie  signifier  a  domicile  3  par 
l’huissier  Pilotte  4.  De  leur  cote,  les  deux  vicaires  LeChas- 
seur  et  Resche  s’en  vont  a  la  Prevote,  et  chacun  d’eux  se- 
parement  fait  enregistrer  par  le  greffier  Boisseau  sa  protes¬ 
tation  contre  la  defense  du  cure.  Les  deux  protestations, 
Writes  «  au  bas  de  la  signification  qui  leur  a  ete  faite  »,  sont 
identiques ;  il  suffit  d’en  citer  une  pour  faire  connaitre  les 
mceurs  du  temps  : 

«  Je  soussignd,  pretre,  vicaire  de  Quebec  en  titre  pendant 


1.  Ce  vaisseau  ramena  au  Canada  M.  de  Miniac,  qui  partit  l’annee 
suivante  (1742)  pour  l’Acadie,  en  qualiie  de  visiteur  et  de  grand  vicaire 
pour  cette  colonie,  repassa  en  France  en  1750  et  ne  rev'int  plus  a  Quebec. 
Il  devint  completement  aveugle. 

2.  Archives  du  Canada,  Correspondance  generale,  vol.  75,  lettre  de 
M.  Hocquart  au  ministre,  7  septembre  1741. 

3.  Les  vicaires  LeChasseur  et  Resche,  comme  la  chose  se  pratique 
souvent  en  France,  ne  logeaient  pas  avec  le  cure. 

4.  L’huissier  Pierre  Pilotte  demeurait  rue  Sainte-Famille.  (Archives 
paroissiales  de  Notre-Dame  de  Quebec,  Recensement  de  1744) . 
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le  si£ge  vacant,  proteste  de  nullitd  contre  la  dite  defense 
qui  m’est  faite  et  signifiee  par  le  sieur  Pilotte  ce  jour  d’hui 
7  decembre  de  la  part  de  M.  Charles  Plante,  cure  de  Que¬ 
bec,  comme  partie  incompdtente  pour  faire  de  pareilles 
defenses,  par  les  raisons  que  je  deduirai  en  temps  et  lieu,  et 
en  outre  declare  au  dit  sieur  Plante  que  j’exercerai  mes 
fonctions  de  vicaire  de  Quebec  jusqu’a  revocation  de  M.  le 
vicaire  general.  A  Quebec,  ce  7  decembre  1740.  (signe) 
Chrestien  LeChasseur  5.  » 

On  ne  trouve  dans  les  registres  de  1’etat  civil  aucun  acte 
de  M.  Resche  avant  le  1 1  fevrier  (1741).  Mais,  ce  jour-la, 
il  fait  un  bapt£me,  et  signe  vicaire  en  titre.  Le  cure  fait 
rayer  immediatement  les  mots  «  en  titre  »  et  dans  Pacte  et 
dans  la  signature. 

Toutes  ces  choses  sont  tellement  en  dehors  de  nos  mceurs 
actuelles  que  nous  avons  peine  a  nous  en  rendre  compte. 
Quel  desordre  dans  cette  cure  de  Quebec,  ou  tout  n’est  au- 
jourd’hui  que  paix  et  tranquillite  sereine! 

Plus  convenable  que  son  confrere  Resche6,  LeChasseur, 
faisant  un  mariage  le  4  juin,  a  soin  d’ecrire  dans  Pacte  : 
«  a  ce  commis  par  messire  Plante,  cure  de  Quebec.  » 

Du  reste,  a  partir  du  30  septembre  1740  jusqu’a  l’arrivee 
de  Mgr  de  Pontbriand,  ce  sont  des  pretres  du  Seminaire  qui 
remplissent  les  fonctions  de  vicaires  a  la  paroisse  :  MM. 
Jacrau,  Girard,  Martin  Sejelle,  Maufils,  Chevalier,  Audre, 
Marquiron,  Pelet ;  et  nous  rencoutrons  plus  taid  les  noms 
de  Soupiran,  Levasseur,  Chefdeville,  De  LaValtrie,  Gas- 
tonguay,  Charles  Beaudoin  7.  Les  chanoines  Fornel,  De 


5.  Archives  provinciales  de  Quebec,  Registres  de  la  Prevote. 

6.  Un  futur  chanoine:  il  fut  nomme  le  28  septembre  1752,  et  installe 
le  30  septembre.  Il  remplaqait  Joachim  Fornel,  qui  avait  donne  sa 
demission  le  24  avril  precedent.  C’est  le  notaire  Barolet  qui  redigea  l’acte 
d’installation  de  M.  Resche.  (Archives  de  l'archeveche  de  Quebec,  Re- 
gistre  du  Chapitre). 

7.  CharleS-Louis-Marie  Beaudoin,  “  pretre  habitue  ”  de  la  paroisse, 
demeurait  chez  son  pere,  le  docteur  Beaudoin. 
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Tonnancour,  Gosselin,  De  Gannes-Falaise,  De  Lotbiniere 
n’apparaissent  que  de  loin  en  loin  dans  les  registres  s. 

Le  vicaire  capitulaire,  contrarie  dans  quelques-uns  de  ses 
actes  d’administration,  quitte  la  partie  et  se  sauve  en 
France 8  9.  Celui  qui  lui  succede  se  met  en  guerre  avec 
l’official :  il  y  a  bientot  trois  ou  quatre  causes  ecclesias- 
tiques  devant  le  Conseil  Superieur.  Triste  procede  de  la 
part  des  pretres,  d’appeler  ainsi  les  juges  laiques  au  regle- 
ment  des  affaires  de  l’Eglise  ! 

« Notre  Chapitre,  dcrit  M.  de  l’Orme,  est  compose  de 
tetes  qui  ne  pensent  guere  ce  qu’ils  font,  dans  bien  des 
rencontres.  .  .  Je  comptais,  ajoute-t-il  au  nouveau  vicaire 
capitulaire,  qui  n’est  autre  que  son  propre  frere,  que  votre 
grand  vicariat  serait  plus  tranquille  qu’il  n’a  ete  10 11 .  .  .  » 

N’allons  pas  croire,  toutefois,  que  ces  faits  deplorables, 
qui  seront  un  jour  consignes  dans  les  archives  publiques  u, 
etdont  l’historien,  par  consequent,  devra  tenir  compte,  aient 
du  retentissement  au  dela  d’un  certain  rayon  autour  de 
Quebec.  II  n’y  a  encore  au  Canada  ni  journaux,  ni  tele- 
graphe,  ni  telephone  pour  repandre,  comme  de  nos  jours, 
les  mauvaises  nouvelles  aux  quatre  vents  du  ciel.  Heu- 
reux  temps,  celui-la,  sous  bien  des  rapports!  Les  cures  de 
campagne,  n’ayant  pas  les  facilites  de  communication  que 
nous  avons  aujourd’hui,  absorbes  d’ailleurs  dans  les  tra- 
vaux  d’un  ministere  laborieux  et  penible,  ne  vont  &  la 
ville  tout  au  plus  qu’une  fois  ou  deux  par  annee :  il  est 
probable  que  la  plupart  ignorent  tneme  les  divisions  qui 
regnent  au  sein  du  clerge  de  Quebec. 

Ces  curds  sont  generalement  d’excellents  pretres,  presque 


8.  Archives  paroissiales  de  Notre-Dame  de  Quebec. 

g.  Voir  notre  volume  precedent,  p.  420. 

10.  Bulletin  des  Recherches  historiques,  vol.  XIV,  p.  133,  XVI,  p.  323. 

11.  Registres  de  la  Prevote  et  du  Conseil  Superieur. 
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tous  canadiens,  formes  au  seminaire  de  Quebec :  il  n’y  a 
en  tout,  d’apres  Mgr  de  Pontbriand  lui-m£me,  que  seize 
cures  frangais  n.  Le  peuple  est  bon,  honnehe,  sincerement 
chretien  :  le  nouvel  Eveque  rendra  bientbt  tdmoignage  £t 
la  «  piete  de  ce  peuple,  fidele  imitateur  des  vertus  de  ceux 
qui  sont  proposes  pour  le  conduire  13.  » 

Le  recensement  de  la  Nouvelle-France  proprement  dite, 
en  1739,  enregistrait  une  population  de  42,700  ames  ;  elle 
sera  de  55,000,  au  recensement  de  1754.  On  voit  de  suite 
ce  qu’elle  peut  etre  en  1741 ;  et  cette  population  se  rdpartit 
en  cent  trente-deux  paroisses  ou  localites  distinctes,  toutes 
comprises  entre  Rimouski  et  Chateauguay,  les  deux  termes 
extremes  de  la  colonie  canadienne  proprement  dite,  a  cette 
epoque  u. 

De  ces  paroisses  ou  missions,  il  y  en  a  quatre-vingt- 
quinze  ou  l’on  tient  registres.  La  plus  ancienne  est  Que¬ 
bec  ;  la  plus  recente,  Saint-Charles  de  Chambly  15. 

Du  reste,  les  habitants  de  la  Nouvelle-France  ne  font 
que  commencer  a  penetrer  dans  la  profondeur  des  terres  ; 
presque  tous  les  etabiissements  canadiens  sont  encore  sur 
les  rives  du  grand  fleuve  Saint-Laurent.  Il  y  a  deja, 
cependant,  deux  ou  trois  paroisses  sur  la  liviere  Richelieu, 
et  quelques  etabiissements  aussi  sur  la  riviere  Chaudieire  16. 
Il  y  en  a  aussi  sur  les  bords  du  lac  Champlain,  et  nous 
verrons  que  Mgr  de  Pontbriand  sera  sur  le  point  d’y  eriger 
une  paroisse  :  il  n’en  sera  empeche  que  par  les  menaces  de 
la  guerre  et  les  conseils  de  l’intendant  17. 


12.  Corresp.  generate,  vol.  78,  lettre  au  ministre,  22  aout  1742. 

13.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  10. 

14.  Recensement  de  1870-71,  t.  IV,  p.  60. 

15.  Tanguay,  Dictionnaire  genealogique,  t.  I,  p.  601. 

16.  Rapport  concernant  les  Archives  canadiennes  pour  1905,  t.  I,  p. 
42,  67. 

17.  Ibid.,  p.  45. — Corresp.  generate,  vol.  86,  lettre  de  Mgr  de  Pont¬ 
briand  au  ministre,  10  novembre  1746. 
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Ce  qui  caracterise  la  population  de  la  Nouvelle-France, 
c’est  sa  parfaite  homogeneity  :  homogeneite  de  croyance  et 
de  pratique  religieuse ;  tous  les  Canadiens  sont  catho- 
liques ;  il  n’y  a  a  Quebec  que  neuf  protestants  18 :  ce  sont 
des  commis  ou  associes  de  marchauds  huguenots,  dont  le 
nombre  va  bientdt  augmenter  :  homogeneite  de  race  ;  tous 
les  Canadiens  viennent  de  la  belle  et  douce  France  ;  ils  par- 
lent  tous  la  meme  langue,  le  noble  idiome  de  leurs  ance- 
tres,  et  Franquet  dit  expressement  «  qu’ils  n’ont  pas  le 
moindre  accent  19.  » 

Si  l’on  trouve  qa  et  la  quelques  particuliers  originaires 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  ce  sont  des  deserteurs  20,  ou  bien 
des  prisonniers  faits  par  les  Canadiens  dans  leurs  courses 
guerrieres :  ils  ont  prefere  rester  au  Canada  plutot  que  de 
retourner  chez  eux,  afin  de  pratiquer  ici  plus  librement  la 
religion  catholique ;  ils  sont  devenus  tout-a-fait  Canadiens  : 
ce  sont  les  ancetres  de  ces  bonnes  families  qui  n’ont  d’an- 
glais  que  le  nom,  et  souvent  meme  ne  savent  pas  un  mot 
d’anglais  21 . 


18.  Corresp.  generale,  vol.  75,  lettre  de  Beauharnais  et  Hocquart  au 
ministre,  18  septembre  1741. 

19.  Voyages  et  Memoir es  sur  le  Canada,  publies  par  l’lnstitut  cana- 
dien  de  Quebec  en  1889. 

20.  II  en  vint  un  jour  trente  de  Chibouctou  (Halifax)  :  des  Anglais, 
des  Irlandais  et  des  Ecossais.  Le  ministre  franqais  ecrivit  au  gouverneur 
et  a  l’intendant  “  de  leur  faciliter  les  moyens  de  s’etablir  (Rapport. . . 
pour  1905,  p.  132. 

21.  Dans  une  de  leurs  incursions  si  frequentes  chez  nos  voisins  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  nos  sauvages  allies  firent  prisonnier  un  jeune 
Anglais  protestant,  du  nom  de  Farnsworth,  age  de  dix-sept  ans,  et 
l’emmenerent  a  Montreal.  C’etait  en  1704.  M.  de  Belmont,  superieur  de 
Saint-Sulpice,  ayant  vu  ce  jeune  homme,  offrit  a  ces  barbares  une  cer- 
taine  somme  d’argent  pour  le  racheter,  l’attira  au  Seminaire,  l'instruisit 
des  verites  de  la  religion  catholique,  le  baptisa,  puis,  avec  une  generosite 
incomparable,  Fetablit  sur  une  magnifique  terre  dans  la  Pointe-aux- 
Trembles.  Le  2  octobre  1713,  ce  jeune  homme  epousa,  au  Lac  des  Deux- 
Montagnes,  une  jeune  Canadienne,  du  nom  de  Charpentier.  D’ Anglais 
qu’il  etait,  il  devint  tout-a-fait  Canadien ;  son  nom  meme  de  Farnsworth 
se  transforma  pen  a  peu,  et  devint  Phaneuf.  Il  est  l’ancetre  de  cette 
belle  famille  Phaneuf,  dont  les  rameaux  se  sont  etendus  dans  toutes  les 
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Y  a-t-il  des  Irlandais,  venus  directement  d’lrlande?  Nous 
n’en  voyons  aucun  pour  le  moment.  Quelques  annees  plus 
tard,  les  hasards  de  la  guerre  entre  l’Angleterre  et  la  France 
en  aineneront  eventuellement  un  certain  nornbre  comme 
prisonniers;  et  le  ministre  franqais  ecrira  a  M.  Hocquart: 
«Si  les  Irlandais  catholiques  conduits  au  Canada  demandent 
a  s’y  fixer,  je  ne  vois  pas  d’inconvenients  a  ce  qu’on  le  leur 
permette. »  Quelques-uns  se  prevaudront  de  cette  offre 
genereuse  ;  mais  on  n’aura  pas  d  s’en  fdliciter  :  le  gouver- 
neur  et  l’intendant  ecriront  a  la  cour  :  «  Nous  avons  suivi 
vos  intentions  a  l’egard  des  Irlandais  catholiques  qui  ont 
voulu  rester  en  ce  pays  ;  mais  tout  catholiques  qu’ils  sont, 
la  plupart  sont  tres  mauvais  sujets,  et  dont  la  colonie  ne 
tirera  jamais  grand  profit  22 .  .  .  » 

Plus  tard  encore,  il  se  formera  a  Quebec,  sous  la  conduite 
de  M.  Nairne,  uue  compagnie  de  cinquante-six  Irlandais, 
qui  avaient  ete  faits  prisonniers  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre,  et  M.  de  Vaudreuil  les  emploiera  avec  succes  aux 
travaux  des  fortifications  de  la  ville ;  mais  il  les  fera  pas¬ 
ser  ensuite  en  France,  « ne  croyant  pas  devoir  en  faire 
usage  pour  les  operations  militaires  de  la  colonie.  »  En 
France,  ils  seront  incorpores  «  dans  les  regiments  irlandais 
entretenus  au  service  du  Roi  23.  » 

* 

*  * 

Outre  la  Nouvelle-France,  la  juridiction  de  l’Eveque  de 


parties  du  pays.  Le  2  octobre  de  cette  annee  1913,  un  bon  nombre  des 
membres  de  la  famille  Farnsworth-Phaneuf  se  reunirent  sur  la  terre 
donnee  a  leur  ancetre  par  M.  de  Belmont,  et  sur  cette  terre  qui  appar- 
tient  encore  a  un  Phaneuf,  celebrerent  le  bi-centenaire  du  manage  de  cet 
ancetre,  ayant  eu  la  delicate  attention  d’inviter  a  cette  fete  de  famille 
un  representant  de  Saint-Sulpice,  M.  Rene  Labelle,  le  digne  cure  actuel 
de  Notre-Dame  de  Montreal. 

22  Oorresp.  generale,  vol.  91 ,  lettre  de  MM.  de  La  Oalissonniere  et 
Bigot  au  ministre,  28  septembre  1748. 

23.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  98,  249. 
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Quebec  couvre  un  immense  territoire :  l’Acadie  anglaise, 
aux  frontieres  imprecises,  source  eternelle  de  conflits  entre 
l’Angleterre  et  la  France,  entre  l’Angleterre  et  les  sau- 
vages;  l’Acadie  frangaise;  l’lle  Saint-Jean  et  l’lle  Royale ; 
le  bassin  des  Grands  Lacs ;  la  vallee  du  Mississipi  et  de  ses 
nombreux  affluents.  La  France  revendique  tout  ce  terri¬ 
toire,  pour  en  avoir  fait  la  decouverte,  pour  l’avoir  par- 
couru  en  tous  sens  par  ses  missionnaires,  par  ses  decou- 
vreurs  ;  mais  qu’a-t-elle  fait  pour  en  prendre  possession 
d’une  maniere  efficace?  ou  sont  les  etablissements  qu’elle 
a  fondes,  par  exemple,  dans  la  vallee  de  la  Belle-Riviere  24, 
r£clamee  par  elle?  11  n’y  en  a  absolument  aucun  en  1741 ; 
et  voiltl  que  les  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  se 
chiffrent  deja  a  plus  d’un  million,  se  trouvant  a  l’etroit, 
comme  dans  une  prison,  entre  les  Alleghanys  et  l’Atlan- 
tique,  comtnencent  k  deverser  le  surplus  de  leur  population 
au  dela  de  ces  montagnes.  . .  Comment  la  France  pourra- 
t-elle  endiguer  cette  maree  montante  ?  Par  la  force  des 
choses,  n’est-elle  pas  condamnee  a  se  voir  enlever  ce  terri¬ 
toire  qu’elle  pretend  lui  appartenir? 

Ah  !  si,  concentrant  plutot  ses  ressources,  au  lieu  de  les 
6parpiller,  elle  s’etait  solidement  etablie  au  Canada !  For- 
tifiee  d’une  maniere  inexpugnable  a  Louisbourg  etsnrle 
promontoire  de  Quebec,  n’avait-elle  pas  plus  de  chance  de 
s’y  mainteuir  contre  le  flot  envahisseur,  et  de  garder  en 
Amerique  un  pied-a-terre,  pour,  de  la,  continuer  a  exercer 
sur  ce  continent  la  salutaire  influence  de  sa  civilisation  ? 

La  civilisation  frangaise  !  Y  a-t-il  un  coin  de  l’Amd- 
rique  du  Nord  ou  elle  n’a  penetre?  Jetons  les  yeux  sur  la 
carte:  tous  ces  noms  frangais  qui,  envers  et  contre  tous, 

24.  “  C’etaient  des  Frangais  qui,  en  apercevant  du  haut  des  Alleghanys 
le  magnifique  bras  du  Mississipi,  qui  etalait  ses  flots  dores  en  serpentant 
a  travers  la  vallee  de  l’Ohio,  avaient  pousse  cette  exclamation :  La 
Belle-Riviere!  qui  fut  son  premier  nom.”  (L’abbe  Casgrain,  Montcalm 
et  Levis,  t.  I,  p.  53). 
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sont  restds  attaches  a  tant  de  lieux,  dans  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  les  Etats-Unis,  ou  l’Ontario,  ou  ailleurs,  ne 
proclament-ils  pas  que  la  France  a  passe  par  la?  «I1  y  a 
done  de  la  France  partout !  »  dit  un  soldat  dans  un  des 
romans  d’un  dcrivain  celebre  25 . 

Qui  trop  embrasse,  mal  etreint.  Non  seulement  la 
France  n’a  pas  pris  possesion  d’une  manure  reelle  et  effi- 
cace  de  l’immense  territoire  auquel  elle  pretend  avoir  droit, 
mais  dans  son  imprdvoyance  inexplicable  elle  a  laissd 
l’Angleterre,  sa  rivale,  se  fortifier  a  quelques  pas  du  Canada, 
sur  la  rive  sud  du  lac  Ontario :  point  noir,  ce  fort  Oswego, 
presage  de  bien  des  tempetes  !  Et  nos  archives  mention- 
nent  aussi  la  presence  d’un  fort  anglais  a  Tdmiscamingue, 
en  1744  26 ! 

Fort  heureusement  le  nouvel  Eveque  qu’attend  le 
Canada  ne  sup^onne  meme  pas  les  epreuves  et  les  miseres 
de  toutes  sortes  qui  sont  rdservees  a  son  Eglise  dans  un 
avenir  prochain.  Nous  sommes  en  1741,  et  la  colonie 
jouit  encore  de  cette  paix  bienfaisante  qui  a  caracterise  jus- 
qu’ici  l’administration  de  MM.  de  Beauharnais  et  Hocquart. 

* 

*  * 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  nouvel  eveque  est  nom¬ 
ine  :  La  Cour  a  fait  son  choix  deis  le  commencement  de 
decembre  1740  27.  La  nomination  de  Mgr  de  Pontbriand 
est  l’une  des  dernieres  que  fit  le  vieux  cardinal  de  Fleury, 
avant  de  mourir  le  29  janvier  1743  a  Page  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  Mais  qui  Pa  propose  au  Cardinal  comme  l’homme 


25.  Cite  par  M.  Hanotaux,  dans  son  livre  “La  France  vivante  en 
Amerique  du  Nord,  ”  p.  27. 

26.  Rapport. . .  pour  1905,  lettre  du  ministre  a  Beauharnais  et  Hoc- 
quart,  30  mars  1744,  p.  25. 

27.  Edouard  Richard,  Rapport  sur  les  Archives  canadiennes  pour 
1904,  p.  272. 
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qu’il  fallait  pour  gouverner  l’Eglise  de  la  Nouvelle-France? 
Le  meme  qui  lui  avait  designe  M«r  Dosquet  et  M»r  de 
Lauberiviere :  M.  Couturier,  supdrieur  general  de  Saint- 
Sulpice.  Nous  le  savons  par  M.  de  l’Orme:  « II  tient 
l’Eveche,  dit-il,  de  M.  l’abbe  Couturier  28.  » 

Ea  famille  de  Pontbriand,  d’ailleurs,  et  celle  de  La  Ga- 
raie,  qui  lui  dtait  alliee,  etaient  favorablement  conuues  & 
la  Cour.  Le  comte  de  EaGaraie  s’y  etant  un  jour  rendu, 
a  la  demande  du  Roi,  y  fut  l’objet  de  provenances  toutes 
spOciales :  nous  avons  une  lettre  que  le  cardinal  de  Fleury 
lui  ecrivit  a  cette  occasion : 

«  II  0:ait  bien  juste,  monsieur,  lui  dit-il,  que  le  Roi  et  la 
Reine  vous  donnassent  une  marque  particuliere  de  la  satis¬ 
faction  qu’ont  leurs  MajestOs  du  bon  effet  qu’a  produit 
votre  application  a  ce  qui  pent  procurer  le  bien  public;  et 
vous  meritez  bien  les  eloges  qui  vous  ont  ete  donnes,  par 
toutes  sortes  de  raisons  29.  » 

M.  de  l’Orme,  annongant  a  son  frere  la  nomination  de 
Mgr.  de  Pontbriand,  dans  une  lettre  datee  du  16  fevrier: 

«  La  Cour,  disait-il,  a  nomme  M.  1’abbO  de  Pontbriand 
pour  evOque  de  Quebec.  II  etait  pour  lors  grand  vicaire 
dans  le  diocOse  de  Saint-Malo.  C’est  un  homme  de  merite 
et  des  premieres  families  de  Bretagne.  II  a  environ  trente- 
deux  ans  ;  je  ne  l’ai  point  encore  vu.  J’ai  vu  M.  son  frOre, 
qui  est  abbe  30  et  demeure  ordinairement  a  Paris.  II  m’est 
venu  reudre  visite  et  en  meme  temps  me  prier  de  certifier 
de  l’Otat  du  diocese  de  Quebec,  pour  M.  son  frere  l’eveque, 
pour  obtenir  ses  bulles  de  Rome.  II  doit  passer  cette 
annee  sans  faute  au  Canada.  Quand  il  sera  arrive  a  Paris, 
je  ne  manquerai  pas  de  faire  aupres  de  lui  ce  que  j’ai  fait 


28.  Recherches  historiques,  vol.  XIV,  p.  133. 

29.  L’abbe  Le  Carron,  Les  Bpoux  charitables,  p.  127. 

30.  Abbe  de  Saint-Marien  d’Auxerre. 
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aupres  du  defunt,  qui  est  de  le  prevenir  snr  ce  qui  regarde 
le  diocese  et  sur  les  communautes  religieuses. 

«  II  doit  demeurer  au  seminaire  de  Saint-Sulpice,  ou  il  a 
ete  pour  ainsi  dire  eleve,  y  ayant  demeure  pendant  dix 
ans.  Nous  verrons  s’il  en  a  sued  les  principes  et  s’il  est 
d’humeur  a  s’en  servir.  J’ai  dit  a  M.  son  frdre  qu’il  aurait 
convenu  qu’il  eut  pris  un  appartement  au  seminaire  des 
Missions-Etrangeres  plutot  qu’a  Saint-Sulpice,  eu  egard 
aux  instructions  qu’il  aurait  pu  tirer  de  plusieurs  de  ces 
messieurs,  qui  connaissent  plus  parfaitement  le  Canada 
que  ne  font  MM.  de  Saint-Sulpice.  II  me  dit  E-dessus 
qu’ayant  ete  eleve  dans  ce  seminaire,  il  convenait,  par 
reconnaissance,  qu’il  y  demeurat,  surtout  y  etant  ddsird  par 
le  superieur,  qui  lui  a  offert  des  premiers  une  chambre  31.  » 

Ea  nomination  de  Mgr  de  Pontbriand  par  le  Roi  fut  rati- 
fiee  a  Rome,  et  le  nouveau  pape  Benoit  XIV  32  signa  ses 
bulles  le  6  mars.  Sitot  qu’il  les  eut  regues,  le  digne  Prelat 
se  prepara  a  sa  consecration  episcopale,  qu’il  regut  le  7 
avril  des  mains  de  l’Archeveque  de  Paris,  Mgr  de  Vinti- 
mille. 

Le  1 7  avril,  il  preta  serment  de  fidelity33  entre  les  mains 
du  Roi  <f  entendant  la  messe  dans  la  chapelle  de  son  chateau 
de  Versailles  ».  Puis  il  songea  a  partir  le  plus  tot  possible 
pour  son  diocese,  ou  il  n’ignorait  pas  que  sa  presence  etait 
bien  necessaire  :  il  y  avait  plus  de  vingt  pretres  a  ordon- 
ner  34 !  Ou  aura  une  idee  du  ddsir  qu’il  avait  de  partir 
sans  retard  pour  son  diocese  par  les  paroles  qu’il  adressait 
&  son  fr£re  en  le  quittant: 


31.  Recherches  historiques,  vol.  XIV,  p.  104. 

32.  Benoit  XIV  (Prosper  Lambertini)  fut  elu  pape  le  17  aout  1740.  II 
succedait  a  Clement  XII,  qui  etait  mort  le  6  fevrier. 

33.  Il  fallait  payer  un  droit  de  trente-trois  livres  a  l’occasion  de  ce 
serment.  Ce  droit  entrait  dans  le  fond  des  aumones  employees  “  pour 
aider  a  marier  de  pauvres  filles  ( Edits  et  Ordonnances,  t,  I,  p.  555). 

34.  Voir  mon  volume  precedent,  p.  407. 
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« Quand  je  serais  sur  de  trouver  des  millions  en  arrivant 
a  Quebec,  rien  ne  serait  capable  de  me  faire  embarquer^ 
tant  est  grande  la  repugnance  que  j’ai  pour  la  mer.  Mais 
il  est  question  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  saint  des  ames : 
rien  ne  me  retardera  35.  » 

Ne  dirait-on  pas  qu’il  voulait  racheter  par  l’ardeur  de 
son  zele  la  conduite  peu  courageuse  de  son  compatriote  de 
Bretagne,  Mgr  de  Mornay  ? 

«  Les  dangers,  pour  etre  plus  pres,  ecrivait-il  aussi  a  ses 
sceurs,  ne  me  frappent  point,  parce  que  la  resolution  est 
prise,  et  que  je  dois  m’attendre  a  tout.  Vos  prieres,  non 
pour  ina  conservation,  mais  pour  mon  salut,  me  seront 
d’un  grand  secours.  C’est  la  seule  chose  que  je  vous  prie  de 
demander.  Peu  m’importe  de  mourir  demain  de  telle  et 
telle  maniere,  pourvu  que  Dieu  ait  pitie  de  moi  36.  » 

M.  de  l’Orme  ecrivait  le  premier  mai  a  ses  confreres  du 
Chapitre : 

«  J’espere  que  vous  n’aurez  pas  moins  lieu  d’etre  content 
de  votre  nouveau  Prelat  que  de  celui  que  vous  venez  de 
perdre.  II  a  tous  les  talents  et  les  lumieres  necessaires 
pour  le  gouvernement  d’un  diocese.  Avec  cela,  je  le  crois 
dans  les  sentiments  d’entretenir  l’union  et  la  paix  dans 
tous  les  different?  etats.  Je  prie  le  Seigneur  qu’il  le  con- 
duise  en  bon  port  et  en  bonne  sante.  » 

II  ajoutait  quelques  jours  plus  tard,  avec  son  franc- 
parler  ordinaire  : 

«  J’ai  eu  avec  lui  plusieurs  conversations,  avant  qu’il  flit 
sacre,  dont  j’ai  ete  fort  content.  Je  n’ai  pas  ete  si  satisfait 
de  celles  que  j’ai  eues  depuis  son  sacre:  les  eveques  qu’il 
a  frequentes  lui  ont  mis  bien  des  chimeres  dans  P es¬ 
prit,  joint  a  cela  les  conseils  des  Sulpiciens  et  de  M.  de 


35.  Cite  dans  Les  Eveques  de  Quebec,  p.  222. 

36.  Publie  dans  la  Revue  Canadienne,  t.  VIII,  p.  436. 
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Miniac  37.  J’ai  tache  de  lui  oter  toutes  ces  idees  de  son 
esprit,  et  lui  ai  fait  sentir  que  le  principal  etait  de  travailler 
a  gagner  les  coeurs  des  personnes  -du  pays,  sans  qnoi  il  n’y 
ferait  dn  bien  que  tres  difficilement.  M.  Vallier  lui  a 
tenu  le  meme  langage  ;  et,  ce  qu’il  y  a  de  bon,  c’est  qu’il 
Paccompagne  dans  son  voyage,  pendant  lequel  il  ne  man- 
quera  pas  de  lui  dire  ce  qu’il  faut  pour  qu’il  ne  s’ecarte  pas 
du  veritable  chemin  :  en  quoi  il  fera  sagement.  Il  parait 
entrepreuant,  et  avoir  envie  de  faire  bien  de  la  reforme 
dans  le  pays,  de  tenir  des  synodes,  de  faire  des  assemblies 
de  cures,  etc.  ‘Tout  cela  est  bon  dans  la  speculation,  mais 
peu  facile  dans  l’execution,  eu  egard  a  l’eloignement  des 
cures  38 .  .  .  » 

Le  superieur  du  seminaire  de  Quebec,  M.  Vallier,  qui 
etait  passe  en  France  deux  ans  auparavaut  pour  refaire  sa 
sante,  se  preparait  done  a  retourner  au  Canada  en  meme 
temps  que  Mgr  de  Pontbriand  ;  et  le  digne  Prelat  devait 
profiter,  pendant  la  traversee,  des  lumieres  et  des  conseils 
de  cet  homme  si  sage  et  si  eminent. 

Il  eut  d’ailleurs  occasion  de  voir  plusieurs  fois,  avant  de 
partir,  le  grand  vicaire  du  Canada  a  Paris,  l’abbe  de  l’lle- 
Dieu,  auquel  il  renouvela  tous  ses  pouvoirs  ;  et  le  digne 
abbe  ne  manqua  pas  de  lui  communiquer  tous  les  avis 
qu’il  croyait  lui  etre  utiles  pour  le  bon  gouvernement  de 
son  Eglise. 

Mgr  de  Pontbriand  emmenait  avec  lui  deux  de  ses  com- 
patriotes  bretons,  qui,  a  sa  demande,  avaient  consenti  a 
partager  ses  travaux  apostoliques  :  M.  Allenou  de  La  Ville- 
Angevin,  recteur  de  Plerin,  pres  Saint-Brieuc,  ou  il  avait 
fonde  l’institut  des  Filles  du  Saint-Esprit ;  puis  M.  Briand, 
natif  de  la  meme  paroisse  de  Plerin.  La  Ville-Angevin 


37.  M.  de  Miniac  etait  lui-meme  Sulpicien. 

38.  Recherches  historiques,  vol.  XIV,  p.  108,  131. 
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£tait  age  de  cinquante  ans ;  Briand  avait  € te  ordonnd 
pretre  l’annde  precedente. 

Avec  eux  partirent  aussi  deux  autres  abbds  bretons, 
encore  simples  clercs  :  Olivier  Semelle  et  Pierre  Boucault, 
de  Rennes.  Celui-ci,  aumonier  et  secretaire  de  l’eveque, 
fut  ordonnd  pretre  en  1742,  et  devint  chanoine  l’annee  sui- 
vante. 

Outre  son  aumdnier,  Mgr  de  Pontbriand  avait  avec  lui 
deux  domestiques  39. 

Notre  petite  eolonie  bretonne  alia  s’embarquer  a  Bor¬ 
deaux  40  au  commencement  de  juin.  M.  Vallier  l’y  rejoi- 
gnit,  avec  un  autre  pretre  des  Missions-Etrangeres,  l’abbe 
Maillard,  qui  devait  jouer  un  role  important  comme  grand 
vicaire  de  Quebec  a  l’lle-Royale. 

Le  voyage  se  fit  assez  heureusement  sur  le  fameux 
Rubis ,  ou  Mgr  de  Lauberiviere  et  tant  d’autres  avaient 
trouve  les  gerines  de  la  mort  l’annee  precddente. 

Mgr  de  Pontbriand  arriva  a  Quebec  a  la  fin  d’aofit. 
Nous  11’avons  aucun  autre  detail  authentique  sur  la  recep¬ 
tion  qui  lui  fut  faite,  que  ce  que  nous  apprend  la  lettre  offi- 
cielle  de  M.  Hocquart  au  ministre,  en  date  du  7  septembre  : 

<c  Le  vaisseau  du  Roi,  dit-il,  arriva  ici  le  30  du  mois  der¬ 
nier,  apres  quatre-vingt-quatre  jours  de  traversde.  M.  Mes- 
chin  41,  MM.  les  officiers  et  l’equipage  sont  en  bonne  sante, 


39.  Richard,  Rapport  pour  1904,  p.  272. 

40.  Vicomte  du  Breil  de  Pontbriand,  Le  dernier  Eveque  du  Canada- 
jranqais,  Mgr  de  Pontbriand,  Paris,  1910,  p.  31. — Nous  disons:  “a  Bor¬ 
deaux”,  sur  la  foi  de  cet  auteur.  Nous  devons  aj outer,  cependant,  que 
le  Prelat  etait  a  La  Rochelle  le  28  mai,  et  que  c’est  la,  du  moins,  qu’il 
paraissait  vouloir  s’embarquer.  De  La  Rochelle,  il  ecrivait  ce  jour-la  a 
M.  de  Maurepas,  qui  avait  ete  malade :  “  J’ai  console  toute  la  ville  de  La 
Rochelle,  en  lui  apprenant  votre  convalescence,  et  tout  le  monde  s’en 
rejouit.  ”  (Archives  de  l’archeveche  de  Quebec,  Correspondance  de  Mgr 
de  Pontbriand). 

41.  N’est-ce  pas  lui  qui  aurait  donne  son  nom  a  un  endroit  appele  le& 
Mechins,  dans  le  bas  du  fieuve? 
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a  quelques  scorbutiques  pr£s,  qui  commencent  ddja  a  se 
rdtablir. 

«  M.  l’Eveque  arriva  la  veille,  par  tin  canot  que  je  lui 
avais  envoye.  M.  Deschaillons,  lieutenant  de  Roi,  com¬ 
mandant,  lui  a  fait  rendre  les  hommages  militaires  en 
usage;  et  de  mou  cote  je  lui  ai  fait  la  meilleure  reception 
qu’il  m’a  ete  possible ...  M.  de  Beauharnais  arriva  hier 
seulement  de  Montreal  42 .  .  » 

Nous  savons  egaleinent  que  le  Conseil  Superieur,  dans 
sa  seance  du  21  aoht,  avait  nomme  quatre  de  ses  membres 
pour  aller  presenter  les  hommages  de  Pauguste  assemblee 
au  nouvel  Eveque,  lors  de  son  arrivee.  Ceux  qui  faisaient 
partie  de  la  deputation  etaient  MM.  Cugnet,  Lanouiller, 
Taschereau  et  Estebe.  Ces  messieurs  se  rendirent  done 
«  au  seminaire,  »  aussitot  apreis  Parrivee  de  Mgr  de  Pont- 
briand,  et  «  le  compliment^rent  »  de  la  part  du  Conseil. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  18  septembre,  l’Ev£que  se 
rendit  a  son  tour  au  Palais  de  l’lntendant  pour  prendre 
seance  au  Conseil  Superieur.  Le  Conseil,  «  extraordinai- 
rement  assemble »,  etait  au  complet :  M.  le  gouverneur 
general,  M.  l’intendant,  M.  Cugnet,  premier  conseiller,  M. 
Michel,  commissaire  de  la  Marine  a  Montreal,  MM.  de 
Lotbiniere,  d’Artigny,  Lanouiller,  Varin,  Foucault,  Tas¬ 
chereau,  de  Lafontaine,  Gaillard,  Estebe,  conseillers;  M. 
le  procureur  general  du  Roi,  et  le  greffier  en  chef  du 
Conseil. 

Le  Conseil  prit  connaissance  du  serment  de  fidelite  pr£td 
par  M81-  Pontbriand  le  17  avril  entre  les  mains  du  Roi,  et 
aussi  des  lettres  patentes  de  Sa  Majeste  en  date  du  4  mai, 
et  en  ordonna  l’enregistrement. 

Pendant  ce  temps,  le  Prdlat  attendait  «dans  une  des 


42.  Corresp.  generate,  vol.  75,  lettre  au  ministre,  7  septembre  1741. 
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chambres  du  Palais. »  MM.  Cugnet  et  Estebe  furent  alors 
deputes  vers  lui  pour  l’inviter  a  venir  prendre  seance :  ce 
qu’il  fit  sur  le  champ,  se  plaqant  a  la  droite  du  gouverneur, 
tandis  que  l’intendant  dtait  a  gauche,  suivant  l’ordre  accou- 
tume. 

II  ne  reparut  au  Conseil  Superieur  que  le  25  octobre  de 
l’annee  suivante  43. 


43.  Archives  provinciales  de  Quebec,  Registres  du  Conseil  Superieur. 


CHAPITRE  II 


Mgr  DE  PONTBRIAND  :  ESQUISSE  BIOGRAPHIQUE  ; 

SA  EAMILLE 

Mgr  de  Pontbriand,  1’hote  du  Seminaire  de  Quebec.  —  Pa  famille  de 
Mgr  de  Pontbriand.  —  On  n’a  pas  son  acte  de  bapteme.  —  Pe  comte 
de  la  Garaie.  —  Mgr  de  Pontbriand  au  College  de  Pa  Fleche.  —  A 
Paris,  chez  les  Sulpiciens.  —  Grand  vicaire  de  Saint-Malo. 


Dans  une  lettre  en  date  du  io  mai  1741,  les  directeurs 
des  Missions-Etrangeres  de  Paris  annongaient  a  leurs 
confreres  de  Quebec  1’election  du  nouveau  pape  Benoit 
XIV  ;  puis  ils  ajoutaient  : 

«Un  autre  sujet  de  joie  pour  vous  est  que  vous  allez 
recevoir  un  nouvel  eveque,  qui  passe  cette  anuee.  C’est 
M.  de  Pontbriand,  homme  d’une  famille  considerable  de 
Bretagne,  qui  etait  grand  vicaire  et  chanoine  de  Saint- 
Malo,  et  qui  est  docteur  de  Sorbonne.  11  fall  ait  une  per- 
sonne  de  son  merite  pour  remplacer  dignement  la  perte  que 
vous  avez  faite  de  M.  de  Rauberiviere.  En  attendant  que 
son  palais  episcopal  soit  en  etat,  il  ira  deineurer  a  votre 
seminaire.  Vous  verrez  avec  lui  de  quelle  inaniere  vous 
pourrez  arranger  toutes  choses,  soit  par  rapport  a  son 
logement,  soit  pour  sa  nourriture  et  celle  de  toute  sa  suite. 
II  ne  parait  pas  fort  difficile  a  contenter,  et  il  trouvera 
aussi  en  vous  des  personnes  qui  ne  cherclieront  qu’a  lui 
faire  plaisir  \  » 


1.  Archives  du  Seminaire  de  Quebec.  —  Pes  signataires  de  cette  lettre 
etaient  MM.  Combes,  de  Montigny,  Montorier  et  Burgnrieu,  qui  for- 
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Henri-Marie  2  du  Breil  de  Pontbriand,  sixi£me  eveque 
de  Quebec,  etait  le  dernier-nd  d’une  famille  de  neuf  en- 
fants  :  six  gargons  et  trois  filles  3.  Les  trois  filles  se  firent 
religieuses  au  monastere  de  la  Visitation  de  Rennes  ;  et  de 
Quebec,  le  pieux  Eveque,  qui  resta  toujours  tres  attache  a 
sa  famille  \  aimait  a  correspondre  regulierement  chaque 
annee  avec  elles,  ainsi  qu’avec  son  frere  le  comte  de 
Nevet  5.  Ses  lettres  sont  des  modeles  d’aimable  simpli¬ 
city  sans  compter  leur  grand  interet  historique. 

Trois  de  ses  freres  embrasserent  la  carriere  des  armes  8, 
et  servirent  leur  pays  avec  distinction ;  les  deux  autres 
entrerent  comme  lui  dans  Petat  ecclesiastique :  l’un  d’eux 
etait  chanoine  de  l’Eglise  de  Rennes,  et  devint  grand 
vicaire  de  cet  important  diocese  ;  Pautre  residait  a  Paris 
et  s’occupait  de  bonnes  oeuvres,  surtout  de  celle  des  jeunes 
Savoyards,  auxquels  il  s’interessait  particulierement.  11 
etait  le  correspondant  de  son  frere  et  son  agent  de  con- 
fiance  pour  une  foule  d’affaires  a  la  Cour  et  aupres  de  dif¬ 
fer  ents  personnages  7.  L’Eveque  ecrivant  un  jour  au  mi- 
nistre  : 


maient  probablement  tout  le  personnel  dirigeant  des  Missions-Etran- 
geres,  a  cette  date.M.  Tremblay  mourut  cette  annee-la  meme  (1741).  II 
y  avait  onze  directeurs  aux  Missions-Etrangeres  en  1753,  d’apres  une 
lettre  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu  a  Mgr  de  Pontbriand  en  date  du  21  mai  de 
cette  annee.  Voir  dans  l’Appendice  une  liste  des  Superieurs  des  M.-E.  de 
Paris  de  1663  a  1760. 

2.  Un  de  ses  mandements  est  signe  “  Frangois-Marie-Henri.  ”(Mctn- 
dements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  12). 

3.  Nous  ne  tenons  pas  compte  d’une  quatrieme  fille,  qui  ne  vecut  que 
deux  ans. 

4.  “  Croyez  que  je  vous  suis,  ainsi  qu’a  ma  soeur  et  a  votre  petite  fa¬ 
mille,  tres  tendrement,  tres  irrevocabiement  attache.”  (Lettre  de  Mgr 
de  Pontbriand  a  son  frere,  le  comte  de  Nevet). 

5.  Quelques-unes  de  ses  lettres  ont  ete  publiees  dans  la  Revue  Cana- 
dienne,  t.  VIII,  p.  434. 

6.  L’un  d’eux  demanda  “  de  l’emploi  dans  les  troupes  du  Canada  ”. 
(Richard,  Rapport. ..  pour  1904,  p.  239)., Nous  n’avons  pu  nous  assurer 
s’il  est  reellement  venu. 

7.  L’abbe  de  l’lle-Dieu,  qui  demeurait  avec  lui  aux  Missions-Etran- 
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« J’espere,  disait-il,  que  vous  voudrez  bien  permettre  a 
mon  frere  d’avoir  l’honneur  de  vous  faire  sa  cour.  Si  je 
vous  importunais  moins  pour  moi,  je  vous  demanderais 
pour  lui  part  dans  vos  bontes  8.  » 

Mgr  de  Pontbriand  uaquit  au  mois  de  janvier  1708, 
l’annee  merae  de  la  mort  de  Mgr  de  Laval.  Chose  remar- 
quable,  la  vie  du  premier  ev£que  de  Quebec,  continuee  par 
celle  de  sou  cinqui&me  successeur,  qui  s’eteignit  lors  de  la 
Conquete,  couvre  toute  la  periode  de  la  domination  fran- 
gaise  en  Amerique  (1623 — 1708 — 1760). 

Pas  plus  que  pour  Mgr  de  Laval  9,  Ton  n’a  pu  retrouver 
l’acte  de  bapteme  de  Mgr  de  Pontbriand,  et  par  suite  l’on 
ne  peut  dire  d’une  maniere  precise  ui  le  jour  ni  le  lieu  de 
sa  naissance.  L’auteur  de  l’Histoire  manuscrite  du  Semi- 
naire  de  Quebec  le  fait  naitre  k  Vannes:  il  le  dit  sans 
doute  d’apres  la  tradition  eonservee  dans  cette  maison ;  et 
cette  tradition  nous  semble  assez  fondee  pour  qu’on  puisse 
l’admettre :  qui  peut  croire,  en  effet.  qu’au  Seminaire  on 
n’ait  pas  souvent  parle  et  entendu  parler  de  Vannes  comme 
du  lieu  de  naissance  du  sixi£me  eveque  de  Quebec,  a  une 
dpoque  ou  il  y  avait  dans  le  clerge  de  Quebec  tant  de 
Bretons  ? 

Il  est  certain,  cependant,  que  sa  famille  ne  residait  pas 
habituellement  a  Vannes,  mais  a  Pleurtuit,  non  loin  de 
Dinard.  C’est  sur  cette  paroisse  qu’etait  le  chateau  de 
Pontbriand  ;  et  dans  ce  chateau,  a  l’aspect  sombre  et  severe, 


geres,  lui  reprochait  “  son  opposition  naturelle  pour  les  affaires  Il  ne 
le  trouvait  pas  assez  defiant,  assez  diplomate.  (bettre  a  Mgr  de  Pont¬ 
briand,  3  mars  1753).  Surtout,  il  trouvait  qu’il  ne  s’interessait  pas  assez 
aux  affaires  de  son  frere:  “Il  est  facheux  que  M.  votre  frere  n’ait  pas 
eu  plus  de  coeur  a  la  fonction  que  je  remplis  aupres  de  vous.  Il  est  plus 
jeune  que  moi;  par  consequent,  il  doit  me  survivre,  et  je  me  serais  fait 
un  plaisir  de  travailler  sous  ses  ordres,  comme  sous  les  votres.  ”  (Ibid., 
29  mars  1754)- 

8.  Corresp.  generale,  vol.  78,  lettre  du  28  septembre  1742. 

9.  Vie  de  Mgr  de  Laval ,  t  I,  p.  5. 
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pr£s  des  greves  bretonnes,  aujourd’hui  si  frequences  et  si 
joyeuses,  de  Saint-Briac  et  de  Saint-Lunaire,  le  jeune  de 
Pontbriand  passa  ses  annees  d’enfance. 

II  n’avait  que  deux  ans  lorsqu’il  perdit  son  pere,  Joseph- 
Yves  du  Breil,  comte  de  Pontbriand,  capitaine  des  gardes- 
cdtes  de  l’eveche  de  Saint-Malo,  homme  non  moins  remar- 
quable  par  sa  vertu  que  par  sa  noblesse.  Sa  mere,  Marie- 
Angelique-Svlvie  Marot  de  la  Garaie,  survecut  vingt  ans  a 
son  mari ;  et  ce  fut  son  fils,  le  futur  eveque  de  Quebec,  qui, 
devenu  pretre  et  grand  vicaire  de  Saint-Malo,  l’assista  a 
ses  derniers  moments  10-  C’dtait  une  femme  d’une  emi- 
nente  vertu :  ceux  qui  out  ecrit  sa  vie  Pont  comparee  a 
sainte  TheCse  et  a  sainte  Chantal ;  et  en  effet  l’on  est  dans 
l’admiration  la  vue  des  oeuvres  de  charite,  des  fondations 
pieuses,  des  actes  de  devouement  auxquels  elle  consacra  sa 
vie,  apres  avoir  complete  Peducation  de  ses  enfants  n.  Elle 
dtait  —  et  c’est  tout  dire  —  la  soeur  et  la  digne  eraule  du 
cdl£bre  comte  de  la  Garaie,  qui  etonna  son  siecle  par  la 
grandeur  de  sa  charite  et  l’heroicite  de  ses  vertus. 

C’est  au  comte  de  la  Garaie,  on  peut  le  dire,  non  moins 
qu’a  M.  Couturier  et  au  cardinal  de  Fleury,  que  l’Eglise 
de  Qudbec  doit  son  sixieme  eveque.  L’abbe  de  Pontbriand 
hesita,  en  effet,  tout  d’abord,  a  accepter  l’episcopat  du 
Canada,  et  il  ne  se  decida  que  «  sur  les  pressantes  solicita¬ 
tions  «  de  son  oncle.  Voici  ce  qu’ecrit  a  ce  sujet  M.  Le 
Carron  : 

«  M.  de  la  Garaie  cherissait  comine  son  fils  l’abbe  de 
Pontbriand,  fils  de  sa  soeur,  chanoine  et  grand  vicaire  de 
Saint-Malo.  II  lui  avait  servi  de  pere,  et  une  union  intime 


10.  L’abbe  Le  Carron,  La  pieuse  Veuve,  p.  395. 

11.  On  a  pretendu  qu’elle  se  fit  religieuse  hospitaliere.  Elle  fut  pen- 
sionnaire  a  l’hopital  de  Saumur;  puis  elle  fonda  l’hopital  de  Tosselin, 
dans  le  diocese  de  Saint-Malo,  mais  ne  se  fit  pas  religieuse,  a  proprement 
parler.  (Ibid.,  p.  386). 
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rapprochait  l’oncle  et  le  neveu.  En  1740,  celui-ci  fut 
nomine  a  l’eveche  de  Quebec,  capitale  du  Canada.  On 
connait  Petendue  de  ce  vaste  diocese,  ou  le  travail  est 
immense,  sans  secours  et  |sans  consolations  humaines.  II 
fut,  contre  sa  premiere  resolution,  determine  par  les  pres- 
santes  sollicitations  de  son  respectable  ami  a  accepter  cet 
dv£che ;  et  si  depuis,  le  nouveau  Prelat,  dont  le  troupeau 
a  ete  tout  a  la  fois  affiige  de  la  peste,  de  la  guerre  et  de  la 
famine,  a  temoigne  un  courage  admirable,  l’exemple  de 
son  oncle,  avec  lequel  il  conserva  tou jours  une  liaison 
etroite  et  de  frequentes  correspondances,  contribua  beau- 
coup  a  lui  inspirer  cette  conduite  heroi'que  12.  » 

Comme  Mgr  de  Laval,  le  jeune  de  Pontbriand  fit  ses 
etudes  classiques  au  college  de  La  Fleche.  C’est  la  qu’il 
apprit,  lui  aussi,  a  venerer  les  Peres  de  la  Compagnie  de 
Jdsus.  Ils  lui  inspirerent  des  lors  cette  confiance  a  toute 
epreuve  qu’il  leur  temoigna  dans  son  administration  epis- 
copale,  specialement  a  la  Louisiane. 

De  La  Fleche,  il  alia  a  Paris  chez  les  Sulpiciens  pour  y 
faire  sa  philosophic  et  sa  theologie :  il  y  demeura  dix  atis. 
Ordonne  pretre  eu  1731,  il  prit  ses  degres  de  docteur  en 
Sorbonne,  puis  retourna  dans  son  diocese  de  Saint-Malo, 
ou  l’Eveque,  connaissant  son  merite,  sa  science  et  sa  vertu, 
penetre  d’ailleurs  d’admiration  pour  sa  famille,  lui  donna 
toute  sa  confiance,  au  point  de  le  nomraer  son  grand 
vicaire  et  de  l’appeler  k  partager  avec  lui  le  gouvernement 
de  son  Eglise. 

Cet  eveque,  malheureusement,  avait  donne  tout  d’abord 
dans  les  erreurs  jansenistes  ;  mais  il  venait  de  se  retracter 


12.  Les  epoux  charitables,  p.  200.  —  Le  comte  de  la  Garaie  mourut  ie 
2  juillet  1755,  et  l’on  envoya  son  anneau  a  son  neveu  Mgr  de  Pontbriand 
au  Canada.  Celui-ci  ecrivit  a  ses  soeurs :  “J’ai  regu  l’anneau  de  M.  le 
comte  de  la  Garaie;  c’est  une  relique  precieuse  pour  moi.  ”  (Lettre  du  17 
juin  1758). 
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d’une  maniere  solennelle  et  touchante  13.  Pour  ramener 
de  plus  en  plus  dans  la  voie  de  la  saine  doctrine  ceux  qui 
s’etaient  |egares  sur  ses  pas,  il  voulut  se  faire  aider  par 
l’abbe  de  Pontbriand,  qui  arrivait  de  Saint-Sulpice  avec 
1’aureole  d’une  science  theologique  pure  de  tout  alliage. 
Quelle  gloire  pour  notre  Kglise  de  constater  le  beau  role 
que  remplit  son  sixieme  dv£que  dans  son  diocese  natal, 
avant  de  veuir  parmi  nous  ! 

Saint-Malo !  n’est-ce  pas  de  cette  ville  qu’dtait  parti 
Jacques  Cartier,  juste  deux  siecles  auparavant,  pour  decou- 
vrir  le  Canada  et  donner  un  nouveau  pays  a  la  France? 
N’est-ce  pas  dans  cette  cathedrale  si  ancienne,  si  pieuse  et 
si  intdressante,  que  l’intrepide  rnarin  avait  demande  et  regu 
la  bdnddiction  de  son  eveque,  avant  de  partir  avec  ses  com- 
pagnons  pour  son  aventureux  voyage  14  ?  Eh  bien,  c’est 
de  la  meme  ville,  c’est  de  la  merne  cathddrale  que  va  partir 
celui  qui  assistera  aux  derniers  jours  de  la  Nouvelle- 
France  ddcouverte  par  Jacques  Cartier,  et  qui  rendra  les 
derniers  devoirs  a  ses  derniers  defenseurs  ! 

Nous  n’avons  malheureusement  aucun  detail  sur  le  de¬ 
part  pour  le  Canada  du  grand  vicaire  de  Saint-Malo,  devenu 
eveque  de  Quebec,  et  de  ses  deux  principaux  compagnons 
de  voyage,  La  Ville- Angevin  et  Briand.  Pour  etre  Bretons, 
c’est-a  dire  intrepides  et  courageux,  ces  homines  n’en  avaient 
pas  moiiis  un  coeur  bien  doue  et  de  profondes  affections. 
Leurs  adieux  k  leur  pays  natal  durent  etre  dechirants. 
La  Ville- Angevin  quittait  une  magnifique  paroisse  et  des 
oeuvres  admirables  qu’il  avait  creees :  il  renonga  genereu- 
sement  a  tout  pour  accompagner  son  ami  dans  sa  mission 
lointaine ;  Briand  egalement :  «  Invite  par  le  Prelat  a  le 
suivre  en  Amerique,  ecrit  le  cardinal  Taschereau,  il  repon- 


13.  Le  dernier  Eveque  du  Canada  frangais,  p.  20. 

14.  Voir  mon  livre  Au  pays  de  Mgr  de  Laval ,  p.  244. 
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dit  par  ces  paroles  de  saint  Pierre :  Sequar  te  quocumque 
ieris  15.  » 

Oh,  avec  quelle  confiance  en  Dieu  ne  durent-ils  pas  s’d- 
crier  plus  tard,  comme  les  Apotres :  Ecce  nos  reliquimus 
omnia  et  secuti  sumus  te  :  quid  ergo  erit  nobis  16  ? 

Nous  les  avons  vus  arriver  au  Canada.  L,es  voilst  4 
Quebec,  les  hotes  du  Seminaire,  ou  les  a  conduits  le  Supd- 
rieur,  M.  Vallier,  qui  les  accompagnait.  Voyons-les  main- 
tenant  a  l’ceuvre,  et  surtout  leur  chef  intrepide  Mgr  de 
Pontbriand. 


15.  Histoire  manuscrite  du  Seminaire  de  Quebec,  p.  809. 

16.  Luc,  XVIII,  28. 


CHAPITRE  III 


DEBUTS  DE  L’ADMINISTRATION  DE  Mgr  DE  PONTBRIAND.  — 
SON  MANDEMENT  d’ENTRIJE 

Mgr  de  Pontbriand  prend  possession  de  son  Siege.  —  Nominations  de 
Chanoines.  —  L’amovibilite  des  cures.  —  L’Eveque,  content  de  son 
Chapitre.  —  Bonne  entente  dans  le  Clerge.  —  Mgr  de  Pontbriand 
et  les  communautes  religieuses.  —  Mandement  d’entree.  —  Bonne 
impression  produite  par  le  Prelat. 

E  lendemain  de  son  arrivee  a  Quebec,  le  Prelat  prit 


solennellement  possession  de  son  siege  episcopal,  et 
en  dressa  un  acte  1,  qu’il  envoya  a  la  Cour.  Cet  acte  de 
prise  de  possession  lui  fut  renvoye  a  Quebec  le  printemps 
suivant,  «  legalise  2.  » 

II  y  avait  trois  canonicats  vacants :  Pun  de  ces  canoni- 
cats  fut  donue  par  la  Cour  a  l’abbe  Gosselin,  le  celebre 
botaniste  de  l’dpoque  3 ;  les  deux  autres,  par  l’Eveque,  & 
ses  compatriotes  et  amis  La  Ville-Angevin  et  Briand.  Les 
nouveaux  chanoines  furent  installds  avec  les  solennit^s 
ordinaires.  M.  Boucault  ne  put  devenir  chanoine  que  deux 
ans  plus  tard,  apres  la  mort  de  M.  Maufils,  qu’il  rempla^a. 
11  retourna  en  France  en  1754. 

Les  stalles  dti  Chapitre  se  remplissaient  de  Frangais. 


x.  Archives  de  1’archeveche  de  Quebec,  Registre  du  Chapitre. 

2.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  3. 

3.  Ce  botaniste  recueillit  un  tres  grand  nombre  de  plantes,  durant  son 
sejour  au  Canada;  et  l’intendant  Hocquart  les  transmettait  a  Buffon. 


{Ibid.,  p.  20,  34,  57). 
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Mais  a  qui  la  faute?  De  quel  droit  les  Canadiens  auraient- 
ils  pu  s’en  plaindre?  Qu’ont-ils  fait,  pendant  la  vacance 
du  siege,  pour  meriter  la  confiance  et  les  faveurs  de 
l’Eveque?  Thierry  Hazeur,  le  vicaire  capitulaire,  a  passe 
son  temps  a  se  quereller  avec  l’official  du  diocese :  son 
administration  a  ete  remplie  de  troubles,  tellement  que  son 
frere  lui-meme  n’a  pu  s’empecher  de  lui  en  faire  des  repro- 
ches.  Du  reste,  il  n’assiste  presque  jamais  au  choeur,  sous 
pretexte  de  maladie ;  et  cependant,  disent  les  chanoines, 
«  on  le  voit  souvent  se  promener  dans  la  ville  pendant  les 
offices  4 ».  Mgr  de  Pontbriand  le  laisse  de  cote,  et  nomme 
M.  de  La  Ville-Angevin  son  vicaire  general  a  Quebec. 
Puis,  a  Montreal,  tout  eu  laissant  a  M.  Marchand  le  grand 
vicariat  qu’on  lui  a  donne,  et  dont  il  est  tres  digne,  il  rend 
a  M.  Normant  celui  qu’on  lui  a  ote,  reparant  ainsi  1’injure 
immeritde  que  le  Chapitre  de  Quebec  a  faite  a  Saint- 
Sulpice. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  La  Mere  de  l’Incarnation  ecrit 
quelque  part,  en  parlant  de  Mgr  de  Laval :  « Il  fallait  ici 

un  homme  de  cette  force  5.  »  On  pent  dire  la  meme  chose 
de  Mgr  de  Pontbriand.  Le  Chapitre,  pendant  la  vacance  du 
siege,  a  commis  des  actes  irreguliers,  contraires  au  droit 
canonique.  Le  Prelat,  bien  decide  a  remettre  tout  a  l’ordre 
et  a  faire  respecter  les  regies  de  l’Eglise,  exige  des  cures 
a  qui  le  Chapitre  a  donne  des  titres  de  benefices  inamo- 
vibles,  qu’ils  les  lui  remettent.  Il  le  fait  avec  d’autant 
plus  d’autorite  qu’il  s’est  assure  de  l’assentiment  de  ^la 
Cour,  avant  de  quitter  la  France.  Il  a  vu  le  ministre  a  ce 
sujet,  et  celui-ci  de  lui  ecrire  le  20  avril : 

«  On  ne  peut  que  beaucoup  louer  votre  faqon  de  penser 
sur  le  parti  que  le  Chapitre  de  Quebec  a  pris  de  fixer,  de- 


4.  Registre  du  Chapitre,  assemblee  du  19  septembre  1742. 

5.  Lettres  de  Marie  de  l’ Incarnation,  t.  II,  p.  138. 
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puis  la  mort  de  M.  de  Lauberiviere,  quelques  cures  du 
diocese,  ^’intention  du  Roi  n’est  pas  que  cette  fixation 
irreguliere  subsiste  ;  et  j’ecris,  par  ordre  de  Sa  Majeste,  a 
MM.  de  Beauharnais  et  Hocquart,  d’engager  le  Chapitre  a 
retirer  les  lettres  des  cures  qu’il  a  fixes.  Si  cependant  il 
y  avait  quelques  difficulty  du  Chapitre  ou  de  la  part  des 
cures,  Sa  Majeste  desire  que  vous  fassiez  valoir  vos  droits, 
qu’Elle  est  toujours  disposee  a  soutenir,  sauf  a  pourvoir 
dans  la  suite  a  la  fixation  des  cures  qui  vous  paraitraient 
devoir  6tre  raises  sur  pied  6.  » 

II  n’y  eut  aucune  difficulte  ni  de  la  part  du  Chapitre,  ni 
de  la  part  des  cures.  Ceux-ci  n’hesiterent  pas  a  remettre 
leurs  titres  a  l’Ev£que,  et  le  Chapitre  ne  trouva  rien  a 
redire.  Que  peut-on  opposer  de  raisonnable  a  l’autorite,' 
lorsqu’elle  s’appuie  sur  le  bon  droit  ? 

Le  fait  que  la  Cour  soutint  avec  fermete  Mgr  de  Pont- 
briand  dans  cette  question  de  la  fixation  des  cures  par 
le  Chapitre  est  d’autant  plus  remarquable  qu’elle  n’avait 
cesse  de  demander  aux  Eveques,  depuis  le  commencement 
de  notre  Eglise,  de  fixer  toutes  les  cures  du  diocese.  Que 
n’avait-on  pas  dit  et  ecrit  contre  le  systeme  des  cures  arao- 
vibles  de  Mgr  de  Laval  ?  Aux  Eveques  qui  lui  succederent, 
on  ne  cessa  de  rep6ter  qu’il  fallait  en  finir  avec  ce  systeme, 
et  fixer  toutes  les  cures  comme  en  France  :  ils  ne  purent  ja¬ 
mais  faire  mieux  que  Mgr  de  Laval ;  comme  lui  ils  en  fixerent 
quelques-unes,  par  respect  pour  les  volontes  royales,  mais 
ne  cesserent  de  declarer  que  dans  tui  pays  de  missions 
comme  le  Canada  il  etait  absoliunent  impossible  de  n’eta- 
blir  que  des  paroisses  inamovibles. 

Deux  ans  apr£s  1’avenement  de  Mgr  de  Pontbriaud,  le 
Roi  ecrit  a  MM.  de  Beauharnais  et  Hocquart : 

«  Il  faut  profiter  cles  bonnes  disp<jsitions  du  nouvel  eveque 


6.  Le  dernier  Eveque  du  Canada  franqais,  p.  30. 
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pour  vous  concerter  avec  lui  a  l’egard  de  la  vente  de  l’eau- 
de-vie,  la  fixation  des  cures,  les  dimes,  la  reduction  du 
nombre  des  fetes  7. » 

Nous  avons  des  lettres  de  Mgr  de  Pontbriand  sur  tous  ces 
sujets.  Pour  la  fixation  des  cures,  en  particulier,  des  l’an- 
nde  qui  suivit  son  arrivee  au  Canada,  il  eut  occasion  de 
s’expliquer  clairement  sur  cette  question.  Suivant  son  ha¬ 
bitude,  il  donne  les  raisons  pour  et  contre  ;  mais  il  est  facile 
de  voir  qu’il  partage  tout-a-fait  le  sentiment  de  Mgr  de 
Laval  par  rapport  a  l’amovibilite  des  cures  : 

«  Il  est  impossible,  dit-il,  de  les  fixer  tous  :  or,  la  fixation 
ne  pouvant  etre  universelle,  l’uniformite  est  a  desirer : 
autrement,  la  jalousie  aura  lieu . .  .  Un  eveque,  ajoute-t-il, 
a  souvent  besoin  de  changer  un  cure  de  place.  Si  les  cures 
sont  fixes,  il  ne  sera  pas  facile  de  remedier  aux  abus.  Il 
peut  se  trouver  des  cures  qui  n’inspireraient  pas  aux 
peuples  les  sentiments  d’obeissance  qu’ils  doivent  a  ceux 
qui  sont  charges  de  faire  executer  les  ordres  de  Sa  Majeste. 
La  fixation  serait  un  obstacle,  si  on  voulait  y  remedier 
promptement.  » 

Le  Prelat  examine  ensuite  les  paroisses  de  son  diocese, 
et  il  n’en  voit  que  treize,  en  tout,  «  dans  lesquelles  on  pour- 
rait  absolument  fixer  8 ».  Le  fait  est  qu’il  n’en  fixa  pas 
une  dans  tout  le  cours  de  son  administration. 

On  sait  que  Mgr  de  Laval  avait  rdgle,  au  commencement 
de  son  episcopat,  non  seulement  que  tous  les  cures  seraient 
amovibles,  mais  que  tous  rendraient  compte  de  leur  revenu 
au  Seminaire,  dont  ils  feraient  partie,  le  Seminaire  s’obli- 
geant,  a  son  tour,  de  pourvoir  a  tous  leurs  besoins,  en 
sante  comme  en  maladie.  C’etait  le  systeme  qu’avait 
£tabli  le  grand  eveque  d’Hippone,  saint  Augustin,  dans  son 


7.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  12. 

8.  Corresp.  generate,  vol.  78,  tettre  au  ministre,  22  aout  1742. 
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diocese  9.  On  se  recria  avec  tant  de  force  contre  ce  sys¬ 
teme  d’organisation  ecclesiastique  de  Mgr  de  Laval,  que  le 
Roi,  qui  l’avait  tout  d’abord  approuvt;  sans  reserve  10, 
changea  de  sentiment,  et  reforma  ce  systeme  si  apostolique, 
si  desinteresse  du  venere  Prelat  n. 

Eh  bien,  sait-on  ce  qui  arriva  apr£s  la  Conquete,  ou  du 
moins  ce  qui  fut  propose  a  cette  epoque  critique  de  notre 
histoire  religieuse?  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  me- 
moire  adresse  a  la  Propagande,  en  1764,  par  le  grand 
vicaire  de  Quebec,  a  Paris,  l’abbe  de  PIle-Dieu,  parlant  au 
nom  de  l’Eglise  du  Canada  : 

«  II  a  ete  convenu  que  le  Clerge  des  deux  gouvernements 
(celui  de  Quebec  et  celui  de  Montreal)  reuniraient  leurs 
biens  et  leurs  revenus  pour  n’en  faire  qu’une  seule  mense, 
qui  fournirait  en  commun  aux  uns  et  aux  autres  leurs 
besoins  respectifs  12.  » 

Quelle  est  «  cette  mense  commune.  .  .  »,  ou  venaient  se 
fondre  les  biens,  les  dimes,  le  casuel  du  clerge  canadien, 
sinon  quelque  chose  d’analogue  ft  ce  qu’avait  imagine  et 
cree  Mgr  de  Laval  pour  la  subsistance  de  son  clerge  ?  C’est- 
^.-dire  qu’a  cette  epoque  critique  ou  l’Eglise  canadienne, 
completement  ruinee  par  le  desastre  de  la  Conquete,  reve- 
nait  pour  ainsi  dire  a  sa  premiere  enfance,  on  ne  trouvait 
rien  de  mieux,  rien  de  plus  pratique,  pour  la  ressusciter  et 
la  relever  de  ses  ruines,  que  le  systeme  imagine  par  le 
grand  eveque  Montmorency-Laval ! 

Mais  n’anticipons  pas  sur  les  evenements,  et  revenons  au 

9-  Voir  la  magnifique  ptude  sur  saint  Augustin ,  publiee  recemment 
dans  la  Revue  des ^  Deux-Mondes:  “  II  exige  que  ses  clercs  renoncent  a 
tout  ce  qu’ils  possedent  en  faveur  de  la  communaute,  donnant  ainsi  aux 
ndeles  l’exemple  de  la  pauvrete  volontaire.  ” 

10.  Edits  et  Ordonnances,  t.  I,  p.  35. 

11.  Ibid.,  p.  231. 

.  D?.  Lettre  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu  au  card,  prefet  de  la  Propagande,  9 
juillet  1764,  citee  par  Mgr  letu  dans  les  Recherches  historiques,  vo! 
XV,  p.  327. 
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sixieme  dveque  de  Quebec,  qui  ressembla  sur  bien  des 
points  a  son  premier  preddcesseur : 

«  Appele  a  gouverner  ce  diocese  aux  jours  les  plus  ora- 
geux  de  son  histoire,  ecrit  l’annaliste  des  Ursnlines,  Mgr 
de  Pontbriand,  qui  apparteuait  a  une  famille  de  saints,  et 
qui  devait  etre  le  deruier  eveque  envoye  par  l’ancienne 
France  a  la  nouvelle,  semble  s’etre  applique  a  retracer 
en  lui  les  vertus  caracteristiques  du  saiut  eveque  De 
Laval  13.  » 

Et  l’abbe  Casgrain :  «  Cet  homme  apostolique,  dit-il, 

rappelait  par  son  zeie,  ses  lumieres  et  sa  cliarite  le  plus 
illustre  de  ses  prddecesseurs,  Mgr  de  Laval...  II  dtait  k 
la  hauteur  des  evenements  dont  il  fut  le  temoin  et  des 
ddsastres  dont  il  devait  etre  une  des  victimes  14.  » 

Nous  avons  vu  avec  quelle  energie  et  quel  succ£s  il 
repare,  des  son  arrivee,  les  erreurs  commises  par  le  Cha- 
pitre.  Celui-ci  ne  parait  pas  lui  en  garder  rancune,  et  la 
bonne  entente  semble  parfaite,  a  cette  epoque,  entre 
l’Eveque  et  ses  chanoines.  Le  Chapitre  general  se  tient 
du  13  octobre  au  6  novembre  :  l’Eveque  assiste  a  la  cloture, 
et  en  approuve  les  deliberations  : 

« Je  n’ai  lieu  que  de  me  louer,  dit-il,  de  l’assiduite  de 
MM.  du  Chapitre  a  1’office  divin,  et  de  la  manieire  dont  se 
font  les  ceremonies,  du  bon  exemple  qu’ils  donnent  tous 
dans  cette  ville,  et  j’esp£re  qu’ils  continueront  avec  la 
meme  ferveur  et  la  meme  edification.  » 

Deja,  cependant,  les  chanoines  ont  fait  la  remarque  qu’il 
est  ferme,  et  veut  etre  maitre  dans  son  eglise.  L’un  d’eux 
ayant  ecrit  la-dessus  a  M.  de  l’Orme  : 

((L’Eveque,  repond  celui-ci,  peut  assister  aux  assemblees 
du  Chapitre  quand  il  veut,  mais  non  pas  decider,  ainsi 


13.  Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  II,  p.  245. 

14.  Histoire  de  I’Hotel-Dieu  de  Quebec,  p.  418. 
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qu’il  parait  faire.  II  n’a  que  sa  voix,  et  dans  le  Chapitre 
il  est  primus  inter  pares  15.  » 

L’entente  est  parfaite,  dgalement,  entre  les  membres  du 
clergd  seculier  et  regulier  de  Quebec.  Quelques  semaiues 
seulement  apres  l’arrivee  de  Mgr  de  Pontbriand,  il  y  a  un 
triduum  solennel  chez  les  Jesuites  a  l’occasion  de  la  cano¬ 
nisation  de  saint  Francois  Regis ;  et  voici  ce  qu’on  lit  a  ce 
sujet  dans  le  registre  du  Chapitre,  a  la  date  du  17  no- 
vembre  1741  : 

«  On  a  regie  que  le  Chapitre  accompagnerait  en  corps 
Mgr  l’Ev£que  diraanche  prochain  pour  l’ouverture  de  la 
ceremonie  ;  on  ira  chanter  au  College  les  v£pres  et  le  salut. 
Le  Chapitre  y  fera  mercredi  prochain,  jour  de  la  conclusion, 
tout  l’office,  et  l’on  reviendra  en  procession  k  la  Paroisse 
pour  la  cloture  de  la  ceremonie.  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  sur  l’invitation  du  P.  de 
Saint-Pe,  on  ddcide  d’aller  faire  P office  chez  les  Jesuites  le 
Jour  de  Pan.  Meme  chose  l’annde  suivante,  sur  l’invita- 
tion  du  nouveau  Superieur  du  college,  le  P.  Messaiger, 
toutefois  «  sans  consequence  pour  l’avenir  16 ;  »  et  l’on  con- 
tinua,  d’annee  en  an  nee,  a  aller  faire  l’office  chez  des 
Jesuites,  soit  a  la  Saint-Ignace,  soit  a  la  Saint-Fran^ois- 
Xavier,  soit  au  Jour  de  Pan  :  c’est-a-dire  que  le  Chapitre, 
tout  en  gardant  sa  liberte,  reprenait  l’usage  que  Mgr  de 
Laval  avait  etabli,  des  le  commencement,  pour  rendre 
hominage  aux  services  rendus  par  les  Jesuites  a  l’Eglise 
du  Canada. 

* 

*  * 

Mgr  de  Pontbriand  avait  a  reparer  bien  des  choses  par 

15.  Archives  du  Seminaire  de  Quebec,  Cahiers  Plante,  extraits  de  la 
correspondance  de  M.  de  l’Orme. — M.  Gabriel-Edouard  Plante,  l’ancien 
chapelain  de  l’Hopital-General,  que  nous  avons  bien  connu,  etait  un 
homme  tres  verse  dans  l’histoire  de  notre  pays.  Il  est  mort  le  13  sep- 
tembre  1869. 

16.  Registre  du  Chapitre. 


SOUS  Mgr  DE  PONTBRIAND 


31 


rapport  aux  communautes  religieuses  de  son  diocese,  sur- 
tout  celles  de  Quebec.  M.  de  l’Orme  ecrivait  de  Paris  a 
ce  sujet : 

«  J’ai  parle  a  M.  1’Eveque  de  toutes  les  communautes 
religieuses  du  Canada.  II  parait  dans  de  bons  sentiments 
pour  elles.  11  m’a  dit  qu’il  connaissait  parfaiteinent  les 
tracasseries  qui  s’y  trouvaient,  qu’il  avait  eu  plusieurs 
communautes  aconduire  en  France.  II  m’ajouta  sa  sur¬ 
prise  de  ce  que  plusieurs  lui  avaient  parle  des  communau¬ 
tes  religieuses  du  pays.  Je  lui  eu  expliquai  le  mystere  : 
c’est  que,  depuis  M.  Dosquet,  ces  filles  avaient  ete  extre- 
mement  tourmentees,  tant  par  lui  que  par  ses  grands 
vicaires,  soit  pour  leurs  consciences  n,  soit  pour  leurs  elec¬ 
tions  ;  qu’ainsi  elles  avaient  raison  de  faire  prevenir  les 
eveques  a  ce  sujet,  afin  qu’ils  ne  fussent  pas  si  durs  envers 
elles,  et  qu’ils  leur  aaoucissent  le  joug  de  la  religion,  au 
lieu  de  Pappesantir,  comme  on  a  fait  jusqu’a  present :  «  Cela 
est  juste,  »  me  dit-il.  II  n’y  a  que  les  Ursulines  de  Quebec 
qui  l’embarrassent,  par  rapport  aux  Jesuites.  II  est  fort  du 


17.  Extrait  d’une  lettre  de  M.  de  l’Orme  a  Thaumur  de  la  Source, 
Paris,  17  mai  1731 : 

“ . . .  Les  religieuses  de  l’Hotel-Dieu  me  paraissent  tres  fachees  que 
vous  ayez  laisse  leur  confessionnal.  Je  ne  congois  pas  les  raisons  qui  ont 
pu  engager  M.  Dosquet  a  vous  oter  cet  emploi,  dans  lequel  il  parait  que 
vous  etiez  goute  presque  universellement  de  toute  la  communaute.  Je 
vois  bien  que  l’esprit  de  jalousie  a  contribue  beaucoup  a  vous  rendre, 
encore  plus  aux  religieuses,  ce  mauvais  service.  Je  plains  ces  pauvres 
filles,  car  je  les  ai  toujours  aimees;  et  je  les  plains  d’autant  plus  qu’elles 
ont  un  homme  qui  n’est  pas  propre  a  grand’chose.  Non  seulement  je 
plains  cette  communaute,  mais  encore  les  autres  qui  sont  dans  Quebec,  et 
le  Clerge,  dans  lequel  je  ne  vois  pas  beaucoup  de  paix  et  de  tranquillity. 
II  faut  prier  Dieu  qu’il  eclaire  les  uns  et  qu’il  donne  de  la  docilite  aux 
autres;  car  je  prevois  que  le  feu  est  si  grand  que  l’on  aura  de  la  peine  a 
l’eteindre  que  par  le  secours  du  Ciel. . .  ”  (Archives  du  Sem.  de  Quebec, 
Cahiers  Plante). 

Ce  digne  pretre  du  Seminaire  de  Quebec  fut  envoye  aux  Tamarois_, 
d’ou  il  revint  plus  tard  a  Quebec.  II  mourut  a  l’Hotel-Dieu,  “  dans  une  si 
grande  reputation  de  saintete,  dit  Latour,  que  tout  le  peuple,  a  ses  ob- 
seques,  allait  faire  toucher  des  chapelets  a  son  corps,  et  dechirait 
ses  habits  pour  avoir  des  reliques  ( Memoires  sur  la  vie  de  M.  de 
Laval,  p.  101). 
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sentiment-  de  mettre  les  communautes  sur  le  pied  qu’elles 
doivent  £tre,  qui  est  de  leur  donner  des  confesseurs  et  supe- 
rieurs  seculiers,  et  non  des  reguliers  18.  » 

M.  de  l’Orme  n’etait  pas  si  tendre  pour  les  communautes 
religieuses  lorsqu’il  ecrivait  a  son  frere  : 

« L’obstination  des  religieuses  Ursulines  devrait  etre 
punie  a  cause  du  scandale  que  ces  filles  ont  donne  en  ne 
faisant  pas  leurs  paques  dans  le  temps  prescrit  par  l’Eglise. 
Je  ne  doute  pas  que  M.  Dosquet  ne  les  mette  petit  a  petit  a 
la  raison,  et  ne  leu^  fasse  sentir  dans  la  suite  les  sottises 
qu’elles  ont  faites  dans  la  vacance  du  siege  19. » 

Quoi  qu’il  en  soit,  des  sa  premiere  visite  aux  commu¬ 
nautes  religieuses  de  sa  ville  episcopale,  Mgr  de  Pontbriaud 
sut  gagner  leur  estime  et  leur  affection  : 

« II  donna  a  nos  Meres,  ecrit  l’annaliste  des  Ursulines, 
mille  assurances  de  cette  affection  paternelle  qui  ne  se 
dementit  jamais  dans  la  suite  20.  » 

L’annaliste  de  l’Hopital  General  dcrit  a  son  tour: 

«  Notre  Mere  superieure  n’avait  pas  manque  de  lui  ecrire 
pour  le  saluer  an  moment  de  son  arrivee.  11  lui  repondit 
aussitot,  meme  avant  d’etre  descendu  du  vaisseau,  par  une 
lettre  pleine  d’affectiou  et  de  bienveillance.  Nous  effmes 
l’honneur  de  sa  visite  quelques  jours  plus  tard,  ce  qui  nous 
fut  doublement  agreable  par  l’attention  qu’il  eut  de  se  faire 
accompagner  par  M.  Vallier  21.  Nous  resumes  Sa  Grandeur 
dans  le  vestibule  de  l’eglise,  ou  le  P.  Maurice  Imbault  lui 
adressa  quelques  compliments.  II  nous  donna  sa  bene¬ 
diction,  et  nous  allames  chanter  le  Te  Deum  au  chceur  22.  » 


18.  Recherches  historiques,  vol.  XIV,  p.  134,  lettre  de  M.  de  l’Orme  a 
son  frere,  11  mai  1741. 

19.  Archives  du  Sem.  de  Quebec,  Cahiers  Plante. 

20.  Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  II,  p.  245. 

21.  M.  Vallier  avait  ete  pendant  six  ans  superieur  ecclesiastique  de 
l’Hopital-General. 

22.  Mgr  de  Saint-Valli.er  et  I’Hopital-GSneral  de  Quebec,  p.  305. 
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Quant  a  la  question  de  la  direction  des  Ursulines  par 
des  religieux,  elle  fut  bientot  reglde  :  l’Eveque  leur  donna 
pour  confesseur  M.  de  La  Ville-Angevin,  a  la  place  du 
superieur  des  Jesuites,  le  P.  de  Saint-Pe,  sous  pretexte  qu’il 
etait  «trop  surcharge  ;  »  et  elles  en  furent  ravies  : 

«U  presida,  ajoute  l’annaliste,  a  nos  elections  le  24 
octobre,  accompagne  de  M.  de  Miniac  et  de  notre  nouveau 
confesseur.  » 

Jamais  eveque  ne  montra  plus  d’interet  a  ses  commu- 
nautes  religieuses  que  Mgr  de  Pontbriand.  Nous  avons 
parcouru  un  grand  nombre  de  ses  lettres  adressees  soit  a 
l’Hotel-Dieu  de  Quebec  ou  a  celui  de  Montreal,  soit  aux 
Ursulines,  soit  aux  Sceurs  de  la  Congregation :  que  de 
bons  conseils,  dans  cette  correspondance,  que  d’encoura- 
gements  au  milieu  des  difficultes  spirituelles  ou  tempo- 
relles,  que  d’avis  importants  pour  faire  eviter  tout  ce  qui 
pourrait  nuire  a  la  perfection  religieuse  !  Qui  n’admirerait 
par  exemple,  le  reglement  qu’il  donne,  le  25  juin  1742, 
«pour  les  missionnaires  de  la  Congregation  de  Notre- 
Dame,  »  obligees  par  leur  etat  de  faire  de  longs  et  frequents 
voyages?  que  de  sagesse  dans  les  recommandations  qu’il 
leur  fait  pour  que  ces  voyages  se  fassent  toujours  d’une 
maniere  digne  de  leur  sainte  vocation  !  Que  de  sagesse, 
egaleinent,  dans  ses  reglements  «concernaut  les  confesseurs 
ordinaires  et  extraordinaires  des  religieuses ! » 

a  Je  ne  suis  point,  dit-il  entre  autres  choses,  dans  l’usage 
d’exhorter  les  confesseurs  ordinaires  ou  extraordinaires  de 
voir  les  religieuses  autre  part  qu’au  tribunal.  Je  voudrais 
m£me,  s’il  etait  possible,  qu’ils  ne  les  connussent  seulement 
pas  de  nom.  Ce  sont  des  maximes  que  j’ai  donnees  a  mon 
arrivee  dans  le  diocese.  Les  confesseurs  ne  doivent  entrer 

dans  le  cloitre  que  quand  il  y  a  une  espece  de  necessite  23. » 

» 

23.  Archives  de  l’archeveche  de  Quebec,  Correspondance  de  Mgr  de 
Pontbriand. 
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* 

*  * 

II  ne  restait  plus  k  l’Eveque,  arrivant  dans  son  diocese 
et  inaugurant  son  administration,  qu’a  s’adresser  publi- 
quement  au  clergd  et  aux  fideles  de  l’Eglise  canadienne, 
comme  leur  Pere  et  leur  premier  pasteur.  Nul  de  ses 
prdddcesseurs  n’avait  cru  devoir  faire  un  « mandement 
d’entrde » :  il  etait  reservd  k  l’ancien  grand  vicaire  de 
Saint-Malo  d’inaugurer  ici  un  usage  si  convenable.  Dans 
son  beau  mandement  du  27  septembre,  Mgr  de  Poutbriand 
commence  par  rendre  un  juste  hommage  a  la  memoire  de 
son  preddcesseur  immddiat,  dont  il  proclame  «la  saintete 
etlavertu. »  Il  se  declare  dispose  comme  lui  «a  sacrifier 
son  repos,  sa  sante,  sa  vie  meme,  pour  concouvir  a  la  sanc¬ 
tification  des  ames ; »  et  nous  verrous  combien  sincere  etait 
l’expression  de  ces  sentiments  dans  la  bouche  du  pieux 
Prelat.  L’Eveque  fait  ensuite  l’eloge  de  ses  collaborateurs 
dans  le  saint  ministere  et  du  peuple  confie  a  ses  soins : 

«  Quelle  joie  pour  nous,  dit-il,  de  trouver  dans  une  terre 
etrangere  et  nouvellement  soumise  a  l’empire  de  Jesus- 
Christ,  des  pasteurs  dont  les  vertus  retracent  le  zele  des 
ministres  que  nous  avons  vus  dans  les  Eglises  les  plus 
aneiennes,  et  un  peuple  fidele  iinitateur  des  vertus  de  ceux 
qui  sont  proposes  pour  le  conduire  !  » 

Il  annonce  ensuite  qu’a  sa  demande  le  Souverain  Pontife 
a  accorde,  pour  le  jour  de  la  Toussaint,  une  indulgence 
pleniere,  que  tous  les  fideles  de  sou  diocese  peuvent  gagner, 
aux  conditions  ordinaires.  Il  renouvelle  toutes  les  ordon- 
nances  et  les  reglements  etablis  par  ses  predecesseurs.  Il 
renouvelle  egalement  les  pouvoirs  ordinaires  dont  jouissent 
les  pretres  du  diocese;  les  pouvoirs  extraordinaires  seuls 
cesseront  apr^s  la  Toussaint  24. 


24.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  9,  mandement  du  27 
sept.  1741. 
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D’apres  tous  les  temoignages  contemporains,  les  debuts 
de  l’administration  episcopate  du  nouvel  ev£que  de  Qudbec 
produisirent  une  impression  des  plus  favorables ;  et  cette 
bonne  impression  ne  tarda  pas  k  se  transmettre  de  l’autre 
cote  des  mers.  Le  Roi  se  rejouit  «des  bonnes  dispositions 
de  l’Ev£que ;  »  il  u’y  a  rien  a  la  Cour  qu’on  ne  soit  pr£t  k 
faire  pour  lui.  Le  cardinal  de  Fleury,  a  la  veille  de 
mourir,  lui  fait  obtenir  une  pension  de  trois  inille  livres  sur 
les  econoinats  25,  en  sus  des  neuf  rnille  qui  sont  deja  allottees 
a  lteveque  de  Quebec  ;  et  d’autres  faveurs  de  ce  genre  lui 
seront  accora£es  les  anndes  suivantes.  Le  Roi  fera  reparer 
aux  frais  de  l’Etat  son  palais  episcopal.  L’on  montre 
partout  a  son  egard  une  si  grande  bonne  volonte  que 
l’annaliste  des  Ursulines  ne  fait  qu’expriiner  un  voeu 
general  lorsqu’elle  s’ecrie  : 

«  Plaise  a  Dieu  qu’il  vive  de  longues  anuses,  pour  le 
bonheur  de  ee  pays  !  » 


25.  Les  economats  etaient  le  revenu  de  tous  les  benefices  ecclesias- 
tiques  vacants,  dont  disposait  le  Roi  en  vertu  de  la  Regale.  Le  Roi  nom- 
mait  un  personnage  important  pour  administrer  ces  biens ;  et  ce  person- 
nage,  qui  n’etait  pas  necessairement  un  ecclesiastique,  s’appelait  l’Eco- 
nome  du  Clerge. 


CHAPITRE  IV 


le  palais  Episcopal  de  Quebec,  restaure:  aux  frais 

de  l’e:tat 


Triste  etat  du  Palais  episcopal  de  Quebec.  —  A  qui  appartient-il  ? 

Le  Roi  se  charge  de  le  faire  reparer.  —  II  en  fait  don  aux  Eveques 
de  Quebec.  —  Lettre  de  l’ingenieur  M.  de  Lery.  —  Lettre  de  Mgr 
de  Pontbriand. 

t  ORSQUE  Thierry  Hazeur  avait  pris  possession  dn  Palais 
episcopal  pour  Mgr  de  Lauberiviere,  le  20  juin  1739, 
«en  y  entrant  par  la  grande  et  principale  porte  »,  il  ne 
l’avait  fait  qu’avec  d’expresses  reserves,  «  par  rapport, 
disait-il,  a  l’etat  ou  est  actuellement  le  dit  palais  episcopal, 
et  sans  que  la  dite  prise  de  possession  puisse  lui  prejudi- 
cier  » 

Qu’y  avait-il  done  dans  ce  palais,  pour  n’y  entrer  qu’avec 
tant  de  precautions  ? 

Mgr  de  Saint-Vallier,  qvi  l’avait  fait  construire,  ne  l’avait 
habite  que  quelques  annees.  Mgr  Dosquet  y  avait  reside 
un  pen  malgre  lui,  et  le  moins  possible.  Mgr  de  Lauberi¬ 
viere,  en  arrivant  a  Quebec,  etait  alld  tout  droit  au  semi- 
naire  ;  Mgr  de  Pontbriand,  egalement. 

Ce  pauvre  palais  episcopal,  si  agreablement  situe,  qui 
avait  coute,  avec  le  terrain  ou  il  etait  bati,  des  sommes 
considerables,  etait  devenu  une  source  d’embarras,  et 
presque  un  objet  de  repulsion  pour  nos  eveques  :  e’etait  a 


1.  Tetu,  Le  Palais  episcopal  de  Quebec,  p.  64. 
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qui  n’y  irait  pas,  c’etait  a  qui  ne  l’entretiendrait  pas.  Mgr 
de  Saint-Vallier  I’avait  bati  a  une  dpoque  ou  il  s’^tait  mis 
en  guerre  avec  le  Seminaire  et  Mgr  de  Laval :  cfans  son 
esprit  d’opposition  &  I’oeuvre  de  son  preddcesseur,  il  l’avait 
bdti  bien  trop  grand  pour  lui  personnellement,  en  vue  d’y 
retirer  quelque  bon  jour,  s’il  lui  en  prenait  envie,  les  eccld- 
siastiques  de  son  grand  seminaire  2.  L’esprit  de  chicane 
qui  avait  pi^side  a  cette  construction  semblait  encore 
planer  sur  elle. 

A  qui  appartenait-elle?  Personne  ne  pouvait  ou  n’osait 
le  dire.  Etait-ce  au  Roi,  qui  avait  fourni  en  trois  termes 
le  prix  d’acquisition  du  terrain  et  des  edifices  qui  s’y  trou- 
vaient?  Etait-ce  aux  ev£ques  de  Quebec,  Mgr  de  Saint- 
Vallier  ayant  construit  ces  batiments  «  pour  iceux  servir  au 
logement  de  ses  successeurs,  »  et  leur  en  ayant  meme  fait 
donation,  quelques  annees  plus  tard,  «  a  condition  qu’il  ne 
pourrait  etre  rien  demande  a  sa  succession  pour  raison  des 
reparations  qui  se  trouveraient  a  faire,  lors  de  son  deces, 
aux  abbayes  reunies  a  I’Eveche  3?  »  Etait-ce,  suivant  l’opi- 
nion  de  MM.  de  Beauharnais  et  Hocquart,  a  l’Hopital  Gene¬ 
ral,  qui  avait  herite  par  testament  de  tous  les  biens  de  Mgr 
de  Saint-Vallier?  Le  pieux  fondateur  de  cette  cotnmu- 
naute  avait  donne  l’eveche  a  ses  successeurs,  a  condition 
qu’ils  feraient  les  reparations  necessaires  aux  abbayes  unies 
a  cet  ev£che;  la  condition  n’avait  pas  ete  remplie,  puisque 
Mgr  de  Mornay  avait  intente  des  poursuites  a  l’Hopital 
General  pour  lui  faire  faire  ces  reparations  :  les  religieuses 
pretendaient  done  entrer  en  possession  du  palais  episcopal, 
comme  faisant  partie  de  la  succession  de  leur  fondateur. 


2.  Corrcsp.  generate,  vol.  56,  lettre  de  Mgr  Dosquet  au  ministre,  7 
septembre  1731-  —  Lettre  de  M.  Tremblay,  publiee  dans  le  Rapport  sur 
les  Archives  pour  1887,  p.  LXV. 

3.  Arret  du  Conseil  d’Etat  du  Roi,  Sa  Majeste  y  etant,  tenu  a  Ver¬ 
sailles  le  30  mai  1743. 
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Tout  dtait  confusion  et  chaos  dans  cette  question  de  la 
propriete  du  palais  episcopal  de  Quebec  :  on  n’y  compre- 
nait  goutte.  Mgr  Dosquet,  oblige,  pour  se  conformer  aux 
desirs  de  la  Cour,  de  prendre  possession  de  la  maison  et  d’y 
rdsider,  n’y  avait  fait  que  les  reparations  les  plus  urgentes, 
et  avait  eu  toutes  les  peines  du  monde  a  s’en  faire  rembour- 
ser  le  prix.  Depuis  qu’il  avait  resigne  son  si£ge,  il  etait 
dans  des  transes  mortelles  au  sujet  des  travaux  qui  restaient 
a  faire  a  cet  eveche,  et  il  ne  cessait  d’importuner  la  Cour 
pour  £tre  ddcharge  de  toute  obligation  a  cet  egard  4 :  «Soyez 
sans  inquietude,  et  vivez  tranquille  »,  lui  ecrivait  le  mi- 
nistre.  Mais  il  y  a  des  consciences  qui  ne  se  calment  pas 
aisement ;  et  puis  il  avait  present  a  l’esprit  le  souvenir  de 
Mgr  de  Mornay,  qui  l’avait  menace  de  poursuite  5.  Au  prin- 
temps  de  1741,  apprenant  qu’un  nouvel  eveque  va  partir 
pour  le  Canada,  il  ecrit  encore  deux  fois,  presque  coup  sur 
coup,  au  ministre  sur  le  meme  sujet  ;  et  celui-ci  de  lui  r€- 
pondre  le  20  avril :  «  Ne  craignez  rien  ;  c’est  le  Roi  lui- 
m£me  qui  va  faire  ces  reparations  a  ses  depens  6.  » 

A  la  sollicitation  de  Mgr  de  Pontbriand,  le  Roi  venait 
en  effet  de  prendre  cette  sage  determination. 

Il  y  eut  un  premier  arret,  en  date  du  12  mai  1741,  par 
lequel  Sa  Majesty,  sans  declarer  encore  qu’Elle  ferait  faire 
les  reparations  a  ses  frais,  ordonnait  que  la  maison  et  ses 
dependances  seraient  visitees  par  l’ingenieur  en  chef  du 
Canada,  M.  de  Lery  7,  et  par  deux  experts,  nommes  l’un 


4.  D’apres  l’abbe  Paquin,  auteur  d’un  enorme  manuscrit  de  1160  pages 
sur  l’Eglise  du  Canada,  Mgr  Dosquet  etait  fils  “  d’un  riche  banquier  ”, 
(p-  387)-  Du  reste,  cet  auteur,  comme  bien  d’autres,  n’indique  pas  la 
source  de  ses  renseignements ;  et  il  fait  naitre  Mgr  Dosquet  “a  Lille, 
en  Flandres  ”,  ce  qui  est  certainement  faux.  Voir  notre  volume  prece¬ 
dent,  p.  49. 

5.  Voir  notre  volume  precedent,  p.  271. 

6.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  3. 

7.  Ingenieur  bien  vu  et  tres  respecte  au  Canada,  qui  avait  preside  a 
presque  tous  les  travaux  publics  de  la  colonie,  et  que  cependant  Mont- 
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par  l’eveqtie,  1’autre  par  l’intendant.  L’ingenieur  et  les 
experts  devaient  dresser  un  proces-verbal  de  leur  visite, 
mentionnant  les  reparations  « necessaires »  a  faire,  et  le 
prix  qu’elles  cohteraient ;  et  ce  proces-verbal  devait  etre 
envoye  a  Sa  Majeste.  II  le  fut  en  effet  le  25  septembre: 

«  Ce  proces-verbal,  ecrivaient  au  ministre  MM.  de  Beau- 
barnais  et  Hocquart,  a  ete  dresse  suivant  vos  intentions  et 
monte  a  dix  mille  quatre-vingts  livres,  dix  sols.  11  a  ete 
communique  a  M.  l’Kv£que.  Nous  avons  tache  de  le  faire 
expliquer  sur  le  parti  qui  lui  conviendrait  le  mieux  pour 
faire  faire  ces  reparations.  Nous  lui  avons  propose  de  s’en 
charger  lui-tneme,  moyennant  la  dite  somme.  qui  pourrait 
lui  £tre  remise.  Q’aurait  dte,  a  notre  avis,  la  voie  la  plus 
abregee  et  la  moins  sujette  a  discussion.  .  .  II  a  pretexte 
que  le  detail  de  ces  reparations  etait  trop  embarrrassant 
pour  lui,  et  qu’il  ne  pouvait  s’en  charger.  Au  fond,  nous 
pensons  qu’il  estime  qu’elles  ont  dte  portees  trop  -bas.  II 
nous  a  fait  assez  entendre  qu’au  lieu  d’une  couverture 
neuve  en  planches,  il  eut  ete  a  propos  d’en  faire  faire  une 
neuve  en  ardoises,  de  demolir  la  vieille  charpente,  et  d’ele- 
ver  des  murs  de  refend  pour  en  substituer  une  autre  plus 
simple  en  filiere.  Cette  nouvelle  charpente  et  une  cou¬ 
verture  en  ardoises  auraient  mis  effectivement  cette  maison  a 
l’abri  de  tous  les  accidents  du  feu.  Mais  outre  que  l’objet 
etait  trop  considerable  pour  en  faire  mention  dans  le  pro- 
c£s-verbal,  il  n’est  question  dans  l’arret  du  Conseil  que 
«  des  reparations  necessaires.  » 

«  M.  l’Eveque  ne  voulant  point  se  charger  de  faire  faire 
ces  reparations,  il  parait  necessaire  de  les  faire  faire  sur  le 
compte  du  Roi,  soit  par  economie,  ou  au  moyen  d’une 


calm  dans  sa  correspondance,  appelle  “  grand  ignorant  de  son  metier  ”  : 
(Corresp.  generale,  vol.  104,  lettre  a  M.  he  Normand,  12  avril  1759) 
exemple,  entre  mille,  de  la  maniere  dont  les  Franqais  appreciaient  les 
Canadiens  et  les  choses  du  Canada! 


40 


L’fiGLISE  DU  CANADA 


adjudication.  Ces  deux  voies  ne  laissent  pas  d’etre  su- 
jettes  a  des  inconvenients.  En  faisant  ces  reparations  par 
economie,  il  est  certain  qu’elles  monteront  plus  haut  que 
le  devis,  parce  qu’il  sera  difficile  de  ne  pas  se  preter  a 
quelques  ajustements,  sur  lesquels  M.  de  Pontbriand  ne 
manquera  pas  d’insister.  Si  on  emploie  la  voie  d’adjudi- 
cation,  le  prix  en  pourra  etre  egalement  porte  au  deist  des 
estimations,  parce  que  l’entrepreneur  sentira  qu’il  faudra 
qu’il  ait  de  son  cote  quelques  complaisances.  Cependant 
la  voie  d’adjudication  nous  parait  moins  sujette  aux  dis¬ 
cussions,  du  moins  pour  ce  qui  nous  regarde.  » 

Beauharnais  et  Hocquart  ajoutaient  ensuite,  laissant 
voir  le  penchant  qu’ils  avaient  toujours  eu  pour  l’Hopital- 
General : 

« A  l’egard  de  la  pretention  de  l’Hopital-General  sur 
l’eveche,  nous  l’avons  discutee  avec  M.  l’Eveque  ;  et  nous 
avons  dresse  nn  memoire,  dans  lequel  nous  avons  expliqu^ 
les  raisons  pour  et  contre,  sur  lesquelles  nous  esperons 
que  vous  voudrez  bien  donner  une  decision  favorable  a  cet 
hopital  8.  » 

Le  Roi  regia  la  question.  Par  un  second  arret,  en  date 
du  20  avril  1742,  il  ordonne  que  « les  reparations  neces- 
saires  »  qu’il  faut  faire  faire  au  palais  episcopal  de  Quebec 
«seront  faites  de  ses  deuiers, »  d’apr^s  l’estimation  du 
proces- verbal  qui  lui  a  ete  envoye  et  qu’il  a  homologud. 
C’est  M.  de  Lery  lui-meme  qui  est  charge  de  les  faire 
executer ;  et  quand  elles  seront  faites,  « il  sera  procede  k 
leur  reception,  contradictoirement  avec  le  sieur  de 
Pontbriand,  eveque,  par  devant  le  juge  de  la  Prevote  de 
Quebec  9,  que  Sa  Majeste  a  commis  et  commet  a  cet  effet. » 

8.  Corresp.  generale,  vol.  75,  lettre  du  18  septembre  1741. 

9.  C’etait  encore  M.  Andre  de  Leigne;  mais  il  etait  a  la  veille  de 
prendre  sa  retraite,  en  conservant  ses  appointements.  Frangois  Daine, 
greffier  en  chef  du  Conseil  Superieur,  lui  succeda  en  1744  comme  juge 
de  la  Prevote.  (Registres  du  Conseil  Superieur,  12  octobre  1744). 
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Cela  fait,  «le  sieur  Dosquet,  ancien  ev£que,  les  successions 
des  sieurs  de  Eauberiviere  et  Mornay,  et  l’Hopital  Gdndral 
de  Quebec  seront  et  demeureront  pleinement  et  valablement 
quittes  et  decharges  envers  et  contre  tous  des  dites  repa¬ 
rations  et  du  prix  d’icelles,  dont  Sa  Majeste  leur  fait  don  et 
remise  10. » 

Cet  arret  ne  fut  connu  &  Quebec  que  dans  le  cours  de 
l’automne  (1742);  les  travaux  ne  purent  guere  commencer 
avant  le  printemps  de  1743.  Ils  furent  alors  menes  assez 
rondement ;  de  sorte  que  Mgr  de  Pontbriand  put  prendre 
possession  de  sa  maison  episcopale  et  s’y  installer  le  26 
octobre. 

Par  un  troisieme  arret,  en  date  du  30  mai  de  cette  annee 
1743,  le  Roi,  apres  avoir  pris  connaissance  de  la  dexnande 
des  religieuses  de  l’Hopital  General  et  des  observations  de 
Beauharnais  et  Hocquart  en  leur  faveur,  «  les  deboutait  de 
leurs  pretentions,  et  reunissait  a  son  domaine.  en  tant  que 
de  besoin,  la  maison  episcopale  et  ses  dependances ;  »  puis 
il  en  faisait  «  don  a  l’Eveche  et  aux  Eveques  de  Quebec, 
pour  en  jouir  par  eux  en  pleine  propriete.  ;>  Du  reste,  il 
n’exigeait  d’eux  aucune  indemnite,  et  ne  les  obligeait  qu’a 
«  pourvoir  a  l’entretien  de  la  maison  et  de  ses  ddpendances, 
comme  le  tout  appartenant  a  l’Eveche.  » 

Ah,  quel  homme  content  dut  £tre  Mgr  Dosquet,  lui  qui, 
a  l’encontre  de  Beauharnais  et  Hocquart,  avait  toujours 
soutenu  que  l’Hdpital  General  n’avait  aucun  droit  sur  le 
palais  episcopal  de  Quebec *  11 !  Qu’il  dut  etre  heureux  de 
se  voir  decharge  de  toute  obligation  par  rapport  aux  repa¬ 
rations  a  faire  a  cette  maison  ! 

M.  de  Eery  ecrivait  a  la  Cour  le  20  octobre  : 


10.  Arret  du  Conseil  d’Etat  du  Roi,  Sa  Majeste  y  etant,  a  Fontaine¬ 
bleau,  20  avril  1742. 

11.  Corresp.  generale,  vol.  74,  lettre  de  Mgr  Dosquet  au  mimstre,  3 
mars  1740. 
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«  I^e  Palais  episcopal  aurait  etd  retabli  plus  tot.  J’ai 
tombe  malade  le  printemps  passe,  et  ete  oblige  de  rester  un 
mois  dans  le  lit.  Dans  ma  convalescence,  tout  ce  que  je 
pouvais  faire  etait  d’aller  tous  les  jours  y  faire  travailler, 
etant  tout  proehe  de  ma  maison  12.  II  est  a  present  en 
bon  etat. 

«  On  a  ete  oblige  de  faire  toute  la  charpente  et  couver- 
ture  a  neuf,  les  deux  tiers  des  poutres,  portes,  fenetres  et 
planchers  etaient  pourris.  Les  experts  ni  moi  n’avions 
pu  le  voir,  a  cause  qu’une  partie  de  ce  qui  etait  gate  dtait 
cachee,  et  le  reste  etait  dans  la  maqonnerie.  Quand  on 
est  venu  au  retablissement,  M.  l’Intendant  et  M.  l’Eveque 
ont  et 6  surpris ;  ce  batiment  n’ayant  pas  ete  entretenu 
depuis  le  depart  de  M.  Dosquet  (1735),  la  pluie  a  penetre 
par  la  couverture  et  gate  la  charpente  et  le  dedans. 

«  Je  l’ai  retabli  de  maniere  qu’il  est  tout  neuf  a  present, 
et  je  puis  dire  qu’il  est  en  meilleur  etat,  plus  solide,  plus 
logeable  qu’il  u’etait  quand  il  a  ete  fait. 

«  J’ai  l’honneur  de  vous  en  envoyer  les  plans.  Vous  verrez 
que  c’est  un  beau  batiment,  avec  une  belle  cour,  basse- 
cour  et  jardin.  M.  l’Eveque  merite  d’etre  bien  loge,  car 
c’est  un  digne  pr61at.  II  est  convenu  avec  M.  l’intendant 
de  ne  point  retablir  la  chapelle  :  elle  merite  de  l’etre,  car 
elle  est  belle,  ayant  un  beau  portail  de  pierre  de  taille, 
orne  d’un  ordre  d’architecture  13 . . .  » 

De  son  cote,  Mgr  de  Pontbriand  dcrivait,  Ini  aussi,  au 
ministre  : 

«  Les  fonds  destines  pour  la  maison  episcopate  ont  ete 
entierement  employes.  Restent  encore  la  chapelle,  l’£cu- 
rie,  le  crepi  d’une  partie  de  la  maison,  d’un  mur,  et  une 
clbture  de  pieux.  J’ai  dte  oblige  de  faire  une  reserve  ex- 


12.  L,a  maison  de_M.  de  Lery  existe  encore,  et  sert  de  boutique  atix 
ouvriers  du  Seminaire.  Elle  a  pignon  sur  la  rue  Sainte-Famille. 

13.  Corresp.  generale,  vol.  80,  lettre  au  ministre,  20  oct.  1743. 
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presse  sur  tous  les  articles.  La  cbapelle  ne  parait  pas  a 
M.  l’intendant  bien  necessaire :  une  cliambre  y  a  supplde 
du  temps  de  M.  Dosquet,  et  peut  encore  y  suppleer.  L’edi- 
fice  en  est  cependant  trop  beau  pour  le  laisser  perir.  II 
£tait  m^me  naturel  de  commencer  par  la  :  le  peuple,  tout 
peuple  qu’il  est,  le  pense  ainsi.  Si  vous  n’en  jugez  pas  la 
reparation  necessaire,  je  crois  que  vous  en  ordonnerez  la 
demolition. .  .  » 


CHAPITRE  V 


ENCORE  EE  PALAIS  EPISCOPAL. — MISElRE  DANS  LA 

COLONIE 

Rapport  du  juge  Andre  de  Leigne  sur  les  travaux  de  l’eveche. — 
L/Eveque  fait  completer  ces  travaux.  —  Etat  miserable  de  la  colo- 
nie.  —  Reglements  fixant  le  prix  du  ble  et  du  pain.  —  Mgr  de 
Pontbriand  au  Conseil  Superieur.  —  Son  plan  par  rapport  aux 
mendiants. 

IV  /TgR  de  Pontbriand  n’avait  pris  possession  de  sa  maison 
1V1  episcopale,  le  26  octobre  (1743),  qu’en  faisant 
expressement  ses  reserves  sur  plusieurs  details.  On  aura 
une  idde  de  l’objet  de  ces  reserves  par  l’extrait  suivant  que 
nous  faisons  du  Rapport  du  juge  de  Leigne,  qui  avait  etd 
charge  par  le  Roi  de  recevoir  les  travaux.  II  se  rendit  & 
Pdveche  le  26  octobre,  a  huit  heures  du  matin  —  on  etait 
a  cette  epoque  plus  matinal  qu’aujourd’hui — ,  et  fit  sa 
visite  en  cotnpagnie  de  l’Eveque  : 

«  Nous  avons  et£,  dit-il,  aux  Offices,  ou  Rez-de-chauss6e 
de  la  Basse-Cour,  ou  nous  avons  visite  la  cuisine,  le  com- 
mun,  les  caves,  les  offices,  garde-manger  et  caves  au  vin.  .  . 

«  Au  bel  Etage,  ou  Rez-de-chaussee  de  la  Cour,  dans  tous 
les  appartements . . . 

«  De  la,  au  premier  Etage.  . . 

« Ensuite  aux  greniers.  Toute  la  charpente  est  neuve 
ainsi  que  la  couverture  en  double  plancher. 

«  Les  tetes  de  cheminees  sont  refaites  a  neuf ...» 

Jusque-la,  le  Juge  et  l’Eveque  ne  trouvent  rien  & 
reprendre.  M.  de  Leigne  ajoute  : 
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«  Etant  ensuite  descendu  dans  la  Cour,  nous  avons  re- 
marque  qu’aux  deux  flancs  du  dit  batiment,  qui  sont  oppo¬ 
ses  au  nord-est,  les  crepis  sont  a  faire. 

«  Nous  nous  sommes  ensuite  transports  a  la  chapelle,  a 
la  sacristie,  et  nous  avons  remarque  qu’il  n’a  ete  fait  dans 
ces  endroits  aucuue  reparation. 

«  Nous  avons  etS  de  la  a  la  grande  porte  de  la  cour  de  la 
maison  episcopate,  et  au  mur  de  continuity  qui  va  jusqu’a 
la  maison  du  nomine  Carpentier,  et  avons  remarque  que  le 
crepi  de  la  porte  est  a  faire,  aiusi  qu’au  dit  mur,  avec  le 
chaperon. 

«  Nous  avons  ete  ensuite  conduit  a  l’ecurie  et  a  la  remise, 
et  avons  remarque  qu’il  n’y  a  ete  fait  aucune  reparation  K  » 

La  cloture  de  pieux  qui  separait  le  terrain  de  l’eveche 
de  celui  du  seminaire  etait  aussi  restee  completement  en 
ruines. 

M.  Hocquart  proposa  a  l’eveque  de  lui  donner  la  somme 
de  douze  cent  vingt  livres  pour  lui  permettre  de  faire  les 
reparations  qui  restaient  a  faire,  de  maniere  qu’il  pht  se 
desister  de  ses  reserves.  Le  Prelat  accepta ;  la  somme  lui 
fut  comptee  le  30  octobre  1744 ;  le  Roi  ratifia  l’arrangement 
le  26  avril  1745;  puis,  dans  l’automne  de  1746,  le  22  sep- 
tembre,  les  notaires  Barolet  et  Dulaurent  se  rendirent  «  en 
l’Hotel  de  Mgr  l’Eveque,  »  et  passerent  un  acte  par  lequel 
celui-ci,  moyennant  la  somme  qu’il  avait  acceptee  de  M. 
Hocquart  pour  achever  les  reparations  de  l’eveche,  se  de- 
sistait  de  ses  reserves  et  se  declarait  satisfait.  Helas !  a 
propos  de  la  chapelle  et  de  la  sacristie,  on  lisait  dans  cet 
acte :  «  On  les  laissera  tomber  en  ruines 1  2  !  » 


1.  Archives  provinciales  de  Quebec,  Registres  de  la  Prevote,  Matieres 
civiles. 

2.  11  est  certain,  toutefois,  que  la  chapelle  de  l’eveche  fut  quelque  peu 
entretenue,  puisqu^lle  servit,  apres  la  Conquete,  pour  les  Bureaux  du 
gouvernement,  et  plus  tard  pour  les  seances  du  premier  Parlement  cana- 

dien. 
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L a  colonie  etait  entree,  a  cette  dpoque,  dans  une  pdriode 
de  mauvaises  recoltes,  de  disettes,  de  maladies,  qui  n’dtait  que 
le  prdlude  des  grands  malheurs  qui  devaient  assombrir  les 
derniers  jours  du  Regime  frangais  au  Canada.  La  pauvretd 
et  la  mis£re  regnaient  dans  nos  campagnes  et  dans  nos 
villes ;  les  revenus  de  la  colonie  diminuaient.  ce  qui 
explique  la  prudence,  voisine  de  la  mesquinerie,  avec 
laquelle  on  avait  procede  a  des  travaux  importants  comme 
ceux  des  reparations  du  Palais  episcopal.  N’allons  pas 
croire,  en  effet,  que  c’etait  avec  ses  «propres»  deniers  que 
le  Roi  faisait  executer  ces  travaux,  c’etait  avec  ceux  de 
l’Etat,  on  plutot  ceux  de  la  colonie,  payables,  comme  il  le 
dit  lui-meme,  « par  le  commis  des  conseillers  gendraux  de 
la  Marine  a  Quebec, »  sur  l’ordre  de  l’intendant  3. 

On  aura  une  idee  de  la  misere  qui  commen9ait  a  s’appe- 
santir  sur  le  Canada,  par  ces  quelques  lignes  d’une  lettre 
de  Mgr  de  Pontbriand  au  ministre : 

« Cette  annee  (1743),  la  recolte  n’est  pas  plus  abondante 
que  l’annee  precedente.  Les  pauvres  sont  sans  nombre. 
Je  serai  oblige  de  leur  faire  distribuer  deux  cents  pains  par 
semaine,  ce  qui  acheivera  de  me  mettre  hors  d’dtat  de  me 
soutenir,  nonobstant  les  bontes  que  vous  avez  pour  moi. » 

Ecrivant  a  la  meme  date,  30  octobre  1743,  a  son  fr£re  le 
cotnte  de  Nevet : 

«  Nous  avons  eu,  lui  disait-il,  une  disette  gdudrale.  Je 
me  suis  endette  pour  soulager  les  pauvres  4.  Cette  annde 
sera  encore  tres  mauvaise.  J’espere  pourtant  vous  payer 
ce  que  je  vous  dois  dans  un  an.  Je  suis  si  fort  occupe  a 
ecrire,  4  m’arranger  dans  rna  maison,  ou  je  demeure  depuis 


3.  Arret  du  Conseil  d’Etat  du  20  avril  1742. 

4-  “  J’ai  ete  oblige,  pour  secourir  les  pauvres,  d’emprunter  cinq  raille 
francs,”  ecnvait-il  au  ministre  le  20  octobre  1743.  Et  il  ajoutait  le  30 
octobre  de  l’annee  suivante:  “Tout  est  ici  a  un  prix  exorbitant.’’ 
(Corresp.  generale,  vol.  80  et  82). 
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cinq  jours,  si  accable  de  visites,  si  detournd  par  trois  ma- 
lades  que  je  vais  voir  tons  les  jours,  si  embarrasse  pour 
faire  faire  les  provisions  de  tout  ce  qui  est  necessaire  pen¬ 
dant  huit  mois  5,  que  je  n’ai  pas  un  moment  d  moi :  ainsi 
ne  soyez  point  etonne  de  la  brievete  de  ma  lettre  6.  .  .  » 

II  suffit  done  de  songer  a  la  pauvrete  ou  se  trouvait 
alors  la  colonie  pour  expliquer  et  excuser  la  parcimonie 
avec  laquelle  on  avait  procede  aux  reparations  urgentes  du 
Palais  episcopal. 

Les  annees  de  disette  sont  souvent  desastreuses  pour  la 
morale.  Les  besoins  des  uns  engendrent  la  cupiditd  et 
l’avarice  chez  les  autres  :  la  charity  et  la  justice  souffrent 
de  cette  mauvaise  disposition.  Au  printemps  de  1742, 
Beauharuais  et  Hocquart  emirent  un  excellent  reglement 
de  police,  qui  fixait  le  prix  du  ble,  dans  les  campagnes,  d 
trois  francs  le  minot,  et  dans  les  villes,  sur  les  marches,  a 
trois  francs  et  cinq  sous :  le  prix  des  farines  etait  en  pro¬ 
portion.  Les  habitants  des  C6tes,  —  eomme  on  disait 
alors  —  s’occuperent  peu  de  ce  reglement  et  vendirent  leur 
ble  aussi  cher  qu’ils  purent. 

Dans  l’automne,  le  25  octobre,  le  Conseil  Superieur 
s’assemble  a  ce  sujet;  et  Mgr  de  Pontbriand,  qui  n’y  a  pas 
paru  une  seule  fois  depuis  qu’il  y  a  pris  seance  l’annee  pre- 
cedente,  s’y  rend  avec  le  gouverneur  et  l’intendant  pour  les 
appuyer  de  toutes  ses  forces.  Deja  il  a  publie  un  man- 
detnent  tres  fort  pour  condamner  «  Podieuse  cupidite  de 
quelques-uns  des  habitants  des  Cotes,  qui  profitent  de  la 
disette  ou  sont  les  villes  pour  vendre  d  un  prix  exorbitant 
les  bles  et  les  farines.  »  La  presence  de  PEveque  au  Con¬ 
seil,  a  cote  des  deux  representants  de  l’autorite  civile,  pro- 


5.  C’etait  la  premiere  fois  qu’il  avait  a  s’occuper  de  ce  detail.  Jusque- 
la,  il  avait  ete  a  la  table  du  Seminaire,  dont  l’econome  etait  M.  Andre, 
aide  d’un  maitre  d’hotel  laique,  M.  Mourisset. 

6.  Revue  Canadienne,  t.  VIII,  p.  434. 
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duit  un  excellent  effet.  Les  conseillers  qui  assistent  a  la 
seance  sont  MM.  Cugnet,  De  Lotbiniere,  Lanouiller,  Varin, 
Foucault,  Taschereau,  DeLafontaine  et  Estebe.  Le  regle- 
ment  de  Beauharnais  et  Hocquart  fixant  a  trois  livres  et 
cinq  sous  le  prix  du  ble  est  sanctionne :  ceux  qui  le  ven- 
dront  plus  cher  seront  passibles  d’une  amende  de  cinquante 
livres.  Le  Conseil  fixe  aussi  le  prix  du  pain :  le  pain 
blanc  de  deux  livres  et  demie  se  vendra  cinq  sous;  le  pain 
bis,  de  six  livres,  dix  sous.  Les  boulangers  devront  tenir 
leurs  boutiques  bien  garnies  de  pain,  sous  peine  de  vingt 
livres  d’amende;  chaque  boulanger  devra  marquer  son 
pain  de  sa  marque,  et  «  l’empreinte  de  cette  marque  sera 
deposee  au  greffe  7.  » 

En  assistant  a  cette  seance  du  Conseil  Superieur,  Mgr  de 
Pontbriand  voulait  montrer  qu’il  etait  dispose  a  donner  le 
concours  de  son  autorite  a  toutes  les  mesures  d’interet 
public ;  et  ce  fut  sa  regie  de  conduite  dans  tous  le  cours  de 
son  administration.  Son  attention  a  s’entendre  aussi 
parfaitement  que  possible  avec  le  gouverneur  et  l’intendant 
de  la  colonie  faisait  sa  force  a  la  Cour.  II  n’eut  pas 
occasion  de  reparaitre  au  Conseil  avant  le  mois  de  juillet 
1746;  mais  il  continua  a  soutenir  de  toutes  ses  forces  les 
representants  de  l’autorite  royale  au  Canada  dans  la  cam- 
pagne,  si  impopulaire  qu’elle  fut,  qu’ils  avaient  entreprise 
pour  maintenir  a  un  prix  raisonnable  le  cout  des  vivres. 

II  n’y  avait  que  quelques  mois  que  le  Pr£lat  £tait  au 
pays,  que  deja  il  en  connaissait  tous  les  besoins  :  il  avait 
meme  con$u  et  proposait  a  la  Cour  des  plans  pour  y 
remedier.  Pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  il  aurait  voulu 
que  le  Roi  eut  au  Canada  des  greniers,  ou,  dans  les  annees 
d’abondanee,  on  mit  en  reserve  une  bonne  quantite  de  ble 
pour  les  mauvaises  annees  :  «l’experience  apprend,  disait-il, 


7.  Archives  provinciales  de  Quebec,  Registres  du  Conseil  Superieur. 
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qu’ordinairement,  apres  deux  bonnes  recoltes,  il  y  en  a  une 
mauvaise  8.  » 

II  aurait  voulu,  egaleinent,  que  l’on  adoptat  ici  les  memes 
dispositions  qu’en  France,  pour  obliger  chaque  paroisse  a 
nourrir  ses  pauvres : 

«  Si  cela  etait  ordonne,  disait-il,  on  pourrait,  vers  la  fin 
de  l’automne  de  chaque  annee,  arreter  le  nombre  de'  ceux 
qui  seraient  dans  le  cas  d’avoir  besoin  d’etre  assistes ;  et  le 
role  etant  signe  du  cure,  du  capitaine  de  milices,  et  de 
quatre  ou  cinq  des  plus  anciens  marguilliers,  ne  paraitrait 
pas  sujet  a  injustices.  Ce  seraient  eux,  aussi,  qui  pourraient 
determiner  la  taxe  a  faire  eu  ble;  le  marguillier  en  charge 
en  ferait  la  recette,  puis  en  rendrait  compte  a  l’eveque  ou 
a  ses  grands  vicaires  dans  le  cours  de  leurs  visites.  .  . 

(f  II  est  constant,  ajoutait-il,  que  deja  les  inendiants  se 
sont  multiplies  dans  le  Canada,  et  j’en  ai  vu  cette  annee 
en  grand  nombre  venir  a  Quebec  meme  de  soixante 
lieues  9.  II  est  a  craindre  que  bien  loin  que  ce  nombre 
diminue,  il  ne  fasse  qu’augmenter. 

«  Vous  savez,  ajoutait-il  encore,  les  inconvenients  qu’en- 
traine  cette  mendicite  :  beaucoup  de  crimes,  beaucoup  de 
vols  et  mille  desordres  qui  sont  la  suite  d’une  vie  vaga- 
bonde  et  errante,  et  qui  empeche  la  culture  des  terres.  . . 

«  Les  habitants  ne  pourraient  se  plaindre  de  cette  taxe, 
puisqu’elle  est  a  l’avantage  des  pauvres.  Ceux-ci  ne  sorti- 
raient  point  de  la  paroisse,  pourraient  y  travailler,  et  nous 
n’aurions  dans  les  villes  que  les  pauvres  de  la  ville  10 . .  .  » 

Nous  n’avons  pas  a  examiner  jusqu’a  quel  point  les 
plans  de  l’Bv^que  etaient  susceptibles  d’execution,  et  ne 


8.  Corresp.  generale,  vol.  78,  lettre  au  ministre,  22  aout  1742. 

9.  La  tradition  s’en  est  conservee:  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  men- 
diants,  dans  nos  campagnes  pres  de  Quebec,  qui  se  disent  venir  de 
Montreal. 

10.  Corresp.  generale,  vol.  78,  autre  lettre  du  22  aout  1742. 
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voulons  que  montrer  combien  le  digne  Prelat  avait  Pesprit 
et  le  coeur  ouverts  sur  tout  ce  qui  pouvait  interesser  le 
bien  de  son  Hglise  et  ee  que  l’on  a  si  justement  appeld 
«  l’dternelle  question  sociale  »  n. 

Mais  hatons-nous  de  voir  Mgr  de  Pontbriand  dans  l’exer- 
cice  de  son  oeuvre  coniine  premier  pasteur  de  son  diocese. 


ii.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  mai  1913,  p.  269. 


CHAPITRE  VI 


VISITE  PASTORALE  DE  LA  PAROISSE  DE  QUEBEC 

Le  cure  Plante.  —  Mandement  pour  la  visite.  —  Lettre  au  Chapitre.  — 
La  population  de  Quebec.  —  Quelques  mauvais  sujets.  —  On  les 
fait  repasser  en  France.  —  II  faut  reconstruire  la  cathedrale. 

GR  de  Pontbriand  avait  hate  de  connaitre  par  lui-m£me 


-IVL  Son  immense  diocese,  qu’il  ne  connaissait  encore  que 
par  oui-dire.  II  voulut  commencer,  comme  il  convenait, 
sa  visite  pastorale  par  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Que¬ 
bec,  la  plus  aneienne  du  pays,  et  adressa  pour  cela  un 
mandement  special,  en  date  du  9  decembre  1741,  «au  clerge 
et  au  peuple  »  de  cette  ville. 

Ee  cure  de  Qudbec  etait  alors  M.  Charles  Plante,  membre 
du  Chapitre  et  Pun  des  directeurs  du  seminaire  b  Ees  deux 
«  vicaires  perpetuels  »  qu’on  lui  avait  imposes  tout  d’abord 
etaient  devenus  cures,  Pun  au  Chateau-Richer,  l’autre  & 
Berthier ;  et  ce  sont  ses  confreres  du  seminaire  qui  l’assis- 
taient  dans  ses  fonctions  curiales.  La  paroisse  etait  tr£s 
bien  desservie :  M.  de  Latour  le  disait,  de  son  temps 1  2 ;  et 
les  choses  n’avaient  pas  change  depuis. 

Membre  du  Seminaire,  M.  Plante  lui  rendait  cornpte  de 
son  revenu.  D’apr^s  une  statistique  officielle,  en  date  de 
1756,  signee  par  M.  Pressart,  procureur  de  cette  maison,  le 


1.  II  etait  le  neuvieme  cure  titulaire  de  Quebec.  Voir  dans  Henri  de 
Bernieres,  p.  353,  la  liste  des  cures  en  titre  de  Quebec. 

2.  Memoir es  sur  la  Vie  de  M.  de  Laval,  p.  181. 
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revenu  du  cure  de  Quebec  se  montait  alors  a  trois  mille 
livres  par  an  3. 

Dans  son  mandement  du  9  decembre,  Mgr  de  Pontbriana 
annonqait  sa  visite  pastorale  de  Quebec  pour  le  8  janvier. 
Kile  eut  lieu,  en  effet,  ce  jour-la  et  les  jours  suivants,  avec 
tons  les  bons  resultats  qui  accompagnent  d’ordinaire  la  vi¬ 
site  de  l’Eveque. 

«  Nous  tacherons,  disait-il  dans  son  mandement,  de  cor- 
riger  les  abus  et  les  defauts  qui  peuvent  s’etre  introduits 
parmi  vous  ;  d’apaiser  les  querelles  et  les  divisions,  d’ac- 
commoder  les  proces,  d’oter  les  scandales,  ou  par  la  con¬ 
version  de  ceux  qui  les  causent  (ce  que  nous  souhaitons 
ardem merit),  ou  (ce  que  nous  ne  pourrons  faire  sans  dou- 
leur)  par  une  punition  proportionnee  a  leurs  crimes. 
Nous  donnerons  enfin,  tant  en  public  qu’en  particular, 
tous  les  avis  que  nous  jugerons  necessaires  pour  votre 
sanctification  ;  et  corame  nous  n’epargnerons  aucun  soin 
pour  y  reussir,  nous  jesperons  que  vous  ferez  aussi  de  votre 
part  ce  que  vous  devrez  pour  profiter  de  notre  travail.  .  .  » 

Accommoder  les  proems  /  Quelle  leqon,  indirectement, 
pour  certains  eeclesiastiques  de  sa  ville  episcopale,  qui, 
depuis  taut  d’annee^,  au  lieu  de  regler  entre  eux  leurs 
petits  differends,  allaient  a  tout  propos  etaler  leurs  divi¬ 
sions  et  leurs  que:elles  devant  la  Prevote  ou  le  Conseil 
superieur !  Quelle  leqon  pour  le  Chapitre,  qui,  dans 
quelques  annees,  allait  intenter  au  Seminaire  un  intermi¬ 
nable  proces,  dont  nous  aurons  a  dire  un  mot :  triste  page 
de  nos  annales  religieuses  ! 

Mgr  de  Pontbtiand,  dans  sa  visite,  donna  une  attention 
toute  speciale  aux  comptes  de  la  fabrique  ;  puis,  la  visite 
terminee,  il  ecrivit  au  Chapitre  : 


3.  Manuscrits  de  Jacques  Viger,  Statistique  ecclesiastique  relative  au 
Canada  (1756-1759). 
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«  II  me  parait  necessaire  que  le  trdsor  et  les  archives  de 
la  paroisse  soient  places  dans  la  sacristie.  —  Par  l’examen 
des  comptes,  j’ai  constatd  que  le  Chapitre,  sans  ordre  des 
superieurs  eccl^siastiques,  faisait  faire  des  ornements,  dont 
il  faisait  payer  la  moitie  a  la  Fabrique.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  puissiez  avoir  uu  droit  si  particulier.  Si  cepen- 
dant  il  y  en  avait,  je  vous  prie  de  me  le  inarquer.  »  Puis 
il  ajoutait : 

«  Les  marguilliers  m’ont  repr^sente  qu’ils  avaient  a  eux 
seuls  une  grande  partie  des  ornements  et  linges,  et  c’est  ce 
que  j’ai  vu  par  l’inventaire.  Il  parait  juste  qu’il  y  ait  au 
moins  egalite.  Ainsi  je  crois  qu’il  convient  d’examiner 
entre  vous  si  v^ritablement  la  Fabrique  fournit  plus  d’or- 
nements  que  le  Chapitre,  et  de  prendre  des  mesures  con- 
venables  pour  que  tout  soit  dans  une  juste  proportion. 
Vous  aurez  pour  agreable  de  faire  ecrire  sur  le  livre  de  vos 
deliberations  cette  lettre  et  la  rdponse  qu’on  fera.  » 

Il  fut  repondu  :  «  Le  Chapitre  convient  que  la  Fabrique 

a  droit  de  faire  placer  le  coffre  (des  archives)  dans  la  sacris¬ 
tie.  Pour  ce  qui  concerue  les  ornements  et  linges  servant 
a  l’usage  de  1’eglise,  il  est  juste  qu’il  y  ait  une  compensa¬ 
tion  egale  entre  le  Chapitre  et  la  Fabrique  4 ». 

De  son  cote,  le  Chapitre  detnandait  que  la  Fabrique 
donnat  une  somme  plus  considerable  pour  l’office,  « qui 
sert  d’office  paroissial.  » 

Au  reste,  tout,  dans  la  sacristie,  avait  paru  a  1’Eveque  dans 
un  ordre  parfait.  La  cathedrale  avait  pour  sacristain  un 
nomine  Cotton,  qui  avait  soin  du  linge,  des  ornements  et 
de  toutes  les  choses  necessaires  au  culte.  C’est  lui  qui 
confectionnait  les  cierges  et  les  hosties.  On  avait  confie 
aux  Soeurs  de  la  Congregration  le  blanchissage  et  le  rac- 


4.  Registre  du  Chapitre,  assemblee  du  18  janvier  1742. 
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commodage  du  linge  de  l’dglise;  les  Ursulines  en  furent 
chargees  plus  tard 5  6 7. 

La  paroisse  de  Qudbec,  y  compris  la  banlieue,  comptait 
environ  cinq  mille  ames.  pr£s  de  rnille  manages  6.  La  foi 
6tait  vive,  l’assistance  aux  offices  religieux  tr£s  rdguli£re, 
les  mceurs  chretiennes,  en  general.  Mais  il  arrivait  assez 
souvent  de  France  de  mauvais  sujets.  C’^taient  ordinai- 
rement  des  jeunes  gens  que  leurs  parents  envoyaient  ici 
pour  s’en  debarrasser :  ils  etaient  un  scandale  pour  les  bonnes 
families  canadiennes.  Parlant  d’un  jeune  Raymond,  qui 
faisait  le  desespoir  de  nos  autoritds  religieuses  et  civiles : 

«Un  jeune  homme  aussi  intrigant,  ecrit  a  la  Cour  M. 
Hocquart,  n’est  pas  aisd  a  garder.  M.  de  Beauharnais  a 
pris  le  parti  de  le  faire  mettre  en  prison,  en  attendant  vos 
ordres.  II  est  querelleur,  adonne  au  vin,  vend  toutes  ses 
hardes.  .  .  II  conviendrait  beaucoup  mieux  a  safamille  de 
le  faire  repasser  en  France  pour  le  faire  renfermer,  sans 
l’exposer  ici  a  quelque  facheuse  catastrophe  1 .  . 

Hocquart  en  avait  un  autre  a  renvoyer  l’annee  suivante : 

« Marchal  de  Noroy,  dit-il,  fils  de  l’Econome  du  clerge 
(de  France),  a  ete  envoye  en  Canada,  a  la  sollicitation  de 
sa  famille.  . .  Vous  avez  donne  ordre  a  M.  de  Beauharnais 
d’en  faire  un  cadet  a  l’aiguillette.  Sa  mauvaise  conduite 
l’a  fait  casser.  File  n’a  pas  ete  meilleure  depuis :  au  con- 
traire.  Nous  vous  prions  de  nous  permettre  de  renvoyer 
ce  mauvais  sujet  8  en  France  l’annee  prochaine  9.  .  .  » 


5.  Registre  du  Chapitre. 

6.  Recensement  paroissial  de  1744. 

7.  Corresp.  generate,  vol.  85,  lettre  au  ministre,  10  octobre  1746. 

8.  Voulons-nous  avoir  une  idee  de  l’instruction  de  ce  jeune  Parisien? 
void  quelques  lignes  d’une  lettre  qu’il  ecrivait  a  l’intendant:  “Je  prans 
la  liberte  de  vous  et  crire  ces  ligne  pour  exposer  ma  misere  qui  est  a  la 
dernier  periode.  Mes  deboches  mi  ons  plonge.  Je  vous  pris  d’avoir  pitiee 
de  mois  dans  ma  missere :  el  et  des  plus  grande  dans  la  situation  pre- 
sante,  car  ge  tout  vandu  et  tout  joue,  et  me  suis  mis  dans  un  ettat  pi- 
toiable. . .  ”  (Corresp.  generale,  vol.  87,  28  oct.  1747). 

9.  Ibid.,  vol.  87,  lettre  de  M.  Hocquart  au  ministre,  28  oct.  1747. 
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«Je  vous  ai  propose  un  moyen,  ecrit  au  ministre  Mgr  de 
Pontbriand,  pour  vous  assurer  de  l’etat  des  personnes  qui 
viennent  dans  cette  colonie.  Je  n’ai  pu  m’emp£cher  de 
vous  representer  que  rien  n’est  plus  prejudiciable  au  bien 
du  pays  que  le  grand  norubre  de  mauvais  sujets  qu’on  y 
envoie  10 .  . .  » 

Parmi  les  recrues  qui  arrivaient  de  Prance  chaque 
annee,  soit  comme  soldats,  soit  comme  colons,  il  y  en  avait 
souvent  dont  la  conduite  laissait  a  desirer.  La  m£re 
Sainte-Helene  dcrit  un  jour  : 

cc  On  nous  a  envoye  des  soldats  de  nouvelles  recrues,  qui 
sont  les  plus  mauvais  garnements  de  la  France.  II  y  en  a 
en  prison  u.  » 

L’Ev£que  se  plaignait  a  la  Cour  du  peu  de  surveillance 
que  l’on  apportait  a  ce  sujet : 

«  Lorsque  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  prier,  disait-il,  de 
donner  des  ordres  pour  les  recrues  qui  viennent  de  France 
dans  cette  colonie,  j’etais  appuye  sur  le  temoignage  de 
plusieurs  personnes  qui  ont  connaissance  que,  parmi  les 
nouvelles  levees,  il  s’est  trouve  des  religieux  et  des 
pr£tres  ;  et  moi-meme  j’ai  renvoye  un  Fr£re  profes  de  la 
Charite,  qui  est  actuellement  au  couvent  de  Metz  12.  » 

Et  voici  un  exemple  de  ces  tristes  recrues,  qui  venaient 
gater  nos  populations.  Laissons  Mgr  de  Pontbriand  signa¬ 
ler  lui-meme  le  cas  au  ministre,  a  la  suite  de  sa  visite  pas¬ 
torale  de  Quebec : 

«  Un  nomme  Noiiet  dit  la  Souffleterie  13,  qui  fait  les 
fonctions  de  procureur  14,  et  qui  n’est  ici  que  depuis  quel- 


10.  Ibid.,  vol.  78,  lettre  du  28  sept.  1742. 

11.  Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  II,  p.  265. 

12.  Corresp.  generate,  vol.  80,  lettre  au  ministre,  20  oct.  1743. 

13.  Il  demeurait  sur  la  rue  des  Jardins. 

14.  Il  n’y  avait  pas  encore  d’avocats  au  Canada;  mais  quelques  indi- 
vidus  se  donnaient  pour  fonction  de  representer  a  la  Prevote  ou  au 
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ques  annees,  demeure  chez  une  femme  dont  ]e  mari  est 
absent,  et  qui  a  fait  beancoup  parler  d’elle  par  ci-devant. 
Ces  deux  personnes  causent  du  scandale.  On  s’en  plaint 
hautement.  M.  l’intendant  avait  donnd  des  avis  a  ce  par- 
ticulier  auparavant  mon  arrivee.  Le  cure  de  la  paroisse 
m’en  a  porte  des  plaintes.  Un  ancien  habitant,  nommd  Lar- 
che,  m’a  parle  pour  le  meme  sujet.  M.  Andrd  (de  Leigne)j 
lieutenant  de  police,  m’a  assure  lui  en  avoir  parle,  et  m’a 
dit  que  plusieurs  personnes  lui  avaient  represente  ce  scan- 
dale.  lyes  Pdres  Saint-Pe,  jesuite,  et  Maurice  15  m’ont  aussi 
dit  les  memes  choses.  Je  l’ai  averti  deux  fois  de  sortir  de 
cette  maison,  mais  toujours  inutilement.  II  l’avait  promis 
&  M.  l’intendant,  mais  il  n’en  vent  plus  rien  faire.  II 
exigerait  une  procedure  difficile  en  ces  matures,  et  peu 
convenable.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  le  faire  repasser 
en  France ;  la  colonie  n’y  perdra  rien.  Je  crois  que  c’est  le 
seul  moyen  de  remedier  d  cet  abus.  Au  reste,  pourvu  que 
le  mal  soit  arrete,  je  serai  content  x6. » 

Le  ministre,  toujours  bien  dispose  envers  Mgr  de  Pont- 
briand,  ecrivit  a  M.  Hocquart  de  lui  donner  satisfaction ; 
et  l’intendant  repondit  l’annee  suivante  a  M.  de  Maurepas : 

«Le  nomine  Noiiet  dit  la  Souffleterie,  de  la  couduite 
duquel  M.  l’Eveque  vous  a  rendu  compte,  est  un  mauvais 
sujet,  qui  m’a  donne  plus  d’une  fois  occasion  de  le  corriger 
sevdrement.  Apres  plusieurs  avertissements  inutiles,  j’ai 
ete  oblige,  a  mon  retour  de  Montreal,  de  le  tenir  d  Qudbec 
prds  de  deux  mois  en  prison.  II  n’y  a  point  de  chicanes 
dont  il  ne  soit  capable  dans  l’exercice  de  sa  profession  de 
praticien,  infidele  dans  les  ddpots,  solliciteur  de  mauvais 
proces,  indiscret  dans  ses  discours  et  ses  ecrits,  de  mauvaises 


Conseil  ceux  qui  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  y  comparaitre  en  per- 
sonne.  ^ 

15.  Le  P.  Maurice  Imbault,  recollet. 

16.  Corresp.  generale,  vol.  78,  lettre  du  30  oct.  1742. 
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moeurs,  avec  de  l’esprit :  voilsi  le  precis  de  son  caracteire. 
Je  lui  ai  fait  dire  qu’il  eht  a  s’en  retourner  en  France,  ou 
que  je  l’y  ferais  passer  d’autorite.  II  s’est  embarque  aujour- 
d’liui  sur  le  navire  Le  Mars ,  destind  pour  La  Rochelle  17. » 

Mgr  de  Pontbriand  venait  done,  sans  eclat  et  sans  bruit, 
de  ddlivrer  son  Eglise  de  deux  mauvais  sujets :  un  religieux 
d£froque  et  un  praticien  scandaleux.  II  avait  bien  merite 
de  tous  les  honn6tes  gens. 

Nous  avons  vu  qu’il  n’y  avait  que  neuf  protestants  a 
Qudbec  lorsqu’il  y  arriva.  II  aurait  desire  qu’il  n’y  en  eht 
aucun,  et  il  ecrivait  au  ministre : 

« Je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  rditerer  les  memes 
instances  qui  vous  ont  ete  faites  par  ci-devant  sur  sept  ou 
huit  commergants  de  la  religion  pretendue  reformee.  Je 
suis  persuade  que  le  bien  spirituel  de  mon  diocese  exige 
qu’on  n’en  regilt  point  dans  cette  colonie.  Je  crois  meme 
pouvoir  ajouter  que  le  bien  de  l’Etat  y  est  conforme.  Si 
on  diff^re,  le  nombre  se  multipliera,  et  il  sera  difficile  d’y 
remedier  18.  » 

La  visite  pastorale  que  Mgr  de  Pontbriand  venait  de  ter¬ 
miner  avait  laisse  dans  la  paroisse  de  Quebec  la  plus  agre- 
able  et  la  plus  salutaire  impression;  et  M.  de  L£ry  ne 
faisait  qu’exprimer  le  sentiment  general  lorsqu’il  ecrivait 
a  la  Cour  :  «  C’est  un  digne  Prelat !  » 

De  son  cote,  Mgr  de  Pontbriand  paraissait  content  des 
rdsultats  de  sa  visite.  Une  seule  chose  l’avait  profon- 
d^mentattriste:  l’etat  lamentable  dans  lequel  il  avait  trouvd 
sa  cathedrale.  Elle  demandait  des  reparations  immediates, 
ou  plutot  une  reconstruction  complete.  Cette  reconstruc¬ 
tion,  il  se  decida  a  l’entreprendre  le  plus  tot  possible. 
Nous  en  parlerons  dans  un  autre  chapitre. 


17.  Ibid.,  vol.  80,  lettre  du  3  novembre  1743. 

18.  Ibid.,  vol.  89,  lettre  du  8  oct.  1747. 
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VISITE  CANONIQUE  DES  TROIS  COMMUNAUTES  RELI- 
GIEUSES  DE  QUEBEC 


Visite  canonique  des  Ursulines.  —  Retraite  de  la  communaute.  — 
Deuxieme  visite.  —  Visite  canonique  de  l’Hotel-Dieu.  —  Les  Sceurs 
Duplessis.  —  Mariage  de  leur  frere  par  l’Eveque.  —  Visite  cano¬ 
nique  de  l’Hopital-General.  —  Mort,  a  Quebec,  d’un  ex-recollet.  — 
Au  sujet  de  l’exemption  des  communautes  de  payer  la  dime. 

La  visite  pastorale  de  la  paroisse  de  Qudbec  terminee, 
Mgr  de  Pontbriand  resolut  de  faire  de  suite  celle  de  ses 
trois  communautds  religieuses,  les  Ursulines,  l’Hotel-Dieu 
et  l’Hopital  Gdndral.  Mais  il  leur  avait  deja  fait  savoir 
d£s  le  commencement  qu’il  voulait  etre  lui-meme  a  l’avenir 
leur  superieur  ecclesiastique  1 :  tant  il  avait  h  coeur  de 
guerir  les  blessures  dont  elles  avaient  souffert  dans  le 
passe ! 

Il  voulut  commencer  par  les  Ursulines,  et  leur  adressa  a 
ce  sujet  un  mandement,  tres  bien  fait,  comme  tous  ses 
mandements  et  lettres  pastorales,  dans  lequel  il  leur  recom- 
mandait  de  prier  beaucoup  pour  que  sa  visite  produisit 
d’heureux  resultats  2.  Laissons  Pannaliste  de  cette  com¬ 
munaute  nous  parler  elle-meme  des  fruits  de  cette  premiere 
visite  de  Mgr  de  Pontbriand : 

«  Sur  la  fin  de  janvier  1742*  ecrit-elle,  eut  lieu  la  visite 


1.  Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  II,  p.  245. 

2.  Archives  de  l’archeveche  de  Quebec,  Correspondance  de  Mgr  de 
Pontbriand. 
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du  monast^re,  telle  que  prescrite  par  nos  regies.  Cette 
visite  ne  s’etait  pas  faite  depuis  nombre  d’annees,  par  suite 
des  difficultes  ou  l’on  s’etait  vu.  La  regularity  de  notre 
maison  ne  parait  pas  avoir  subi  aucune  alteration  a  cette 
£poque ;  mais  la  diversite  de  directeurs,  le  manque  d’en- 
tente  meme  entre  les  differents  corps  du  Clerge,  en  1727, 
et  dans  les  annees  suivantes  ;  l’absence  presque  continuelle 
d’un  premier  Pasteur :  tout  cela  devait  avoir  nui  quelque 
peu  a  cette  union  intime  et  parfaite  des  esprits  et  des 
coeurs,  union  qui  fait  la  force  et  le  bonheur  de  tout  corps 
ou  association. 

«  Mais  quel  bon  esprit  se  manifeste  dans  la  communaute, 
4  l’arrivee  du  digne  Eveque  !  Comme  on  accueille  avec 
empressement  le  moyen  d’eclaircir  les  doutes,  et  de  s’assu- 
rer  que  tout  va  bien  au  monastere !  Comme  on  entend 
avec  bonheur  cette  parole,  ecrite  de  la  main  m£me  du 
premier  Pasteur  :  «  L’on  voit  fleurir  encore  aux  Ursulines 
«  la  ferveur  des  premieres  Meres  !  » 

«  Des  le  commencement  de  la  visite  de  Mgr  de  Pont- 
briand,  toutes  nos  soeurs  furent  satisfaites  de  sa  maniere  de 
proceder.  II  ne  se  lassait  pas  de  nous  donner  des  marques 
d’inter£t  et  de  zele,  voulant  lui-meme  faire  la  distribution 
des  cierges,  a  la  Purification,  apres  quoi  il  cdlebra  la 
sainte  messe  a  la  chapelle  des  Saints.  II  fit  encore  la  cere- 
monie  du  mercredi  des  Cendres,  et  entra  ensuite  £  l’inte- 
rieur  de  la  maison  pour  en  voir  tous  les  offices,  nous  te- 
moignant  a  toutes  l’affection  la  plus  paternelle  et  la  plus 
cordiale. 

«  Au  rnois  d’avril  suivant,  nous  efimes  une  retraite  gen6- 
rale,  oh  la  ferveur  fut  si  grande  que  les  malades  firent 
presque  1 ’impossible  pour  y  assister.  M.  de  La  Ville- 
Angevin,  M.  Vallier,  du  Seminaire,  et  le  P.  Guignas  s’en 
partag£rent  les  exercices.  Monseigneur  nous  fit  lui-meme 
faire  la  renovation  des  voeux  ;  et  apr£s  le  salut  du  Saint- 
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Sacrement,  nous  chantames  le  Te  Deum.  Le  baiser  de 
paix  ordinaire  a  ce  jour  se  fit  le  soir  au  refectoire  sur  la  fin 
du  souper.  Pour  surcroit  de  faveur,  Monseigneur  vint  le 
lendemain  donner  dans  notre  eglise  les  ordres  inineurs  a 
plusieurs  jeunes  ecclesiastiques  3.  » 

Pe  pieux  Eveque  n’attendit  pas  tneme  une  annee  entiere 
avant  de  faire  une  deuxieme  visite  canonique  aux  Ursulines. 
II  leur  adressa  en  consequence  un  deuxieme  mandement 
des  le  27  decembre  1742,  leur  annonqant  que  sa  visite  com- 
mencera.it  le  30  du  merne  mois  a  huit  heures  du  matin  : 

«  Ma  premiere  visite,  leur  disait-il,  11’etait  qu’une  prepa¬ 
ration  a  celle-ci.  C’est  dans  cette  deuxieme  visite  que  le 
bien  si  heureusement  commence  sera  confirme,  je  Pespere, 
pour  toujours.  »  Ht  il  ajoutait  cette  recommandation  si  sage 
et  si  importante:  «Nous  vous  defendons,  sous  les  peines 
de  droit,  a  toutes  en  general  et  en  particulier,  de  convenir 
entre  vous  des  choses  dont  vous  croirez  devoir  nous  donner 
connaissance  4. » 

« Nous  voyons  le  fervent  Eveque,  ecrit  l’annaliste  des 
Ursulines,  repeter  sa  premiere  visite  dans  toutes  les  commu- 
nautes  Pannee  suivante.  Notre  retraite  commune  se  fit 
apres,  M.  de  L,a  Ville-Angevin  et  M.  Vallier  nous  dounant 
les  meditations,  et  monseigneur  les  conferences.  On  ne  sau- 
rait  exprimer  la  consolation  qui  revenait  de  ces  retraites 
generales,  dont  on  avait  ete  si  longtemps  prive. 

<f  En  1744?  l’infatigable  Prelat  faisait  ici  en  meme  temps 
et  sa  visite  et  la  retraite,  la  coinmunautd  s’y  etant  dispo- 
see  trois  jours  auparavant  par  la  benediction  du  Saint- 
Sacrement  5.  » 

Mais  revenons  1742.  Entre  la  visite  et  la  retraite  des 


3.  Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  II,  p.  245. 

4.  Archives  de  l’archeveche  de  Quebec,  Correspondance  de  Mgr  de 
Pontbriand. 

5.  Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  II,  p.  247. 
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Ursuiines,  Mgr  de  Pontbriand  fit  la  visite  canonique  de 
l’Hdtel-Dieu.  Ces  deux  communautes  avaient  celebre 
trois  ans  auparavant  leur  centieune  anniversaire  de  fonda- 
tion  (1639-1739).  Soeurs  jumelles,  pour  ainsi  dire,  dans 
notre  Eglise  canadienne,  elles  avaient  admirablement  con¬ 
serve  toutes  deux  1’esprit  religieux  de  leurs  venerables 
fondatrices.  Nous  croyons  cependant  que  PHotel-Dieu 
avait  moins  souffert  que  l’autre  communaute  des  divisions 
qui  avaient  afflige  1’Eglise  du  Canada  pendant  la  vacance 
du  siege  episcopal :  nous  ne  le  voyons  pas,  du  moins,  dans 
la  triste  necessite,  comme  les  Ursuiines  et  PHopital  Gene¬ 
ral,  de  chercher  protection  aupres  du  Conseil  Superieur. 
Qui  ne  se  rappelle  les  paroles  de  sympathie  que  la  soeur 
Duplessis,  de  PHotel-Dieu,  adressait,  en  cette  occasion,  a 
ces  deux  communautes  6? 

Nous  n’avons  aucun  detail  particulier  sur  la  visite  cano¬ 
nique  de  PHotel-Dieu  par  Mgr  de  Pontbriand,  au  printemps 
de  1742.  Mais  il  est  facile  de  conjecturer  avec  quel  bon- 
heur  le  pieux  Prelat  constata  par  lui-meme  Pesprit  tradi- 
tionnel  d’austerite  et  d’aimable  simplicity  qui  regnait  dans 
cette  maison.  Qui,  mieux  que  le  saint:  Eveque,  pouvait 
apprecier  le  merite  de  ces  bonnes  religieuses  qui  se  de- 
vouent  avec  tant  de  generosite  au  soin  des  malades? 

C'est  la  soeur  Duplessis  qui  etait  a  la  tete  de  PHotel- 
Dieu,  a  cette  epoque,  et  avec  tile  etait  sa  soeur  cadette  7, 
qui  avait  la  charge  importante  de  «  depositaire  du  bien  des 
pauvres  ».  On  sait  qu’a  PHotel-Dieu  de  Quebec,  grace  a 
Mgr  de  Laval,  le  bien  des  pauvres  et  celui  des  religieuses 
sont  completeinent  separes  dans  les  revenus  du  monastere  : 
ils  ont  chacun  une  administration  distincte  8. 


6.  L’Eglise  du  Canada  sous  Mgr  de  S aint-V allier ,  p.  462. 

7.  Voir  notre  volume  precedent,  p.  89. 

8.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  I  p.  47. 
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Les  soeurs  Duplessis  avaient  une  attention  toute  speciale 
pour  celui  des  pauvres:  on  en  trouve  un  bel  exemple  dans 
les  ordonnances  des  intend  ants.  Les  re  venus  de  la  sei- 
gneurie  de  Saint-Augustin  et  de  plusieurs  propriety  dans 
la  ville  appartenaient  aux  pauvres  de  l’Hotel-Dieu  :  or,  4 
l’epoque  qui  nous  occupe,  un  des  principaux  revenus  des 
seigneurs,  c’£taieut  les  lods  et  ventes,  qui  devaient  se  payer 
a  chaque  mutation  de  propriete.  Mais  ces  mutations  de 
propriety,  pour  n’en  pas  perdre  le  fruit,  il  fallait  les  con- 
naitre :  or,  les  religieuses,  dans  leur  monastere,  etaient 
exposees  plus  que  personne  a  les  ignorer,  et  par  1st  m6me 
a  etre  fraudees  pour  le  paiement  des  lods  et  ventes.  Les 
soeurs  Duplessis  constatent  que  leurs  pauvres  perdent  ainsi 
une  partie  de  leurs  revenus,  et  elles  s’adressent  a  l’intendant 
pour  qu’il  veuille  bien  y  remedier.  L’intendant  rend  alors 
une  ordonnance  obligeant  sous  peine  d’amende  tous  ceux 
qui  ont  des  contrats  pour  des  proprietes  appartenant  ci- 
devant  aux  pauvres  de  l’Hotel-Dieu,  a  les  exhiber  au 
monastere,  et  a  s’acquitter  sous  le  plus  bref  delai  pour  tous 
les  lods  et  ventes  qu’ils  n’ont  pas  encore  payes. 

Les  pauvres  de  l’Hotel-Dieu  ont  6galement  a  Saint-Au¬ 
gustin  un  beau  domaine  qui  leur  rapporte  un  certain  re- 
venu  par  le  foin  qu’il  produit.  Mais  les  gens,  sous  pretexte 
d’aller  pecher  dans  la  riviere  ou  a  l’ecluse  du  moulin,  font 
des  degats  dans  ces  prairies,  brisent  les  clotures,  endom- 
magent  la  propriete.  La  depositaire  des  pauvres  s’adresse 
a  l’intendant,  qui  rend  une  ordonnance  tres  severe  pour 
arr£ter  ces  desordres  9. 

Mgrde  Pontbriand,  qui  etait  lui-meme  un  homme  d’ordre 
par  excellence,  etait  heureux  de  voir  l’administration  de 
I’Hotel-Dieu  entre  des  mains  si  habiles  et  si  sages. 

II  avait  bien  connu  en  France  le  celebre  Pere  jesuite 


g.  Edits  et  Ordonnances,  t.  Ill,  p.  386,  390. 
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Duplessis :  il  dut  £tre  agr^ablement  rejoui  de  trouver  ses 
soeurs  ail  Canada.  Quelle  plus  grande  marque  d’estitne  et 
d’affection  pouvait-il  leur  offrir,  que  de  leur  donner  pour 
confesseur  son  ami  de  cceur,  son  pretre  de  confiance,  le 
jeune  abbe  Briand?  De  son  cotd  la  soeur  Duplessis,  £cri- 
vant  un  jour  au  Prelat,  laissait  deborder  les  sentiments 
d’admiration  et  de  reconnaissance  qui  remplissaient  son 
dme : 

«  Une  naissance  illustre,  disait-elle,  une  sagesse  eminente, 
un  genie  supdrieur  vous  ont  assure  l’admiration  de  la  colo- 
nie.  Une  douceur  inalterable,  une  humilite  profonde,  une 
piete  tendre,  une  charite  inepuisable,  des  bienfaits  sans 
nombre  vous  ont  gagnd  tous  nos  cceurs  10.  » 

Mgr  de  Pontbriand  eut  un  jour  occasion  de  temoigner 
l’estime  toute  particulidre  qu’il  avait  pour  la  famille 
Duplessis.  D’ancien  « trdsorier  de  la  Marine  »  au  Canada, 
George  Regnard  Duplessis,  avait  un  fils  a  Quebec,  Daniel- 
Charles  Regnard  Duplessis,  frere  des  religieuses  Duplessis, 
«  oflBcier  et  aide-major  des  troupes  entretenues  pour  le  service 
du  Roi  en  ce  pays.  »  Ce  jeune  homme  epousa,  le  29  mai 
1742,  Genevieve-Elizabeth,  fille  de  Charles  Guillemin, 
«conseiller  du  Roi  au  Conseil  Superieur, »  et  ce  fut  PEvdque 
lui-mdme  qui  voulut  benir  cette  union  dans  sa  cathddrale. 
L’epoux  avait  pour  temoin  de  son  mariage  Daniel  Lienard 
de  Beaujeu,  le  futur  hdros  de  la  Monongahela ;  l’epouse, 
Nicolas-Gaspard  Boucault,  lieutenant  gdndral  de  l’ami- 
rautd  n. 

de  Pontbriand  n’etait  pas  prodigue  de  faveurs  de  ce 
genre :  nous  avons  parcouru  bien  des  pages  du  registre ; 
c’est  le  seul  acte  de  mariage  que  nous  avons  trouve  signe 
de  sa  main. 


10.  Histoire  de  I’Hotel-Dieu  de  Quebec ,  Bpitre  dedicatoire  d  Mgr  de 
Pontbriand. 

11.  Archives  paroissiales  de  N.-D.  de  Quebec. 
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Ecrivant  un  jour  a  la  Soeur  Genevieve  Duplessis,  dite 
de  l’Enfant-Jesus,  qui  l’avait  remercie  pour  la  bonte  qu’tt 
avait  temoign^e  envers  sou  frere : 

« II  vous  est  libre,  disait-il  avec  une  amabilite  charmante, 
de  faire  entrer  l’amitie  que  j’ai  pour  votre  frere  dans  les 
sentiments  que  j’ai  pour  madame  Duplessis  12,  pourvu  que 
vous  pensiez  que  les  deux  Soeurs  Duplessis  entrent  beau- 
coup  dans  l’amitie  qu’on  a  pour  le  fr£re  13.  » 

* 

*  * 

Apres  avoir  termine,  au  commencement  de  l’annee  1742, 
la  visite  canonique  des  Ursulines  et  de  l’H6tel-Dieu,  le 
pieux  Prelat  remit  a  l’automne  celle  de  l’Hopital  General. 
Voici  ce  qu’ecrivait  a  1’occasion  de  cette  visite  l’annaliste 
de  cette  communaut6,  fille  de  l’Hotel-Dieu  : 

«  Au  mois  d’octobre,  dit-elle,  il  voulut  faire  sa  visite 
dans  notre  maison.  Ee  P.  Imbault,  notre  chapelain,  lui 
ceda  son  appartement,  et  se  retira  dans  son  couvent  de 
Quebec.  Le  vertueux  Prelat  passa  ici  huit  jours,  pendant 
lesquels,  apres  avoir  dit  la  messe  a  la  salle  des  femmes,  il 
se  rendait  au  parloir,  ou  il  entretenait  en  particulier  un 
certain  nornbre  de  religieuses,  et  cela  avec  tant  de  bonte, 
de  charite,  de  douceur,  que  toutes  lui  ouvrirent  leur  coeur 
avec  confiauce,  de  sorte  qu’il  acquit  une  counaissauce  par- 
faite  de  la  communaute.  Il  apprecia  en  particulier  le 
mdrite  et  la  capacite  de  la  r^vereude  M^re  de  l’Enfant- 
Jesus,  alors  sup£rieure,  a  qui  il  donna  son  estime  jusqu’a 
sa  mort ,  il  se  reposait  enti^rement  sur  sa  prudence  pour 
toute  la  conduite  de  la  maison. 


12.  Marie  Le  Roy,  veuve  de  George  Regnard  Duplessis,  demeurait, 
elle  aussi,  a  Quebec. 

Po^tbriand^68  ^  ^'arc*iev^c^^  Quebec,  Correspondance  de  Mgr  de 
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«  Le  dernier  jour  de  la  visite,  il  tint  le  Chapitre,  selon  le 
ceremonial  de  notre  institut.  II  nous  donna  tous  les  avis 
qu’il  jugeait  necessaires  a  notre  position  actuelle.  II  en- 
trait  avec  taut  d’inter£t  dans  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
a  notre  bonheur,  que  nous  croyions  voir  en  lui  notre  saint 
fondateur  lui-ineme.  II  visita  ensuite  la  maison  :  tous  les 
lieux  d’office  lui  parurent  dans  le  meilleur  ordre  possible, 
particulierement  le  batiment  neuf  dont  il  approuva  les 
distributions,  excepte  toutefois  les  cellules  qu’il  fit  remar- 
quer  etre  trop  grandes. 

«  Le  venerable  Eveque  nous  laissa,  apres  mille  marques 
d’attention  et  de  boute,  et  nous  ne  le  vimes  partir  qu’a  notte 
sensible  regret. 

« Mgr  de  Pontbriand,  ajoute  l’aunaliste,  reviendra  bien 
des  fois  encore  encourager  et  rejouir  nos  Meres  dans  les 
jours  d’epreuves  et  d’angoisses  u.  » 

On  sait  combien  les  religieuses  de  PHopital  General 
avaient  eu  a  souflrir,  dans  le  passe,  soit  de  la  part  du  Cha¬ 
pitre,  apr£s  la  mort  de  leur  pieux  fondateur,  soit  de  la  part 
de  M.  de  Latour  et  de  Mgr  Dosquet  lui-meme.  Ah!  que 
Mgr  de  Pontbriand  etait  heureux,  lui,  de  pouvoir  les  con¬ 
soler,  les  encourager,  les  rassurer,  et  repandre  un  peu  de 
baume  sur  leurs  blessures !  Tout  recemment  encore  le 
chanoine  de  1’Orme,  leur  ecrivant  de  Paris,  venait  de  les 
contrister,  par  une  mauvaise  nouvelle  : 

«  Le  sieur  de  l’Orme,  eorit  an  ministre  Mgr  de  Pontbriand, 
a  contriste  les  religieuses  de  PHopital  General,  en  leur 
marquant  que  vous  pensiez  a  mterrompre  (il  veut  dire  sans 
doute  d'etruire )  leur  communaute  15,  qu’il  les  en  avertit,  afin 
qu’elles  prennent  leurs  mesures.  Je  les  ai  assurees  que  je 
n’ai  aucune  part  dans  le  dessein,  que  vous  ne  m’en  parliez 


14.  Mgr  de  Saint-Vallier  et  I’Hopital-General  de  Quebec,  p.  307. 

15.  Et  c’etait  vrai,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 


66 


L’feGLISE  DU  CANADA 


nullement,  et  qu’elles  devaient  6tre  tranquilles.  Je  puis 
vous  assurer  que  cette  ruaisou  merite  votre  protection,  et 
qu’excepte  les  dettes  tout  y  est  pour  le  present  aussi  bien 
que  je  puis  le  desirer  16.  » 

M.  Hocquart,  dans  les  mauvaises  annees  que  l’on  traver- 
sait,  «  avait  ete  oblige  d’avancer  a  l’Hopital  General  pres 
de  trois  mille  francs  en  ble  et  en  argent  pour  subvenir  a  la 
subsistance  des  infirm es  17 »  de  cette  maison.  L,a  Provi¬ 
dence  vint  au  secours  de  l’Hopital  General.  Un  certain 
abbe  de  Norey,  qui  avait  ete  dix  ans  recollet  prof£s  au 
convent  de  Quebec,  et  qui,  avec  la  permission  du  Pape, 
etait  eutre  en  1741  chez  les  Chanoines  Reguiiers  de  Saint- 
Augustin,  mourut  a  Quebec  « dans  une  maison  particu- 
culiere  »  18,  le  25  aout  1743,  laissant  une  succession  de 
plusieurs  mille  francs.  Nous  n’avons  pas  a  examiner  ici 
comment  ce  religieux,  qui  avait  fait  voeu  de  pauvrete  et 
renonce  a  tout  en  entrant  dans  l’ordre  de  Saint-Fran^ois, 
avait  pu  amasser  ce  petit  pecule  ;  mais  grace  a  l’eveque  et 
a  l’intendant,  une  partie  de  la  succession  fut  employee  en 
bonnes  oeuvres  : 

(t  E’abbe  Norey,  ci-devant  recollet,  ecrit  Mgr  de  Pont- 
briand  au  ministre,  a  laisse  line  succession  qui  n’appartient 
pas  a  ses  parents,  parce  qu’il  etait  encore  religieux.  Elle 
ne  peut  pas  etre  regardee  comme  une  desherence.  II 
parait  que  tout  doit  tourner  au  profit  des  pauvres  19 .  .  .  » 


16.  Corresp.  generate,  vol.  80,  lettre  du  20  oct.  1743. 

17.  Ibid.,  vol.  80,  lettre  de  M.  Hocquart  au  ministre,  23  oct.  1743. 

18.  Ibid.  —  II  fut  inhume  sous  le  nom  de  Louis  Dumesnil.  11  s’appe- 
lait  en  effet  Louis  de  Norey  Dumesnil  ou  du  Mesny.  (Tanguay,  Dic- 
tionnaire  genealogique,  t.  I,  p.  182)  Void  l’acte  de  sa  sepulture:  “Le  26 
aout  1743)  a  ete  inhume  dans  le  cimetiere  le  corps  de  monsieur  Louis 
Dumesnil,  pretre,  ancien  religieux  de  Saint-Franqois,  mort  le  jour  pre- 
cedent,  age  de  quarante-sept  ans,  et  muni  de  ses  sacrements.  Presents, 
M  Louis  Gastonguay,  pretre,  et  autres.  (Signe)  Marquiron,  pretre  ’’ 
(Archives  paroissiales  de  N.-D.  de  Quebec). 

19.  Corresp.  generale,  vol.  80,  lettre  du  20  oct.  1743. 
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La  Cour  de  France  decida  que  la  moitie  de  l’heritage 
irait  a  un  parent  de  l’abbe  Norey.  L’autre  partie  echut 
aux  hopitaux  du  Canada,  et  l’Hopital  General  eut  sa  bonne 
part  20.  )> 

Nous  verrons  plus  loin  qu’il  eut  aussi  sa  part  dans  la 
distribution  du  legs  genereux  du  Prince  d’Orleans  aux 
institutions  canadiennes. 


* 

*  * 

Le  Seminaire  de  Quebec,  les  Jdsuites,  les  Ursulines  et 
les  Hospitalieres  de  l’Hotel-Dieu  avaient  ete  exemptes  de 
payer  la  dime  par  Mgl  de  Laval ;  mais  cette  exemption 
n’avait  jamais  ete  confirmee  par  l’autorite  civile,  et  l’on 
commenqait  a  vouloir  les  inquieter.  II  nous  parait  evident, 
d’apres  les  documents,  qu’en  principe  Mgr  de  Pontbriand 
etait  oppose  a  ces  exemptions.  II  ecrit  au  ministre  : 

« J’ai  cru  devoir  vous  informer  que  quelques  commu- 
nautes,  sans  etre  autorisees  de  lettres  patentes,  mais  seule- 
ment  en  vertu  d’un  privilege  donne  par  M.  de  Laval,  sans 
aucune  formalite,  pretendaient  s’exempter  de  payer  les 
dimes.  Peut-£tre  serait-il  bon  que  cette  affaire  ffit  ici 
discutee  a  l’amiable,  pour  confirmer  ou  detruire  cette 
exemption.  II  y  a  quatre  communautes  21 .  » 

L’Eveque  pria  done  ces  communautes  de  faire  chacune  un 
memoire  pour  exposer  leurs  raisons  en  faveur  du  privilege 
dont  elles  jouissaient ;  puis  il  ecrivit  a  la  Cour  un  mois 
plus  tard  : 

v  J’avais  dit  aux  communautes  qui  se  pretendent  ex. 
emptes  de  payer  la  dime,  de  me  presenter  un  memoire. 
Apres  avoir  verifie  les  pieces,  et  examine  les  faits,  j’ai  ete 


20.  Rapport. ..  pour  1905,  p.  26,  28. 

21.  Corresp.  generate,  vol.  78,  lettre  du  28  sept.  1742. 
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tente  d’autoriser  en  cas  de  besoin  cette  exemption ;  mais 
j’ai  juge  que,  pour  le  plus  stir,  ces  communautes  feraient 
bien  de  s’adresser  a  vous  pour  en  obtenir  une  confirmation. 
Cet  objet  parait  de  trop  peu  de  consequence  pour  les  priver 
d’une  grace  qui  certainement  aurait  €te  alors  scellee  de 
l’autorite  royale,  si  on  avait  cru  cette  formalite  necessaire. 
Je  serais  mortifie  que  mon  attention  a  examiner  tout  par 
moi-meme  leur  fit  perdre  ce  privilege. 

«  On  oublie  difficilement  dans  les  communautes ;  et  on 
m’objecterait  plus  d’une  fois  la  perte  d’une  exemption  plus 
glorieuse  qu’utile  22.  » 

Nous  croyons  que  les  choses  en  resterent  la,  et  n’avons 
vu  nulle  part  confirmation  ou  abolition  par  l’autorite  civile 
du  privilege  en  question,  a  cette  epoque. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  fait  voir  que  Mgr  de 
Pontbriand  voulait  etre  veritablement  l’ami,  le  pere,  le 
protecteur  de  ses  communautes  religieuses.  Nous  verrons 
bient6t  ce  qu’il  fera  pour  les  Ursulines  des  Trois-Rivieres, 
en  particulier  ;  et  s’il  se  montra  difficile,  tout  d’abord,  pour 
la  fondation  des  Sceurs  Grises  de  Montreal,  par  Mme 
d’Youville,  il  ne  lui  menagea  pas  son  devouement,  du 
moment  qu’il  la  vit  etablie  sur  des  bases  solides. 


22.  Corresp.  g£n€rale,  Vol.  78,  lettre  du  30  oct.  1742. 


CHAPITRE  VIII 


VISITE  PASTORALE  DU  DIOCESE 

Mandement  pour  la  visite  des  paroisses.  —  Quelques  details  sur  cette 
visite.  —  Zele  de  l’Eveque  en  visite  pastorale.  —  Encore  le  cure 
Voyer.  —  Soin  de  l’Eveque  a  former  des  paroisses  et  a  leur  pro¬ 
curer  de  bons  missionnaires. 

MGR  de  Pontbriand  avait  commence  la  visite  pastorale 
de  son  diocese  par  la  paroisse  de  Qudbec  dans  le 
mois  de  janvier  1742;  il  la  continua  dans  le  cours  de  Pete, 
en  se  rendant  par  eau  de  Quebec  a  Montreal,  ou  il  etait  le 
25  juin.  Avant  de  partir,  il  adressa  le  22  juin  au  clerge  et 
au  peuple  des  paroisses  situees  entre  Quebec  et  Montreal 
un  trds  beau  mandement,  pour  leur  expliquer  le  but  de  la 
visite  et  les  exhorter  a  profiter  des  graces  qui  y  sont  atta- 
chees : 

«  Fasse  le  Ciel,  disait-il,  que  nous  remarquions  dans  les 
peuples  qui  sont  confies  a  nos  soins,  le  meme  empressement 
qu’eurent  autrefois  ceux  d’Antioche  1  pour  ecouter  les  ins¬ 
tructions  des  Apotres  et  recevoir  l’imposition  de  leurs 
mains !  Nous  administrerons  comme  eux  le  sacrement  de 
Confirmation  a  tous  ceux  qui  nous  seront  presentes  par  le 
curd  ou  missionnaire,  meme  a  ceux  qui  n’auraient  pas 
atteint  Page  de  raison.  . . 

«  Nous  dcouterons  tous  ceux  et  celles  qui  voudront  nous 
parler,  soit  pour  le  bien  public,  soit  pour  le  bien  parti- 
culier. 


1.  Actes  des  Apdtres,  XI,  26. 
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«  Voulons  que  les  principaux  habitants  s’assemblent  sui- 
vant  l’usage  et  choisissent  quatre  d’entre  eux  d’uneprobitd 
reconnue,  pour  repondre,  conjointement  avec  les  marguil- 
liers  en  charge,  aux  interrogations  qne  nous  ferons  sur 
1  dtat  de  la  paroisse,  1’administration  des  sacrements,  l’ins- 
truction  des  peuples,  et  les  moyens  pour  la  rendre  moins 
pdnible  au  missionnaire *  2.  » 

Nous  n’avons  malheureusement  que  tres  peu  de  details 
sur  cette  premiere  visite  pastorale  du  diocese  par  de 
Pontbriand,  et  n’en  connaissons  pas  meme  l’itineraire  d’une 
manure  precise.  Nous  savons,  cependant,  que  le  Prelat 
dtait  a  Montreal  le  25  juin  1742,  k  la  Longue- Pointe  quel- 
qu’un  des  jours  suivants,  et  k  Laprairie  le  3  juillet  3. 

A  la  Longue- Pointe,  il  dut  etre  frappd  de  la  beaute  de 
cet  endroit,  de  nature  a  lui  rappeler  son  propre  pays : 
il  n’y  en  a  guere  de  plus  pittoresque  dans  les  environs 
de  Montreal.  La  petite  eglise  paroissiale,  dediee  a  saint 
Francois  d’Assise,  existe  encore :  elle  est  une  des  plus  an- 
ciennes  du  Canada  4.  Situee  a  l’extremite  de  la  pointe, 
presque  en  face  de  Pile  Sainte-Kel£ne,  et  vis-Avis  Lon- 
gueil,  qui  est  dedie  a  saint  Antoine,  la  nature  y  seconde 
admirablement  la  foi  et  la  piete. 

Conformeinent  a  son  mandement  pour  la  visite,  Mgr  de 
Pontbriand  confirma,  a  la  Longue- Pointe,  «jusqu’aux  en- 
fants  de  deux  mois  d’dge  Il  eut  aussi  occasion,  dans  la 
visite  de  cette  paroisse,  de  constater  la  veritd  de  plusieurs 
guerisons  obtenues  par  Pintercession  de  son  pieux  predd- 


2. 


Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  17 

Arch.Les  farcheveche  de  Quebec,  Ordonnance  aux  mareuilliers 

de  Laprairie,. . .  Fait  au  presbytere,  ”  3  juillet  1742.  marguiuiers 

4-  ba  bongue-Pointe,  annexee  maintenant  a  Montreal  avant  fait 
denormes  progres  il  a  fallu  se  decider  a  abandonner  5tte 'te^se 
nue  trop  petite,  et  la  remplacer  par  une  autre  aux  larges  prooortio'ns  Un 
parogen  legua  autrefois  ala  fabrique  une  terre^qui 2 ^pris  de  nos 
jours  une  grande  va  eur ;  et  c  est  avec  le  produit  de  la  vente  des  terrains 
que  se  construira,  dit-on,  le  nouvel  edifice.  terrains 
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cesseur,  M&1  de  Lauberivi&re  8 ;  et  nous  verrons  plus  loin 
la  haute  opinion  qu’il  avait  de  sa  saintetd. 

L’annee  suivante,  1743,  il  fit  la  visite  de  la  C6te  Beau- 
prd  et  de  l’lle  d’Orleans.  II  dtait  a  la  Sainte-Famille  le  22 
juin,  et  y  rendit  ce  jour-la  une  ordonnance  au  sujet  d’une 
terre  qui  appartenait  au  couvent.  C’est  M.  Dufrost  de  Ra_ 
jeramerais,  l’un  des  freres  de  Mme  d’Youville,  qui  y  dtait 
cure 5  6. 

Un  peu  plus  tard,  il  etait  a  B^cancour.  II  y  avait  1& 
uue  ancienne  chapelle,  dite  «  Chapelle  de  l’lle  »,  ou  l’on 
avait  enterre  quelques  personnes  :  elle  «  fut  interdite  pour 
les  sepultures » ;  et  l’Eveque  ordonna  d’enterrer  dans  le 
nouveau  cimetiere:  *  defense  fut  faite  d’enterrer  ailleurs  ». 

Il  fit  en  1744  la  visite  de  la  cote  sud,  en  descendant.  A 
Saint-Thomas,  « il  confirma  cinq  cent  trente  personnes  de 
tout  age,  meme  des  enfants  d’un  mois  ».  Sa  deuxieme 
visite  dans  cette  paroisse  eut  lieu  le  11  juillet  175°  7- 

Dans  l’automne  de  1744,  M^r  de  Pontbriand  avait  fait 
« la  visite  presque  generate  des  paroisses  8 »  de  son  diocese. 
Il  ne  put  en  entreprendre  une  deuxieme  que  cinq  ans  plus 
tard,  en  1749,  a  cause  du  malheur  des  temps. 

Du  reste,  pour  la  meme  raison,  il  ne  put  jamais  sortir  de 
son  diocese  proprement  dit  et  se  rendre,  comme  il  l’aurait 
desire,  en  Acadie  et  en  Louisiane.  Nous  le  verrons,  cepen- 
dant,  dans  sa  deuxieme  visite,  aller,  au  prix  de  mille  fati¬ 
gues  et  avec  un  zele  vraiment  heroique,  jusqu’au  fort  de 
la  Presentation,  aujourd’hui  Ogdensburg.  Ogdensburg,  et 
Pile  Lamotte,  dans  le  lac  Champlain,  sont  les  seuls  endroits 
du  territoire  actuel  des  Ktats-Unis  qui  ont  ete  visites  par 
nos  ev£ques,  sous  le  Regime  frangais.  9. 


5.  Tanguay,  A  travers  les  Registres,  p.  141. 

6.  Archives  tie  l’archeveche  de  Quebec. 

7.  Tanguay,  A  travers  les  Registres,  p.  142,  143. 

8  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  4a 

9.  Mgr  de  Laval  fit  la  visite  de  File  Lamotte  en  1668. 
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Voulons-nous  maintenant  avoir  au  moins  quelque  id6e  de 
la  maniere  dont  Mgr  de  Pontbriand  remplissait  le  grand 
devoir  de  la  visite  pastorale?  Ecoutons  M.  Jolivet,  de  Saint- 
Sulpice,  faisant  son  eloge  fun£bre  du  haut  de  la  chaire  de 
Notre-Dame  de  Montreal : 

*  °n  le  voyait  le  premier,  dit-il,  4  la  tete  de  ses  ouvriers 
apostoliqnes,  travailler  lui  seul  plus  qu’aucun  autre,  lasser 
les  plus  forts  et  les  plus  robustes,  pr£cher  regulierement 
quatre  ou  cinq  fois  le  jour,  et  toujours  avec  force  et  onction, 
administrer  le  sacrement  de  Confirmation  a  une  foule 
de  peuples,  faire  des  conferences  publiques  10,  egalement 
instructives  et  edifiantes,  ecouter  avec  bonte  tous  ceux  qui 
s’adressaient  a  lui,  se  porter  lui-meme  mediateur  entre  les 
ennemis,  corriger  les  scandaies,  reformer  les  abus ;  en  un 
mot  mettre  tout  en  usage  pour  la  conversion  des  pecheurs 
et  la  sanctification  des  ames  confiees  a  ses  soins. 

«  Combien  de  fois  1’avez-vous  vu,  dans  le  cours  de  longs 
et  penibles  voyages,  porter,  sans  murmure,  le  poids  et  la 
fatigue  du  jour,  faire  bien  des  lieues  a  pied  dans  de  tr£s 
mauvais  chemins,  dans  l’eau  quelquefois  jusqu’aux  genoux, 
arriver  tout  en  sueurs  et  hors  d’haleine;  d’autres  fois  sur- 
pns  par  les  mauvais  temps,  oblige  de  se  retirer  dans  de 
pauvres  chaumieres,  tout  trausi  de  froid  et  couvert  de  neige 
oblige  de  se  coucher  sur  la  dure,  se  contenter  d’uu  peu  de 
pam  et  d’eau  qu’il  trouvait  chez  ces  pauvres  gens! 

«  En  vain  les  plus  vertueux  ecclesiastiques  e*t  les  plus  fer- 
vents  religieux  de  Quebec  mettent  tout  en  usage  pour  le 
detourner  de  la  deniiere  visite  qu’il  fit  en  bas,  dans  les 


io.  11  s’agit  probablement  de  ces  conferences  dont 
conserva  jusqu’a  nos  jours:  un  pr^tre  dans  le  d  SC 
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derni&res  paroisses  de  son  diocese ;  en  vain  les  medecins 
ltd  repr^sentent  qu’il  ne  pent  l’entreprendre  sans  alterer 
consid£rablement  sa  saute ;  quelle  r^ponse  fait-il  a  toutes 
ces  representations  et  a  leurs  conseils?  Point  d’autre  que 
les  belles  paroles  de  l’apotre  saint  Paul,  que  rien  n’etait 
capable  de  l’arr^ter  dans  la  carri^re  qu’il  avait  a  fournir ; 
qu’il  n’estimait  pas  sa  vie  plus  que  son  devoir  n,  et  que, 
quand  il  devrait  en  mourir,  il  ne  pouvait  point  souhaiter 
une  mort  plus  sainte  et  plus  glorieuse  12 .  .  .  » 

Qui  ne  se  rappellerait,  en  lisant  ce  beau  passage  de  l’abb£ 
Jolivet,  nos  deux  grands  eveques  Laval  et  Saint-Vallier  ? 
N’est-ce  pas  le  m£me  devouement,  le  meme  abandon  de 
soi-meme,  le  meme  courage  heroique  au  milieu  des  diffi- 
cultes  du  ministere  le  plus  penible?  Le  Ciel,  qui  reservait 
a  la  Nouvelle-France  de  si  dures  epreuves,  lui  avait  envoye 
un  pontife  vraiment  capable  de  la  soutenir  et  de  la  fortifier 
dans  ces  temps  malheureux  :  « Il  fallait  ici  un  homrme  de 

cette  force !  » 

Un  petit  detail  que  nous  trouvons  dans  un  de  ses  man- 
dements  nous  donnera  une  idee  du  zele  et  de  l’endurance 
du  pieux  Eveque:  il  faisait  en  sorte,  dans  ses  visites  pasto¬ 
rales,  qu’il  y  efit  une  messe  a  toutes  les  heures,  a  partir  de 
cinq  heures  jusqu’a  dix  heures,  mais  se  reservait  toujours 
la  derni£re,  la  messe  de  dix  heures,  afin  d’avoir  plus  de 
temps  pour  entendre  les  confessions  ;  et  plus  il  pouvait 
communier  de  personnes  de  sa  propre  main,  plus  il  £tait 
content  13. 


n.  Actes  des  Apotres,  XX,  24. 

12.  Cite  dans  Le  dernier  Eveque  du  Canada  frangais,  p.  49. 

13.  Mondements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  63. 
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Dans  cette  premiere  visite  de  son  diocese,  si  penible,  si 
laborieuse,  Mgr  de  Pontbriand  ne  rencontra-t-il,  du  moins, 
au  point  de  vue  spirituel,  que  des  sujets  de  joie  et  de  con¬ 
solation?  II  aurait  ete  trop  heureux.  Pour  ne  parler  que 
de  ses  missionnaires : 

«  II  y  a,  ecrit-il  a  la  Cour  des  le  22  aoht  (1742),  quelques 
sujets  dont  je  suis  tres  mdcontent  u.  » 

Et  il  se  voit  oblige  un  peu  plus  tard  d’exposer  au  mi- 
nistre  la  mauvaise  conduite  de  Pun  deux,  qui  avait  ddjd 
cause  bien  du  chagrin  a  Mgr  Dosquet  15,  et  qui,  on  ne  sait 
comment,  se  trouvait  de  nouveau  attache  d  la  paroisse  de 
Sainte-Anne  de  la  Perade  : 

«  J’ai  ete  oblige,  ecrit-il,  d’agir  contre  un  pretre  nomme 
Voyer,  missionnaire  a  Sainte-Anne.  C’est  un  sujet  peu 
sense,  peu  applique  a  instruire,  contre  qui  il  y  a  eu  plusieurs 
plaintes  par  ci-devant.  Ayant  ete  instruit  de  ses  exc£s 
dans  la  boisson,  je  lui  ordonnai,  dans  ma  visite,  16  de  venir 
au  Seminaire  17  pour  trois  inois,  en  lui  enjoignant  de 
demeurer  suspens  jusqu’a  ce  qu’il  etit  obei.  Il  s’y  soumit 
par  ecrit,  et  nonobstant  ne  tint  cornpte  de  la  suspense.  Je 
lui  donnai  par  trois  fois  des  avis  sur  sa  desobeissance.  Il 
fut  meme  signifie  a  cet  effet.  Tout  cela  ne  servit  de  rien. 
Ee  Promoteur  porta  sa  plainte :  il  fut  conclu  pour  un 
decret  de  prise  de  corps.  Je  fis  differer  l’execution,  et  le  fis 
avertir.  Il  vint  a  Quebec,  et  parut  publiquement  en  sur- 
plis  parmi  les  chanoines  18.  Je  lui  parlai  encore  en  secret ; 


14.  Corresp.  generate,  vol.  78. 

15.  Voir  le  vol.  precedent,  p.  75. 


16.  Mgr  de  Pontbriand  fit  done  la  visite  a  Sainte-Anne  de  la  Perade 
en  1 742. 

17.  Le  Prelat  demeurait  encore  lui-meme  au  Seminaire  a  cette  epoque. 
.  ^  P.  ejait  un  de  ceux  que  ces  bons  chanoines  avaient  nommes  cures 
mamovibles,  en  1729.  Mgr  Dosquet  ne  reussit  qu’a  grand’peine  a  lui 
iaire  donner  sa  demission. 
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il  s’opinidtra  toujours.  II  essaya  une  requite  d’appel 
comme  d’abus ;  elle  fut  rejet£e  suivant  les  declarations  du 
Roi.  Je  faisais  toujours  suspendre  l’execution  du  ddcret, 
pour  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaitre.  Enfin  M.  l’in- 
tendant,  qui  se  pr£te  toujours  au  bien,  m’engagea  a  sus¬ 
pendre  la  procedure,  et  a  le  recevoir  dans  le  Seminaire, 
moyennant  sa  soumission  par  ecrit. 

« On  dit  que  les  sieurs  Hazeur  et  Fornel  etaient  ses 
conseillers.  Peut-etre  ai-je  mal  fait  de  ne  pas  punir  une 
desobeissance  dont  on  ne  voit  aucun  exemple  en  France. 
Pour  la  premiere  fois,  j’ai  cru  devoir  user  de  douceur. . .  » 

A  part  quelques  exceptions  de  ce  genre,  quelques  ombres 
qui  ne  faisaient  que  ressortir  la  beaute  du  tableau  de  notre 
Eglise,  disons  de  suite  que  le  Clerge  canadien,  en  general, 
£tait  exemplaire,  comme  de  Pontbriand  l’avait  ecrit 
lui-meme  dans  son  mandement  d’entrde,  et  les  paroisses 
admirablement  desservies.  L’Eveque  exprima  partout  son 
contentement,  et  a  quelques  endroits  meme  son  admiration  : 

« J’ai  dte  tres  edifie,  dit-il,  de  la  mission  sauvage  du 
Lac  des  Deux-Montagnes ...» 

Desormais  il  se  rendait  compte  par  lui-meme  des  besoins 
de  son  diocese,  de  la  necessite  de  diviser  certaines  paroisses 
trop  etendues,  pour  en  former  de  nouvelles,  de  donner  des 
missionnaires  a  de  pauvres  colons  trop  eloignes  des  eglises 
pour  pouvoir  y  aller  regulierement  et  remplir,  comme  ils 
le  desiraient,  leurs  devoirs  religieux : 

«  II  y  a  au  moins  quinze  paroisses  qui  demandent  du 
changement,  ecrit-il  a  la  Cour.  Je  presume  par  votre 
silence  —  il  avait  deja  ecrit  sur  ce  sujet  —  que  vous  ne  vous 
y  opposez  pas,  d’autant  plus  qu’il  parait  que  c’est  aux 
Ev£ques  a  instituer  les  paroisses,  a  les  etendre  ou  a  les 
restreindre  selon  le  besoin,  qui  change  selon  l’augmentation 
ou  la  diminution  des  habitants  19.  » 


ig.  Corresp.  generate,  vol.  78,  lettre  du  28  septembre  1742. 
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Quelle  plaisante  ironie,  sans  paraitre  y  toucher,  k  l’a- 
dresse  des  ministres,  chez  qui  c’etait  devenu  une  marotte 
de  demander  la  fixation  des  cures  au  Canada!  Comment, 
les  cures  une  fois  fix^es,  l’Ev£que  aurait-il  pu  facilement 
les  diviser  et  les  partager,  au  besoin  ? 

Et  ne  voila-t-il  pas  qu’a  son  insu,  contre  ses  sentiments 
bien  connus  et  son  opinion  bien  arretee,  ses  propres  pretres, 
des  membres  de  son  Chapitre,  vienuent  se  mettre  en  tra- 
vers  de  ses  desseins,  einbarrasser  son  administration  et 
favoriser  les  vues  de  la  Cour,  plutot  que  celles  de  leur 
Eveque : 

«  Ees  sieurs  de  l’Orme  et  Falaise  20,  ecrit-il  au  ministre, 
me  marquent  qu’ils  ont  eu  l’honneur  de  vous  presenter  un 
m^moire,  au  nom  du  Chapitre,  sur  la  fixation  des  cures. 
Je  crois  devoir  vous  prevenir  que  ces  deux  chanoines  ont 
agi  sans  la  participation  du  corps,  ce  qui  me  parait  fort 
irr^gulier  21 .  » 

II  n’est  pas  tdmeraire  de  supposer  qu’il  avaient  agi  sur- 
tout  a  1 ’instigation  de  leurs  confreres  Hazeur  et  Fornel, 
qui  ne  pouvaient  pardonner  £  1’Eveque  d’avoir  detruit  ce 
qu’ils  avaient  fait  pendant  la  vacance  du  siege. 

Ee  digne  Pr£lat,  au  lieu  de  s’occuper  4  fixer  les  cures, 
s’appliqua  a  fournir  de  bons  missionnaires  tous  les  endroits 
de  son  diocese  qui  en  avaient  besoin.  II  en  faisait  venir 
de  France : 

«  J’espere  qu’il  me  viendra  des  pretres  pour  les  paroisses, 


i  ]re,chanoine  de  Gannes-Falaise  avait  quitte  Quebec  pour  la  France 
le  6  octobre  1742,  et  ne  devait  plus  revenir  au  Canada.  Pendant  quelques 

France  -  enChmtre  derpu®bec  se  ‘ro,uya  avoh  cinq  de  ses  chanoines  en 
France.  De  1  Orme,  De  Gannes-Falaise,  Lacorne,  Fornel  et  Gosselin 

De  Gannes-Falaise  fimt  par  arnver  au  Doyenne  de  la  colleRiale  de 
Saint- Sauveur,  a  Metz  1  ( Recherches  historiques,  vol.  XIV,  p  2I4)  Ces 

rie"'  "  serab,aie,,t  p™  p -  devi« : 


21.  Corresp.  generale,  vol.  80,  lettre  du  20  octobre  1743. 
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dcrit-il  un  jour  au  ministre;  mon  frere  vous  demandera 
leur  passage  avec  le  fret  de  deux  tonneaux.  » 

Comme  uous  le  verrons.  Mgr  de  Pontbriand  avait  d’ex- 
cellents  amis  en  France,  parmi  ses  confreres  dans  l’£pis- 
copat,  aui  s’effor^aieut  de  Ini  envoyer  de  temps  en  temps 
des  missionnaires. 

Du  reste,  il  n’ordonna  pas  moins  de  cent  pretres  cana- 
diens  pendant  la  duree  de  son  administration. 


CHAPITRE  IX 


L’ljPISODK  DU  CRUCIFIX  OUTRAGE; 

La  superstition,  en  France.  —  Episode  du  Crucifix  outrage,  a  Montreal. 
—  L’enquete.  —  Le  jugement  de  la  Prevote.  —  Arret  du  Conseil 
Superieur.  —  Mandement  de  Mgr  de  Pontbriand.  —  Le  Crucifix 
outrage,  confie  aux  Soeurs  de  l’Hotel-Dieu  de  Quebec. 

FjANS  son  beau  mandement  pour  la  visite  des  paroisses, 
Mgr  de  Pontbriand  priait  ses  cures  de  lui  faire  con- 
naitre  «  les  abus  ou  superstitions  qui  pourraient  s’y  rencon- 
trer  ».  Avait-il  quelque  raison  de  croire  qu’il  y  en  avait 
dans  son  diocese  ?  Mais  ne  sait-ou  pas  qu’a  cette  date  la 
France,  notre  ancienne  mere  patrie,  et  surtout  sa  capitale, 
regorgeait  de  superstitions  ?  Qui  ne  se  rappelle  les  scenes 
disgracieuses  dont  Paris  fut  le  theatre,  vers  cette  dpoque, 
les  pretendus  miracles,  par  exemple,  operes  sur  la  tombe 
du  diacre  Paiis,  et  les  impostures  des  convulsionnaires  au 
cimetiere  de  Saint-Medard  ?  Tout  cela  en  plein  dix- 
huitieme  siecle,  au  sein  de  la  civilisation  la  plus  raffinee  ! 
Comrne  les  extremes  se  touchent !  N’y  avait-il  pas  lieu 
de  craindre  que  quelque  emigre  fran^ais  efit  apport£  ici  les 
germes  d’une  maladie  aussi  contagieuse?  E’evenement 
prouva,  dans  tons  les  cas,  que  M*r  de  Pontbriand  avait  6t€ 
bien  inspire  en  attirant  1 ’attention  de  son  clerg£  sur  un 
sujet  aussi  important.  Nous  faisons  ici  allusion  au  fameux 
episode  du  Crucifix  outrage ,  qui  passionna  l’opinion  pu- 
blique,  a  cette  dpoque,  surtout  &  Montreal.  II  importe  d’en 
dire  un  mot  dans  cet  ouvrage. 
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Voici  le  fait,  tel  qu’il  fut  juridiquement  prouvd  h 

Un  nomme  Robidoux 1  2,  cordonnier  de  son  metier,  resi- 
dant  au  faubourg  Saint-Joseph,  ou  des  Recollets,  a  Montreal, 
s’etait  fait  voler  uue  certaine  sonmie  d’argent,  et  pour  la 
retrouver  s’avisa  de  confier  son  affaire  a  un  individu  qui 
avait  la  reputation  d’etre  sorcier,  et  logeait  tout  pres  de  lui, 
chez  un  autre  cordonnier  nomme  Lanoue.  Ce  faubourg 
Saint-Joseph  etait  cette  epoque  un  veritable  nid  de  eordon- 
niers.  Le  pretendu  sorcier  etait  tout  simplement  un  soldat 
de  la  Compagnie  de  M.  de  la  Fresniere  3,  en  garnison  a 
Montreal.  II  etait  natif  de  Paris,  age  de  vingt-six  a  vingt- 
sept  ans,  et  avait  une  certaine  instruction;  il  avait,  du 
moins,  une  tres  belle  ecriture :  nous  avons  vu  sa  signature 
sur  un  document  conserve  aux  archives  ;  elle  parait  avan- 
tageusement  a  cote  de  cellcs  des  premiers  personnages  de 
de  l’epoque,  au  Canada.  Du  reste,  sa  faconde  et  ses  res- 
sources  de  langage  l’avaient  fait  surnoinmer  PAvocat : 
son  nom  etait  Franqois-Charles  Havard  de  Beaufort. 

II  avait  rencontre  Robidoux  dans  la  matinee  du  28  juin 
(1742);  et  il  convint  d’aller  tenir  seance  chez  lui  le  soir 
meme  :  en  effet,  il  y  etait  rendu  a  huit  heures. 

La  maison  de  Robidoux  se  remplit  de  curieux.  Havard 
est  assis  gravement  pres  d’une  table,  recouverte  d’une 
nappe  plus  ou  moins  blanche,  sur  laquelle  se  dressent  deux 
chandelles  allumees  et  repose  un  miroir  renverse,  dont  la 
glace  est  destinee,  parait-il,  a  refleter  la  figure  du  voleur 
qu’il  s’agit  de  decouvrir.  Havard  a  devant  lui  trois 
paquets  de  poudre,  blanche,  jaune  et  noire,  et  une  fiole 


1.  Tous  les  details  que  nous  donnons  ici  sont  extraits  de  copies  au- 
thentiques  des  Pieces  originales  conservees  aux  archives  de  la  Prevote 
de  Montreal,  copies  faites  par  M.  Jacques  Viger  lui-meme  pour  sa 
Saberdache. 

2.  Il  etait  age  de  vingt  ans,  et  sa  femme  Anne  behoux  n’en  avait  que 
dix-sept.  Il  etait  fils  d’un  cabaretier  de  Montreal,  Guillaume  Robidoux. 

3.  Hertel  de  la  Fresniere. 
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d’huile,  qu’il  qualifie  d’huile  d’aspic.  II  tient  a  la  main  un 
vieux  bouquin,  couvert  en  veau,  aux  coins  tout  ddchirds, 
intitule  Verba  Jesu  Christi ,  ex  Evangeliis  Matth .,  Marc. 
Luc.  Joan. ;  et,  tout  en  inarmottant  quelques  versets  de  ce 
livre,  fait  mille  simagrdes,  melange  de  l’huile  avec  ses 
poudres,  et  repand  ce  liquide  stir  le  dos  du  miroir :  tout 
cela  en  vue  de  mystifier  l’assistance,  et  d’intimider  le 
voleur,  s’il  est  la,  pour  qu’il  se  fasse  connaitre. 

A  un  moment  donne,  il  demande  un  crucifix,  se  le  fait 
apporter  sur  la  table,  et  avec  une  impudence  et  un  cy- 
nisme  sans  egal  il  repand  avec  une  lame  de  couteau  sur  le 
bois  de  ce  crucifix  le  meme  melange  qu’il  a  repandu  sur  le 
miroir  ;  puis  il  l’approche  du  feu  des  bougies,  sous  prdtexte 
de  faire  sdclier  les  drogues  qu’il  y  a  mises,  et  le  couche  en- 
suite  sous  le  miroir.  Du  reste  il  a  presque  toujours  son 
livre  a  la  main,  et  par  intervalles  en  marmotte  les  versets. 
De  temps  en  temps,  les  lumieres  s’eteignent,  une  ombre 
epaisse  envahit  la  salie,  les  assistants  sont  glaces  de  ter- 
reur,  et  le  sorcier,  enveloppt?  de  mystere,  s’anime  de  plus 
en  plus  a  abuser  de  leur  credulite. 

Une  jeune  personne  de  distinction  4,  que  la  curiositd  a 
amenee  la  avec  sa  meire,  s’est  placee  «  tout  a  cote  de  lui  » 
pour  mieux  observer  ses  mouvements  et  ses  gestes :  «  Dors- 
qu’il  eut  eteint  les  chandelles,  dit-elle  dans  son  temoi- 
gnage,  il  soulevait  par  temps  le  miroir,  et  tenait  le  haut  du 
crucifix  entre  ses  mains.  Je  le  vis  baisser  la  tete  et  enten- 
dis  marmotter  en  latin  quelques  paroles  que  je  ne  compris 
pas.  Des  chandelles  etant  rallumees,  je  le  vis  oter  le  cru¬ 
cifix  de  dessous  le  miroir,  le  prendre  dans  sa  main,  et  es- 
sayer  avec  le  bois  du  dit  crucifix  de  faire  trois  raies  sur  la 
plate-bande  de  la  cheminee.  » 

4.  Susanne  De  Selle,  agee  de  vingt  ans,  fille  de  feu  Alexandre  De 
Selle,  ecuyer,  sieur  Du  Clos,  et  de  Marguerite  Perreau.  Nous  ecrivons 
ces  noms  d’apres  les  pieces  documentaires. — De  Selle  avait  un  fils  qui 
servait  dans  l’armee.  {Rapport. ..  pour  1905,  p.  19). 
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Le  crucifix,  aussi  bien  que  le  vieux  bouquin,  etait  la 
propriete  d’un  nomme  Lanoue,  qui  etait  de  complicite 
avec  Havard  dans  toute  cette  affaire.  Pour  accrediter  sa 
reputation  de  devin  et  acbever  de  mystifier  les  spectateurs, 
Havard  se  cachait  dans  le  tambour  de  la  maison,  et  les 
invitait  a  toucher  une  des  trois  raies  qu’il  avait  faites  avec 
le  crucifix  sur  le  linteau  de  la  cheminee.  II  dtait  convenu 
avec  Lanoue  d’un  signe  particulier  que  celui-ci  lui  devait 
faire  pour  chacune  de  ces  raies ;  et  il  lui  etait  alors  facile 
de  deviner  et  de  leur  dire  quelle  raie  on  avait  touchee. 

Cette  sdance  d’une  etrange  inconvenance  dura  une 
heure ;  et  il  va  sans  dire  que  le  nomme  Robidoux  n’dtait 
pas  plus  avance  a  la  fin  qu’au  commencement  pour  le  but 
qu’il  s’etait  propose  en  faisant  venir  le  sorcier  dans  sa  mai¬ 
son  :  son  voleur  restait  inconnu. 

La  nouvelle  de  cette  scene  disgracieuse  et  sacrilege  se 
rdpandit  bientot  dans  toute  la  ville,  et  souleva  1’indignation 
publique.  Comme  il  arrive  meme  souvent  en  pareille  oc¬ 
casion,  les  choses  se  grossirent  et  prirent  des  proportions 
invraisemblables :  le  Parisien  Havard  etait  ni  plus  ni 
moins  qu’un  descendant  bien  avere  d’un  des  Juifs  qui 
avaient  crucifie  Notre-Seigneur ;  non  seulement  il  s’etait 
servi  d’un  crucifix  pour  faire  ses  tours  de  passe-passe,  mais 
il  1’avait  fould  aux  pieds,  il  l’avait  meme  perce  avec  un 
couteau,  et  avait  fait  couler  de  nouveau  le  sang  du  divin 
Redempteur ! 

On  demanda  a  grands  cris  qu’il  ffit  fait  une  enquete 
complete  et  serieuse  sur  toute  cette  affaire.  M.  Foucher, 
substitut  du  procureur  general  a  Montreal  5,  cedant  «  a  la 
voix  publique,  »  dut  s’executer,  et  des  le  30  juin  presenta 
une  requete  a  cet  effet  au  juge  de  la  Prevotd,  Guiton  de 


5.  Foucher  regut  un  jour  une  verte  semonce  de  l’intendant  Hoequart. 
L,e  Roi  se  chargeait  de  l’entretien  des  “  Enfants  trouves”  jusqu'a  l’age 
de  dix-huit  mois.  Mais  alors  le  procureur  general  devait  “  les  engager 
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Monrepos  6.  Permission  d’informer  fut  accordde  le  premier 
juillet.  Outre  l’accusd  Havard  et  ses  complices  Danoue 
et  Robidoux,  on  n’assigua  pas  moins  de  douze  tdmoins,  qui 
comparurent  tour  a  tour,  a  partir  du  2  juillet,  devant  le 
juge  de  la  Prevdte  et  son  assistant,  Daniel  Migeon  de  la 
Gaucheti£re. 

L’enquete  dura  deux  grands  mois,  et  ne  se  termina  que 
le  30  aout :  il  y  eut  interrogatoire  de  chaque  temoin  et  de 
chaque  accuse,  a  part,  confrontation  des  temoins  et  des 
accuses,  interrogatoire  des  accuses  «  sur  la  sellette ;  »  rien 
ne  fut  epargne  pour  arriver  a  couuaitre  toute  la  veritd. 

Da  Prevote  de  Montreal  pronon^a  son  jugement  le  30 
aotit :  en  voici  la  conclusion  : 

.  .  .«  Tout  considere,  declarons  le  dit  Charles  Havard  de 
Beaufort  dit  l’Avocat,  soldat  de  la  garnison  de  cette  ville, 
duement  atteint  et  convaincu  d’avoir  profank  les  paroles  du 
Nouveau  Testament  contenues  dans  le  Livre  joint  au  Pro- 
ces,  ainsi  que  la  Representation  de  J esus- Christ  crucific\  en 
faisant  servir  Pun  et  l’autre  a  des  pronostications  et  autres 
usages  profanes  et  illicites,  meme  d’avoir  oint  les  extremi- 
tes  du  dit  crucifix  et  de  Pavoir  approche  des  flammes  pour 


a  de  bons  habitants,  soit  de  la  ville,  soit  de  la  campagne,  jusqu’a  l’age 
de  dix-huit  a  vingt  ans. . .  ” 

Hocquart  apprend  un  jour  que  Foucher  n’a  pas  fait  son  devoir  a  ce 
suj  et ;  et  il  ecrit : 

“  Dans  la  liste  qui  nous  a  ete  remise  des  enfants  batards  de  ce  gou- 
vernement  (Montreal),  nous  avons  ete  surpris  d’en  voir  quatre  nes  en 
1743,  six  en  1744,  dix  en  1745,  qui  sont  encore  aux  charges  du  Roi, 
tandis  qu’ils  devraient  etre  engages  sans  perte  de  temps;  et  nous  pre- 
venons  le  sieur  Foucher  que,  s’il  tombe  en  pareille  negligence  a  l’avenir, 
nous  lui  ferons  supporter  en  son  propre  et  prive  nom  les  frais  d’un  si 
long  entretien. . .  Fait  a  Montreal  le  12  mars  1748.  ”  ( Edits  et  Ordon- 
nances,  t.  II,  p.  395)- 

6.  C’est  ce  Monrepos  qui  eut  de  tres  facheux  demeles  avec  le  docteur 
Sylvain  (Sullivan),  de  Montreal,  demeles  qui  furent  indirectement 
l’occasion  de  la  disgrace  de  M.  de  Varennes,  dont  nous  dirons  un  mot 
plus  loin.  (Voir  Faillon,  Vie  de  Mine  d'Youville,  p.  11).  Monrepos  avait 
succede  en  1741  au  juge  Raimbault,  dont  nous  avons  parle  au  volume 
precedent,  p.  167. 
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faire  secher  les  drogues  qu’il  avait  mises  sur  le  dos  des 
extremity  du  bois  de  la  croix  du  dit  Crucifix ; 

«  Pour  vepciTatton  de  quot ,  le  condamnons  a  faire  amende 
honorable,  nu  en  chemise,  la  corde  au  col,  tenant  en  ses 
mains  une  torche  de  cire  ardente  du  poids  de  deux  livres, 
au  devant  de  la  principal  porte  et  entree  de  l’eglise  pa- 
roissiaie  de  cette  ville  ',  et  ce  un  jour  de  marche,  au  devant 
de  laquelle  porte  de  l’eglise  il  sera  arnene  et  conduit  par 
1’executeur  de  la  haute  justice,  le  dit  Havard  ayant  Ecri- 
teau  devant  et  derriere,  portant  ces  mots  :  Profanateur 
DES  CHOSES  SAINTES  ; 

«  Et  la,  etant  nu-tete  et  a  genoux,  dire  et  declarer  k  haute 
et  intelligible  voix  que  tdmerairement  et  imprudemment  il 
a  profere  les  paroles  de  N.-S.  J.-C.,  contenues  au  susdit 
livre  joint  au  proces,  ainsi  que  la  representation  et  image 
de  J.-C.  crucifie,  pour  vouloir  donner  plus  de  poids  a  ses 
devinations  et pronostications  prohibees  par  les  lois  divines 
et  hnmaines,  dont  il  se  repent  et  en  demande  pardon  a 
Dieu,  au  Roi  et  a  la  Justice; 

«Cefait,  l’avons  coudamne  a  servir  de  format  dans  les 
galeres  du  Roi  l’espace  de  cinq  annees.  — 

«  Et  outre,  avons  declare  le  dit  Charles  Lanoue  atteint 
et  convaincu  d’avoir  prete  assistance  au  dit  Havard  de 
Beaufort,  dans  ses  pronostications  et  devinations,  et  lui 
avoir  administre  le  Crucifix  joint  au  proems; 

«  Pottr  reparation  de  quoi  le  condamnons  a  assister  nu  en 
chemise  et  a  genoux  le  dit  Beaufort  lors  de  1 ’amende  hono¬ 
rable  qu’il  fera  au  devant  de  la  porte  principale  de  l’egiise 
paroissiale,  ou  le  dit  Lanoue  sera  egalement  conduit  par 
1’executeur  de  la  haute  justice,  et  ce  par  une  corde  dont  il 
aura  seulement  les  bras  lies  ; 


7.  L’eglise  paroissiale  de  Montreal,  a  cette  epoque,  etait  batie  paral- 
lelement  a  la  rue  Notre-Dame,  et  sur  la  rue  meme,  qu’elle  obstruait,  par 
consequent :  “  L’eglise  de  la  paroisse  a  ete  mal  placee,  ecrit  quelque  part 
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«  Ce  fait ,  avons  banni  le  dit  Lanoue  l’espace  de  trois 
anndes  de  l’etendue  de  cette  juridiction,  et  a  lui  est  enjoint 
de  garder  son  ban  sous  les  peines  portees  par  les  ordon- 
nances.  » 

Robidoux  avait  pris  la  fuite,  et  personne  ne  savait  ce 
qu’il  etait  devenu.  La  sentence  de  la  prevote  continuait  a 
son  egard  : 

«  Coinme  aussi  avons  declare  la  contumace  bien  et  due- 
ment  instruite  contre  le  dit  Charles  Robidoux,  defaillant 
et  contumace,  et  l’avons  declare  duement  atteint  et  con- 
vaincu  d’avoir  eu  recours  aux  pronostications  et  devia¬ 
tions  du  dit  Havard  ;  et  avoir  souffert  que  dans  sa  maison 
le  dit  Havard  ait  commis  les  profanations  dont  nous  l’avons 
declare  atteint  et  convaincu  ; 

«  Pour  reparation  de  quoi  le  condamnons ,  ainsi  que  le 
dit  Charles  Lanoue,  d’assister  nu  en  chemise  et  a  genoux 
le  dit  Beaufort,  lors  de  l’amende  honorable  qu’il  fera  au 
devant  de  la  dite  porte  principale  de  l’dglise  paroissiale  de 
cette  ville,  ou  le  dit  Charles  Robidoux  sera  egalement 
conduit  par  l’executeur  de  la  haute  justice,  et  ce  par  une 
corde  dont  il  aura  seulement  les  bras  lies  :  ce  qui  sera 
transcrit  dans  un  tableau  attache  par  l’executeur  de  la 
haute  justice  a  une  potence  qui,  pour  cet  effet,  sera  plantee 
sur  la  place  publique  du  mar  eke  de  cette  ville  ; 

«  Ce  fait ,  Bannissons  le  dit  Charles  Robidoux  de  l’eten¬ 
due  de  cette  juridiction  durant  l’espace  de  trois  ans,  et  a 
lui  enjoint  de  garder  son  ban  sons  les  peines  portees  par 
les  ordonnances.  .  , 

«  Fait  et  donne  a  Montreal  par  nous  lieutenant  general 
susdit,  avec  MM.  Jean-Frangois  Mailhot,  lieutenant  parti- 


Franquet;  elle  coupe  l’alignement  de  la  rue  principale...”  ( Voyages  et 
Memoir es,  1752,  p.  56). 
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culier  de  cette  juridiction,  Jean-Baptiste  Adhemar,  Nico- 
las-Auguste  Guillet  de  Chaumont  et  Louis-Claude  Daure 
de  Blanzy,  notaires  royaux  et  praticiens  en  ce  si£ge,  qui 
ont  signe  avec  nous  le  present  jugement  le  30  aofit  1742 
en  la  chambre  d’audience  avant-midi.  (Signd)  Guiton  Mon- 
repos,  Mailhot,  Adhemar,  Chaumont,  Daurd  de  Blanzy.  » 
Le  substitut  du  procureur  general,  M.  Foucher,  apr&s 
avoir  pris  connaissance  de  ce  jugement,  en  appela  imme- 
diatement  au  Conseil  Superieur,  et  les  prisonniers  Havard 
et  Lanoue  furent  transfdres  de  la  prison  de  Montreal  «  en 
la  conciergerie  du  Palais  de  Quebec.  « 

Le  Conseil  Superieur  ne  rendit  son  arret  definitif  que  le 
lundi  17  septembre.  La  sentence  de  la  Prevote  de  Mont¬ 
real  contre  Havard  fut  maintenue :  seulement  le  Conseil 
Superieur  reduisait  a  trois  ans  le  temps  qu’il  aurait  a 
servir  comme  format  dans  les  galeres  du  Roi ;  en  revanche, 
apres  son  amende  honorable,  a  la  porte  de  l’eglise,  il  devait 
etre  «  battu  et  fustige  de  verges  par  les  carrefours  et  lieux 
accoutumes  de  la  Haute  et  Basse-Ville  de  Montreal.  » 
Quant  a  Lanoue  et  Robidoux,  il  n’dtait  plus  question 
pour  eux  de  bannissement :  Montreal  les  gardait ;  ils  etaient 
seulement  condamnes,  le  premier  «  a  trois  livres  d’amende 
envers  le  Roi,  »  l’autre  «  k  trois  livres  d’aumones  appli- 
cables  au  pain  des  Prisonniers.  »  Lanoue  devait  assister  a 
l’amende  honorable  de  Havard  nu-t^te  et  en  chemise,  mais 
il  devait  y  etre  conduit  «  par  les  archers  de  la  marechaus- 
see,  »  et  non  pas  par  l’executeur  de  la  haute  justice.  Pour 
Robidoux,  outre  son  amende,  on  se  contentait  de  le  faire 
«  admonester  en  la  Chambre  d’audience.  » 

Mgr  de  Pontbriand  se  trouvait  en  visite  pastorale  k 
Montreal  dans  le  temps  meme  ou  l’on  procedait  a  l’enquete 
sur  cette  triste  affaire  du  Crucifix  outrage.  Il  fut  temoin 
de  l’indiguation  publique  contre  l’auteur  de  la  scene  etrange 
que  nous  venons  de  raconter,  et  ses  complices.  M.  Deat, 
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qui  faisait  les  ^fonctions  de  curd  de  Montreal,  s’dtait  fait 
apporter  le  Crucifix,  et  put  le  montrer  a  l’Evdque  8,  en  lui 
racoutant  toutes  les  circonstances  de  la  profanation. 

De  retour  k  Qudbec,  l’Evdque  apprit  presque  aussitot  le 
jugement  severe  qui  avait  ete  prononcd  par  la  Prevdte,  et 
il  en  profita  pour  donner  a  ses  diocesains  de  Montreal  un 
mandement  non  moins  dnergique,  afin  d’imprimer  de  plus 
en  plus  dans  leur  ame  «  une  sainte  lrorreur  et  une  douleur 
profonde  »  pour  la  profanation  qui  avait  deshonore  leur 
ville.  «  La  douleur  que  nous  avons  ressentie,  dit-il,  lorsque 
nous  avons  appris  l’impiete  commise  contre  l’auguste  reprd- 
sentation  de  notre  Redempteur  a  ete  trop  vive,  et  nous  en 
somrnes  encore  trop  penetre,  pour  la  resserrer  au  dedans  de 
nous-metne.  »  II  les  invitait  a  prier  pour  la  conversion  du 
coupable,  et,  comme  reparation  d’une  faute  publique,  il 
ordonnait  de  faire,  le  premier  dimanche  apres  la  publication 
de  son  mandement,  «  une  procession  gdnerale,  de  l’eglise 
paroissiale  a  la  chapelle  de  Bon-Secours  9,  ou  l’on  ferait 
l’adoration  de  la  Croix  10.  » 

M.  Deat,  qui  s’etait  fait  apporter  chez  lui  le  Crucifix 
outrage,  avait  du  le  transmettre  aux  magistrats  pendant  le 
proces.  Mgrde  Pontbriand  le  leur  demanda,  «  afin  de  pou- 
voir  l’exposer  d’une  manure  particuliere  a  la  veneration 
des  veritables  Chretiens.  »  Il  parait  que  nombre  de  pa- 
roisses  sollicitaient  la  taveur  de  posseder  ce  Crucifix  ll. 


8.  On  lit  dans  une  Piece  signee  par  Monrepos,  Migeon  de  la  Gauche- 
tiere  et  le  greffier  Porlier :  “  Le  Crucifix  est  de  bois  de  noyer  de  France, 
au  dos  duquel  est  une  couronne  de  cuivre,  ainsi  que  le  Christ,  les  clous 
qui  le  garnissent,  et  une  tete  de  mort  au  pied  du  Christ,  et  au  haut 
d’icelui  un  petit  morceau  de  cuivre  sur  lequel  sont  les  lettres  J.  N.  R.  J.” 
Ce  crucifix  etait  “  attache  au  cote  du  lit  ”  de  Lanoue,  et  le  livre  “  dans 
le  tiroir  de  son  buffet.  ” 

g.  La  construction  de  la  premiere  eglise  de  Bon-Secours  remonte  a 
1675.  La  venerable  Marguerite  Bourgeois  en  avait  fait  jeter  les  fonde- 
ments  des  1657.  (Faillon,  Vie  de  la  Sceur  Bourgeois,  t.  I,  p.  98,  234). 

10.  Mandements  des  Bveques  de  Quebec,  t.  II,  P-  19- 

ix.  Jacques  Viger,  Ma  Saberdache. 
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Iv’Eveque  jugea  qu’il  ne  pouvait  etre  mieux  place  que  dans 
une  communaute  religieuse,  et  le  confia  aux  Hospitalieres 
de  l’Hotel-Dieu  du  Precieux-Sang,  a  Quebec. 

«  Nous  avons  su,  ecrit-il  a  ces  bonnes  religieuses,  que 
dans  le  temps  de  la  profanation,  pen^trees  de  douleur,  vous 
avez  fait  une  amende  honorable  et  une  communion  gene- 
rale.  Persuade  que  vos  dispositions  ne  sont  pas  changdes, 
nous  vous  confions,  comme  a  des  epouses  fideles,  cette 
croix  adorable  et  nous  vous  ordonnons  de  la  placer  dans 
votre  eglise  12 .  . .  » 

Elle  y  fut  portee  par  le  chanoine  Briand,  le  premier 
mars  1744,  et  elle  y  est  encore  ;  et  chaque  annee,  le  pre¬ 
mier  vendredi  d’octobre,  se  celebre,  avec  grand’messe, 
v£pres,  sermon,  salut  et  amende  honorable,  la  fete  du  Cru¬ 
cifix  outrage.  Que  de  fois  n’avons-nous  pas  entendu  an- 
noncer  cette  f£te  religieuse  dn  haut  de  la  chaire  de  la 
cathedrale  de  Quebec  !  II  y  a,  en  effet,  indulgence  pld- 
ni£re  accordee  par  les  Souverains  Pontifes  a  toutes  les  per- 
sonnes  qui  visitent  ce  jour-la,  avec  les  conditions  requises, 
l’eglise  de  l’Hotel-Dieu. 


12.  Mandements  des  Bveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  33. 


CHAPITRE  X 


MAUVAISES  ANNICES,  AU  CANADA.  —  RECONSTRUCTION  DE 
LA  CATHEDRALE.  —  PATRIOTISM E  DE  L’EvEqUE 


Mauvaises  recoltes.  —  Prieres  publiques.  —  Fleau  des  chenilles.  — 
Eloge  des  Canadiens.  —  Reconstruction  de  la  Cathedrale;  la  Cour 
refuse  d’y  contribuer.  —  Prise  de  Louisbourg  (1745).  —  Guerre  de 
la  Succession  d’Autriche.  —  Mandement  patriotique  de  l’Eveque.  — 
Paix  d’Aix-la-  Chapelle.  —  Quete  pour  la  Cathedrale ;  fondation  de 
messes.  —  Cathedrale  terminee.  —  Exhumation  des  corps  de  Mgr  de 
Laval  et  de  Mgr  de  Lauberiviere.  —  Remerciements  aux  Recollets; 
aux  Ursulines.  —  Les  Chanoines  presentent  a  l’Eveque  son  portrait. 


JE  cheris  tendrement  mon  diocese,  »  ecrivait  un  jour  M*r 
de  Pontbriand  11  Quel  contraste  avec  M^r  Dosquet, 
qui  n’avait  jamais  pu  prendre  racine  au  Canada!  Et 
pourtant  notre  pays  n’avait  pas  traversd,  du  temps  de  cet 
eveqne,  une  periode  de  mauvaises  annees  comme  celle  ou  le 
voyait  Mgr  de  Pontbriand.  Le  pieux  Prelat  venait  de 
parcourir  son  diocese ;  et  qu’avait-il  trouve  partout  ?  Des 
campagnes  desoldes,  des  populations  affamees : 

«  Les  deux  dernieres  recoltes,  ecrit-il,  au  printemps  de 
I743>  n’orit  pas  repondu  a  nos  desirs;  les  animaux  domes- 
tiques  perissent  dans  quelques  endroits,  faute  de  nourriture, 
plusieurs  families  sont  depuis  peu  reduites  a  chercher  dans 
la  charite  des  fideles  ces  secours  qu’elles  ont  autrefois  pro¬ 
cures  ;  plusieurs  dans  les  campagnes  n’esp^rent  se  soutenir 


1.  Mandements  des  Bveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  26. 


L’lJGUISE  DU  CANADA  SOUS  M®1-  DE  PONTBRIAND  89 

jusqu’a  la  recolte  que  par  les  fruits  et  les  herbes  que  la 
terre  produit  d’elle-m^me . . .  L’abondance  des  neiges 
retarde  considerablement  les  semences,  et  peut-etre  allons- 
uous  voir  plusieurs  terres  demeurer  incultes  2. .  .  » 

Le  gouverneur  et  l’intendant  out  pris  des  mesures  pour 
que  personne  ne  manque  de  ble  pour  eusemencer  les  terres, 
et  l’Eveque  exhorte  ses  curds  a  faire  bien  observer  ce  qui  a 
£td  regie  a  ce  sujet.  II  a  ordonne  desprieres  publiques  «si 
raison  des  besoins  de  la  colonie  »,  et  il  se  rejouit  de  la  ma¬ 
nure  dont  on  a  suivi  ces  exercices.  Le  cardme  a  ete  scru- 
puleusement  observe ;  et  l’on  sait  qu’il  etait  encore  dans 
toute  son  austdrite  antique,  d  cette  dpoque :  outre  le  jedne 
dont  on  se  dispensait  bien  moins  facilement  qu’aujourd’hui, 
abstinence  rigoureuse  tous  les  jours,  y  compris  ledimanche, 
a  partir  du  mercredi  des  Cendres  jusqird  Paques  3. 

«  Nous  avons  etd  edifie  de  la  piete  avec  laquelle  vous 
avez  assiste  pour  la  plupart  aux  prieres  publiques,  ecrit 
Mgr  de  Pontbriand.  .  .  Vous  ayez  expie  vos  fautes  par  la 
rigueur  de  l’abstinence  et  du  jeune...  Vos  prieres  out 
paru  etre  agreables  au  Seigneur.  . .  Les  campagnes,  contre 
toute  attente,  ont  ete  ensemencees  aussi  abondamment  que 
les  annees  precedentes,  les  temps  ont  ete  favorables.  .  .  » 
Helas  !  quelques  mois  plus  tard,  un  nouveau  fleau,  celui 
des  chenilles,  s’appesantit  sur  la  colonie  : 


2.  Ibid.,  p.  29. 

3.  On  trouve  dans  les  registres  du  Conseil  Superieur,  a  la  date  du 
premier  decembre  1670,  un  exemple  qui  prouve  le  respect  que  l’on  pro- 
fessait  alors  pour  les  lois  de  l’Eglise.  Un  nomine  Gaboury,  de  Pile  d’Or- 
leans,  ayant  ete  convaincu  “  d’avoir  mange  de  la  viande  pendant  le 
careme  sans  en  demander  permission  a  l’Eglise  ”,  fut  condamne  par  le 
juge  Prevost  de  Lyret  “  a  payer  une  vache  et  le  profit  d’une  annee 
d’icelle. . puis  a  etre  attache  au  poteau  public  trois  heures  de  temps,  et 
ensuite  etre  conduit  au  devant  de  la  porte  de  la  Chapelle  de  l’lle  d’Or- 
leans,  ou  etant  a  genoux,  les  mains  jointes,  nu-tete,  demander  pardon  a 
Dieu,  au  Roi  et  a  justice. . et  a  vingt  livres  d’amende  applicable  aux 
oeuvres  pies  de  la  dite  paroisse. . .  ” 

II  en  appela  au  Conseil  Superieur,  qui  maintint  une  partie  de  la  sen¬ 
tence,  et  lui  fit  grace  du  reste,  mais  “  avec  defense  de  recidiver,  a  peine 
de  punition  corporelle  ( Jugements  du  Conseil  Superieur,  t.  I,  p.  642.) 
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«  Fes  prairies  sont  presque  entierenient  rasees  par  les 
insectes,  ecrit  le  Prelat ;  dans  certains  endroits  les  bids 
meine  en  ont  sounert  4.  .  ,  » 

«  L’annee  1743  fut  encore  plus  penible  que  la  precedente 
par  la  rarete  et  la  cherte  de  toutes  les  provisions  de  bouche, 
ecrit  l’annaliste  de  l’Hopital  General.  .  .  Pour  se  faire 
une  idee  de  la  misere  du  peuple,  il  suffit  de  savoir  qu’a 
Quebec,  les  acheteurs  se  pressaient  en  si  grande  foule  chez 
les  boulaugers,  que  plusieurs  personnes  y  perdirent  la  vie, 
sans  parler  de  celles  qui  furent  biessees  :  ce  qui  obligea  les 
autorites  de  faire  appeler  la  milice  a  la  distribution  du 
pain,  dont  la  portion  etait  reglee  pour  cbaque  famille  :  de 
sorte  qu’avec  son  argent  il  aurait  ete  impossible  de  s’en 
procurer  davantage  5.  . .  » 

A  leur  tour,  MM.  de  Beauharnais  et  Hocquart  ecrivent 
en  octobre  1744 : 

«  L’evenement  a  justifie  les  craintes  que  nous  eumes 
l’annee  derniere  de  l’extrdme  modicitd  de  la  recolte ;  ce  n’a 
6td  qu’avec  des  peines  infinies  que  nous  avons  pourvu  aux 
ndcessites  publiques.  Nous  avons  epuise  toutes  nos  res- 
sources;  celle  que  nous  avons  trouvde  chez  les  habitants 
aises  a  ete  une  des  principales  et  la  plus  efficace ...  L,e 
peuple  a  vdcu  misdrablement ;  plus  de  la  moitie  des  habitants 
de  la  campagne  se  sont  passds  de  pain  depuis  le  printemps 
jusqu’aux  recoltes.  Ils  ont  vecu  par  leur  industrie  :  la 
peche,  la  chasse,  les  herbes  et  le  laitage :  personne  n’a  pdri 
par  la  faim.  »  Et  ils  ajoutaient :  «  Les  provisions  envoydes 
de  France  ne  sont  arrivees  que  quinze  jours  avant  la  re¬ 
colte  6  ». 


4.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  32,  mandement  du  13 
juillet  1743. 

5.  Mgr  de  Saint-Vallier  et  I’Hopital-General  de  Quebec,  p.  309. 

6.  “  Cette  annee  ( 1744)  a  ete  encore  plus  malheureuse  que  la  prece¬ 
dente.  Cela  ne  m’a  point  arrange  dans  mes  affaires.  Il  faut  s’en  consoler. 
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Ce  fut  bien  pire  l’annee  suivante  ;  il  n’en  viut  pas  du  tout : 

«  Nous  n’avons  point  eu  de  vaisseaux  cette  annde  (1745), 
£crit  la  sceur  Duplessis:  ce  qui  ne  s’est  jamais  vu  en  Cana¬ 
da  depuis  son  etablissement * * *  7. .  .  » 

Mgr  de  Pontbriand  avait  seconde  de  tout  son  pouvoir 
les  efforts  du  gouverneur  et  de  l’intendant  pour  subvenir 
aux  besoins  de  sa  ville  episcopale.  II  avait  une  liste  de 
de  tous  les  indigents ;  et  il  avait  marque  a  chaque  com- 
munaute  ceux  qu’elle  devait  nourrir  a  proportion  de  ses 
moyens.  A  sa  demande,  le  Chapitre  vota  pour  les  pauvres 
une  somme  de  deux  cents  francs.8  Imi-meme  faisait  dis- 
tribuer  quatre-vingts  pains  par  semaine. 

Certes,  ce  n’etait  done  pas  la  prosperity  materielle  de 
son  diocese  qui  le  lui  faisait  «  cherir  tendrement.  «  Mais 
il  apprdciait  le  courage  des  Canadiens,  leur  bonne  volonte, 
leur  patience,  leur  confiance  dans  l’avenir,  qui  devait  les 
faire  triompher  de  tous  les  maux  et  traverser  genereu- 
sement  les  plus  grandes  epreuves.  Il  appreciait  leur  inge- 
niosite  a  se  tirer  d’affaire,  leur  bonne  humeur  inlassable, 
et  surtout  leur  esprit  profondement  religieux. 

Un  ancien  chroniqueur  parlant  de  notre  pays  precise- 
ment  £  l’epoque  ou  nous  sommes,  lui  rend  ce  beau  temoi- 
gnage : 

«  Quant  a  l’etat  de  la  religion  et  des  mceurs,  nous  pou- 
vons  affirmer  en  toute  assurance  qu’il  n’etait  point  ou  tres 
peu  tombe  de  cette  haute  ferveur,  de  cette  grande  simpli¬ 
city  et  de  cette  probite  integre,  sans  aucun  melange  d’opi- 
nion  de  secte,  qui  formaient  le  trait  caracteristique  de  nos 
peres,  depuis  l’ytablissement  de  la  colonie  9.  .  .  » 

Dieu  sait  dedommager.  Tout  est  a  un  prix  exorbitant.  La  barrique  de 

vin  coute  deux  cent  cinquante  livres.  Il  faut  boire  de  la  petite  biere. . .  ” 

(Lettre  de  Mgr  de  Pontbriand  a  ses  soeurs,  25  oct.  1744). 

7.  Revue  Canadienne,  t.  XII,  p.  603. 

8.  Registre  du  Chapitre,  assemblee  du  30  decetnbre  1743. 

9.  Memoires  inedits  sur  l’Eglise  du  Canada,  par  le  cure  Paquin,  p.  442. 
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Un  gouverneur  et  un  intendant  du  Canada  ont  traite 
quelque  part  nos  anc£tres  de  «  glorieux  et  de  paresseux  »  10 : 
glorieux,  oui,  avec  une  certaine  pointe  de  liberte  et  d’in- 
dependance,  et  aussi  avec  une  malheureuse  tendance  a 
depenser  au  dela  de  leurs  moyens ;  mais  paresseux.  dans  le 
vrai  sens  du  mot,  jamais.  Non,  on  ne  pouvait  avec  justice 
taxer  de  paresse  nos  ancetres,  qui,  a  force  de  courage,  de 
perseverance  et  de  travail,  ont  fait  notre  pays  ce  qu’il  est. 

Mgr  de  Pontbriand  se  rnontra  toujours  plus  juste  envers 
les  Canadiens,  et,  tout  en  observant  leurs  d£fauts  et  ne 
craignant  pas  de  les  reprendre,  dans  l’occasion,  il  savait 
reconnaitre  leurs  bonnes  qualites.  II  comptait  sur  leur 
concours  et  leur  generosite  beaucoup  plus  que  sur  l’aide  du 
Roi,  lorsqu’il  se  decida,  au  printemps  de  1745,  a  recons- 
truire  sa  cathedrale,  qui  mena^ait  ruine. 

Ah,  qu’il  a  besoin  lui-m£mede  courage  pour  entreprendre 
de  pareils  travaux  dans  les  circonstances  ou  il  se  trouve ! 
II  vient  a  peine  de  prendre  possession  de  son  eveche,  apres 
avoir  passe  deux  ans  tres  a  l’etroit  au  seminaire ;  il  a  meme 
encore  des  reparations  a  faire  a  cet  eveche :  et  maintenant 
il  lui  faut  quitter  sa  cathedrale  pour  la  reconstruire  a  neuf ; 
il  en  aura  une  d’emprunt,  l’eglise  des  Recollets,  sans  savoir 
pour  combien  de  temps : 

«  L’eglise  paroissiale  de  Quebec,  qui  sert  de  cathedrale  u, 
ecrit  a  la  Cour  M.  de  Lery,  est  a  present  trop  petite ;  et  la 
charpente  etant  pourrie,  M.  l’Eveque  a  pris  la  resolution, 
suivant  l’avis  de  M.  le  general  et  de  MM.  l’intendant  et  les 
marguilliers  12,  d’en  faire  une  autre  plus  grande,  avec  des 


10.  Corresp.  generate,  vol.  91,  lettre  de  La  Galissonniere  et  Bigot  au 
ministre,  14  septembre  1748. 

11.  Remarquons  cette  expression,  qui  rend  bien  le  sentiment  public  a 
cette  epoque:  l’eglise  paroissiale  avait  ete  elevee  a  la  dignite  de  cathe- 
drale;  mais  personne  ne  se  serait  avise  de  dire  qu’elle  avait  ete  “  sup- 
primee  ”. 

12.  Pas  un  mot  des  Chanoines :  l’Eveque  ne  parait  pas  leur  avoir 
demande  leur  “  avis  ”  pour  la  reconstruction  de  “  leur  eglise  ”. 
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bas-cotes,  sur  le  mime  terrain  de  la  fabrique  13.  Le  peuple 
de  cette  ville  augmente  tous  les  ans.  II  m’a  demande  un 
plan,  et  de  vouloir  conduire  l’ouvrage :  ce  que  j’ai  fait  avec 
grand  plaisir.  On  a  fait  cette  annee  les  bas-cotes,  la  sacris- 
tie ;  et  le  chceui  est  eleve  environ  a  la  moitie  de  sa  hau¬ 
teur. 

<(  Je  lui  ai  reinis  les  plans,  elevations  et  profils,  et  aussi 
le  plan  de  l’ancienne  eglise:  il  m’a  dit  qu’il  vous  les 
enverrait. 

«  M.  Jacrau,  curd,  ajoute  M.  de  Lery,  vient  de  me  faire 
voir  dans  les  registres  de  baptemes,  enterrements  et  ma¬ 
nages,  que  le  peuple  de  la  ville  augmentait  tous  les  ans  de 
cent  trente  personnes.  J’ai  interroge  plusieurs  cures  des 
paroisses  de  la  campagne :  ils  m’ont  tous  dit  que  dans  leurs 
paroisses  les  habitants,  a  proportion,  augmentaient  davan- 
tage  14 ...  » 

Les  travaux  de  la  cathedrale,  commences  en  1745,  ne  se 
terminerent  qu’en  1748:  tant  les  ressources  pecuniaires 
faisaient  defaut ! 

Avec  la  permission  de  Mgr  de  Pontbriand,  les  ornements 
de  l’eglise  furent  transports  au  palais  episcopal ;  et  c’est 
la  aussi  que  se  tinrent  les  assemblies  du  Chapitre  tout  le 
temps  de  la  reconstruction  15. 

Le  pieux  Prelat  avait  espere  que  la  Cour  lui  viendrait 
en  aide.  II  avait  prie  l’abbe  de  l’lle-Dieu  de  prisenter 
une  requite  au  ministre  a  ce  sujet  et  de  lui  dire  en  mime 
temps  ou  en  etaient  les  travaux : 

« M.  1’Evique  me  mande,  ecrit  l’abbe  de  1’Ile-Dieu  a 
M.  de  Maurepas,  que  le  quart  de  la  ma^onnerie  est  deja 
fait,  que  cette  depense  ira  a  quatre-vingt  mille  francs,  que 


13.  Les  chanoines  pretendront  plus  tard  que  c’est  “  leur  terrain  ”,  de 
par  la  bulle  de  1674. 

14.  Corresp.  generale,  vol.  84,  lettre  au  ministre,  9  novembre  1745^ 

15.  Registre  du  Chapitre. 
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cette  construction  sera  finie  en  1747,  si  la  guerre  ne  traverse 
pas  ses  operations,  et  que  la  colonie  ne  demande  que  vingt- 
cinq  mille  francs  pour  lui  aider  £  parachever  cette  cathe- 
drale  16 .  .  » 

L’Ev£que  comptait-il  beaucoup  sur  l’aide  de  la  Cour? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  I)  comptait  beaucoup  plus,  et 
avec  raison,  sur  la  generosite  des  Canadiens.  II  ecrit  lui- 
meme  an  ministre  dans  l’automne  de  1746: 

«  Je  prevois  par  votre  silence  sur  la  batisse  de  la  paroisse 
et  cathedrale  de  Quebec  17,  que  vous  n’approuvez  point 
cette  entreprise,  ou  que  vous  ne  voulez  pas  nous  aider  dans 
l’enorme  depense  qu’il  sera  necessaire  de  faire  pour  y 
reussir.  Je  vous  prie  de  vous  rappeler  qu’il  est  prouve  que 
l’ancienne  menasait  mine,  qu’il  etait  necessaire  d’y  pour- 
voir,  que  M.  l’Intendant  pensait  qu’on  n’y  etait  pas  en 
sflrete,  que  tous  les  experts  l’ont  assure.  Je  sais  que  les 
temps  ne  sont  pas  favorables,  quoiqu’apres  tout  il  parait 
que  les  bonnes  oeuvres  devraient  se  multiplier  ft  proportion 
que  les  conjonctures  sont  plus  tristes. 

«  Que  si  la  somme  que  j’ai  pris  la  libertd  de  vous  deman- 
der  vous  parait  trop  considerable,  vous  pourriez  fixer  trois 
mille  francs  par  an.  Cela  nous  mettrait  en  etat  d’emprun- 
ter,  et,  avec  les  rentes  de  l’dglise,  de  rembourser  dans  six 
ou  sept  ans.  Vous  voyez,  monsieur,  que  je  ne  me  rebute 
point ;  j’espere  meme  toujours  ;  et  il  me  faudrait,  je  pense, 
un  ordre  bien  precis  de  votre  part  pour  ne  pas  esperer. 
Nous  avons  deja  depense  douze  ou  treize  mille  francs  18 .  .  .  » 


16.  Corresp.  generale,  vol.  86,  lettre  du  26  fevrier  1746. 

1 7.  Ainsi,  dans  l’idee  de  Mgr  de  Pontbriand,  qui  s’exprime  d’une  ma- 
niere  on  ne  peut  plus  claire,  cette  eglise  est  a  la  fois  “  paroisse  et  cathe¬ 
drale  ”. 

18.  Corresp.  generale,  vol.  86,  lettre  du  10  novembre  1746. 
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* 

*  * 

Les  bonnes  oeuvres  devraient  se  multiplier  a  proportion 
que  les  conjonctures  sont  plus  tristes . .  .  Biles  sont  bien 
tristes,  en  effet,  les  conjonctures  de  Theme  presente  :  la 
prise  de  Bouisbourg  (17  juin  1745)  par  les  Anglais,  qui  leur 
ouvre  l’entree  du  golfe  Saint-Laurent ;  Tile  Royale,  perdue 
par  la  faute  du  gouverneur  Du  Quesnel,  « hotnme  capri- 
cieux,  inegal,  sujet  a  boire,  et  ne  connaissant  dans  le  vin 
ni  mesure,  ni  bienseance  19,  »  par  la  faute,  egalement,  de 
l’ordonuateur  Bigot,  dont  les  exactions  ont  mis  en  revolte 
les  soldats  de  la  garnison,  comme  elles  souleveront  plus 
tard  1’indignation  des  Canadiens ;  la  confiance,  cependant, 
dont  cet  habile  coquin  jouit  a  la  cour,  ou  il  parait  faire  la 
pluie  et  le  beau  temps20;  la  perte  de  la  flotte  du  due 
d’Anville,  qui  a  etd  envoye  par  la  France  pour  reprendre 
Bouisbourg,  et  a  vu  ses  vaisseaux  disperses  par  line  tem¬ 
ple  pres  de  Tile  de  Sable  (  14  septembre  1746). 

Voila  pour  la  colonie. 

Mais  les  conjonctures  de  Theure  presente  ne  sont  pas  moins 
tristes  pour  la  France.  Bes  esprits  sages  regrettent  de  la 
voir  engagde  dans  une  des  guerres  les  plus  incoherentes  21 
et  les  moins  pratiques  qu’elle  ait  jamais  entreprises :  la 
guerre  de  la  Succession  d’ A utriche  22.  Ils  regrettent  encore 
plus  de  voir  le  Roi,  delivrb  de  la  tutelle  genante  du  cardi- 


19.  Louisbourg  en  i?45>  Toronto,  1897,  p.  15- 

20.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  59  a  64. 

21.  Quoi  de  plus  incoherent,  par  exemple,  que  les  ordres  partis  de 
Versailles,  ordonnant  a  l’armee  frangaise  de  s’eloigner  de  Vienne,  qui 
lui  est  ouverte,  pour  entrer  en  Boheme?  L’armee  s’empare  de  Prague; 
mais  elle  regoit  aussitot  l’ordre  d’en  sortir,  et,  dans  la  fameuse  Retraite 
de  Prague,  qui  dure  dix  jours,  elle  ne  perd  pas  moins  de  quatre  mille 
hommes,  qui  perissent  de  froid  et  de  misere! 

22.  Le  Clerge  de  France  fut  “  invite  ”  a  souscrire  quinze  millions  de 
francs  pour  cette  guerre!  ( Recherches  historiques,  vol.  XIV,  p.  357 ) • 
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nal  de  Flenry,  sacrifier  son  honneur  et  sa  sante  a  de  hon- 
teux  deportements.  Une  maladie  grave  vient  tout-^-coup 
le  clouer  sur  nn  lit  de  douleur:  il  rentre  en  lui-meme  et 
brise  les  liens  honteux  qui  l’enchainent,  mais  retourne 
bientot  a  ses  egarements  scandaleux! 

Mgr  de  Pontbriand,  qui  est  au  fait  de  tout,  se  sent  navre 
de  douleur.  Autant  il  a  partage  l’enthousiasme  de  la 
France,  qui,  au  debut  du  regne  de  Louis  XV,  lui  a  decerne 
le  titre  de  Bien-aimk ,  autant  il  deplore  les  faiblesses  et  les 
egarements  du  Roi.  N’allons  pas  croire,  toutefois,  qu’il 
laissera  rien  voir  a  ses  diocesains:  il  respecte  trop  l’auto- 
rite  pour  chercher  a  Pebranler  et  a  la  detruire.  Il  profite, 
au  contraire,  de  toutes  les  occasions  pour  l’exalter.  Ah, 
comme  il  aime  son  Roi,  comtne  il  aime  la  France,  ce  pieux 
et  saint  Eveque !  Quel  patriotistne  respire  dans  tous  ses 
mandements!  Voyez,  par  exemple,  comment  il  parle  de  la 
maladie  qui  a  failli  emporter  Louis  XV : 

«  La  victoire  le  suivait,  dit-il,  lorsqu’une  maladie  dange- 
reuse,  en  le  frappant,  consterna  toute  la  France ;  l’ennemi 
meme  etait  contraint  de  plaindre  un  Etat  sur  le  point  de 
perdre  un  souverain  si  grand,  si  aime  et  si  digne  de  l’etre. 
Sorti  des  portes  de  la  mort,  il  se  remet  a  la  t£te  des  troupes 
et  force  de  nouvelles  places  23.  » 

Et  voyez  maintenant  comment  il  parle  de  la  belle  con¬ 
duce  de  Louis  XV  a  Fontenoy,  «  Fontenoy  (n  mai  1745), 
la  derniere  grande  bataille  de  la  monarchie,  et  la  demise 
grande  victoire  du  Drapeau  blanc !  »  ecrit  quelque  part  M. 
de  Falloux  24 : 

«  Chaque  action  de  Sa  Majesty  dit  Mgr  de  Pontbriand, 
a  ete  pour  nous  un  nouveau  motif  d’admiration,  d’amour, 
de  respect  et  de  fidelite.  La  derniere  nuit  passee  a  Calonne 


23.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  43,  20  juin  1745. 

24.  Le  Correspondant  de  1888,  t.  Ill,  p.  77. 
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nous  a  fourni  une  occasion  d’admirer  la  soumission  d’un 
fils,  la  tendresse  d’un  pere,  la  valeur  d’un  Roi,  qui  ne  prend 
son  repos  que  comine  le  plus  simple  soldat  de  son  armee  25.  » 

Quel  patriotisme,  surtout,  dans  le  mandement  du  17 
juillet  1746,  ou  le  pieux  Prelat  resume  les  success  de  la 
France  dans  cette  fameuse  guerre  europeenne  !  Ah,  comme 
nos  Canadiens  devaient  etre  enthousiasmes  en  entendant, 
ou  plutot  en  voyant  se  derouler  devant  eux  cette  serie  de 
victoires  francaises ! 

«  Depuis  la  victoire  de  Fontenoy,  ecrit  l’Eveque,  la  prise 
de  Tournay,  et  de  sa  citadelle,  Gand,  apres  une  nouvelle 
deroute  de  six  mille  Anglais  et  Hanovriens,  a  ete  enleve, 
Gramont  soumis,  Alost  rendu,  Ninove  conquise,  Bruges  a 
ouvert  ses  portes,  Ostende,  ce  boulevard  maritime  des 
ennemis,  Ostende,  qui  avait  autrefois  si  glorieusement  sou- 
tenu  un  si£ge  de  plus  de  trois  ans,  est  obligee  de  recon- 
naitre  les  drapeaux  francais ;  Nieuport,  Ath,  Malines, 
Louvain  ont  suivi  cet  exemple.  Enfin,  Bruxelles,  cette 
capitale  du  Brabant,  defendue  par  une  garnison  de  quinze 
mille  hommes  choisis,  couronne  au  milieu  de  1’hiver  les 
conquetes  du  Roi.»  26 

«  Reconnaissons,  ecrit  ailleurs  le  Prelat,  dans  les  victoires 
que  Sa  Majeste  a  reinportees,  le  doigt  de  Dieu  qui  protege 
la  France. »  27 

Aussi,  avec  quel  bonheur  s’empresse-t-il  d’ordonner  un 
Te  Deum  dans  sa  cathedrale  et  dans  toutes  les  eglises  de 
son  diocese  cbaque  fois  que  le  Roi  lui  ecrit  directement 
pour  lui  annoncer  ses  victoires  28,  ou  qu’il  en  est  prie  par  le 
gouverneur  et  l’iutendant  du  Canada,  «voulant  entrer,  dit- 


25.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  49,  14  mai  1746. 

26.  Ibid.,  t.  II,  p.  52,  17  juillet  1746. 

27.  Ibid.,  p.  55,  20  novembre  1746. 

28.  Ibid.,  p.  53,  65,  120. 
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il,  dans  les  vues  aussi  pieuses  que  respectables  de  ceux  que 
Sa  Majeste  a  places  a  la  tete  de  cette  colonie,  et  que  nous 
ne  saurions  posseder  trop  longtemps  29. » 

Et  quand  la  paix  a  sonne,  la  fameuse  paix  d’Aix-la- 
Chapelle  (1748),  ou  le  Roi,  avec  un  etrange  desinteres- 
sernent,  sacrifie  toutes  ses  conquetes  et  se  contente  de  la 
reddition  de  Rouisbourg  a  la  France  30,  il  a  soin  de  dire  un 
mot  pour  excuser  cet  inexcusable  desinteressement,  et  fait 
ressortir  en  meme  temps  l’esprit  religieux  qui  n’abandonna 
jamais  Louis  XV,  meme  au  milieu  de  ses  deportements  : 

«  Notre  auguste  mouarque,  dit-il,  attendri  sur  les  inal- 
heurs  irrdparables  de  la  guerre  meme  la  plus  juste,  s’arrete 
au  milieu  de  ses  succes,  sacrifie  le  plus  grand  nombre  de 
ses  conquetes,  pour  procurer  a  son  peuple  une  tranquillite 
parfaite.  Prince  v^ritablement  chretien,  loin  de  s’en  attri- 
buer  la  gloire,  il  reconnait  qu’elle  est  un  don  precieux  et 
nous  invite  a  en  marquer  a  Dieu  notre  reconnaissance.  » 

Le  Prelat  ordonne  alors  tun  le  Deum  pour  la  paix  », 
ainsi  que  les  prieres  demandees  par  Louis  XV : 

«  Il  sera  chante,  dit-il,  dans  notre  eglise  catliedrale  de 
Quebec  et  dans  les  eglises  paroissiales  de  Montreal  et  des 
Trois-Rivieres  un  Te  Deum  en  actions  de  graces  de  la 
paix  ;  ordonnons  de  plus  qu’il  sera  fait  dans  les  dites  trois 
eglises  un  service  solennel  pour  le  repos  des  ames  de  ceux 
qui  sont  morts  a  la  guerre  31.  » 

Au  lendemain  de  la  prise  de  Louisbourg,  en  1745,  on 
avait  cru  que  les  Anglais,  profitant  de  leur  victoire,  allaient 
remonter  le  Saint-Laurent  jusqu’a  Quebec  et  s’emparer  du 


29.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  p.  50,  14  mai  1746. 

30.  “  Date  tristement  memorable,  ecrit  Thureau-Dangin  a  propos  du 
traite  d’Aix-la-Chapelle,  car  elle  marque  exactement  le  point  d’arret 
dans  le  developpement  de  la  grandeur  franqaise,  et  l’instant  ou  la  des- 
cente  commence.  ”  (Les  precedents  de  la  diplomatic  Prussienne,  dans  le 
Correspondant  du  10  janvier  1883,  p.  11). 

31.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  65,  10  juillet  1749. 
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Canada:  ils  s’en  etaient  vantes  32,  ils  espdraient  chasser 
avant  longtemps  les  Franqais  de  l’Amdrique  du  Nord,  ils 
le  desiraieut.  Quelle  belle  occasion  pour  notre  grand 
Eveque  patriote  de  fortifier  le  patriotisme  des  Canadiens, 
en  leur  rappelant  ce  qu’ils  doivent  a  la  France,  la  fille  ai- 
nee  de  l’Eglise,  ce  qu’ils  ont  a  craindre  de  la  protestante 
Angleterre  ! 

«  Nous  esperons,  dit-il,  que  ces  vaines  esperances  dont  ils 
se  flattent  s’evanouiront  bientot  par  votre  valeur;  que, 
sujets  du  meilleur  de  tous  les  Rois,  on  ne  pourra  jamais 
vous  en  faire  reconnaitre  un  autre  que  celui  qui  a  etabli 
cette  colonie,  qui  la  soutient  et  qui  la  soutiendra.  Toute 
autre  domination  vous  paraitrait  d’autant  plus  odieuse  que 
les  peuples  y  sont  accables  d’impots.  D’autres  motifs  plus 
eleves  vous  porteraient  a  resister  avec  courage  a  leurs  plus 
opiniatres  attaques. . .  La  Religion  seule  nous  animerait, 
nous  soutiendrait  et  nous  donnerait  des  forces.  Pourrions- 
nous  jamais  consentir  que  nos  enfants  fussent  eleves  au 
milieu  de  l’heresie,  que  nos  eglises  fussent  renversees,  nos 
vases  sacres  profanes  33,  les  ministres  du  Seigneur  proscrits, 
et  nous-memes  prives  des  sacrements  augustes  de  la  Reli¬ 
gion,  sans  lesquels  il  nous  serait  comme  impossible  de  vivre 
chretiennement  34  ?» 

* 

*  * 

Certes,  un  eveque  patriote  et  devoue  comme  Mgr  de 
Pontbriand  meritait  bien,  ce  semble,  que  la  Cour  ecoutat 
avec  bonte  l’humble  supplique  qu’il  lui  avait  adressee  pour 


32.  “  Les  Anglais  nous  menacent  de  venir  assieger  Quebec  1’annee 
prochaine  (1746),  ils  font  des  preparatifs  pour  cela;  et  on  se  dispose  ici 
a  les  recevoir.  (Lettres  de  la  Sceur  Duplessis). 

33.  “  Les  Anglais  ont  pille  plusieurs  etablissements  fran^ais  vers  l’em- 
bouchure  du  fleuve  Saint-Laurent,  et  leur  impiete  leur  a  fait  profaner 
les  vases  sacres  d’une  eglise  qu’ils  avaient  brulee.  ”  (Ibid). 

34.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  44,  20  juin  1745. 
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obtenir  quelques  secours  pour  le  retablissement  de  sa  cathe- 
drale.  Les  temps  etaient  mauvais,  il  est  vrai,  et  dans  I’an- 
cienne  et  dans  la  nouvelle  France.  Mais,  comme  il  le  dit 
lui-meme,  «les  bonnes  oeuvres  ne  devaient-elles  pas  se  multi¬ 
plier  a  proportion  que  les  conjonctures  etaient  plus  tristes?  » 
Eh  bieu,  a  l’huinble  demande  qu’il  avait  fait  presenter  k 
la  Cour  par  1’abbe  de  l’lle-Dieu  pour  obtenir  une  aide  de 
vingt-cinq  mille  francs,  il  fut  repondu  sechement  : 

«  Il  est  assez  extraordinaire  qu’on  se  soit  determine,  dans 
des  conjonctures  aussi  pen  favorables  pour  les  depenses,  a 
entreprendre  d’agrandir  la  cathedrale  de  Quebec.  En  tout 
cas,  le  Roi  ne  peut  contribuer  a  ces  depenses  35.  » 

Le  pieux  Eveque  en  fut  quitte  pour  se  tourner  vers  ses 
bons  Canadiens,  sur  lesquels  il  avait  toujours  compte  avant 
tout,  et  dont  il  avait  admire,  dans  ses  visites,  «  le  zele  pour 
la  decoration  des  eglises.  »  On  est  touche  aux  larmes  en 
lisant  le  beau  mandement  ou  il  leur  rappelle  les  principaux 
souvenirs  que  leur  offre  la  vieille  eglise  de  Quebec,  et  spe- 
cialement  ceux  de  Mgr  de  Laval  et  de  ses  pieux  collabora- 
teurs  du  Seminaire : 

«  Vous  n’ignorez  pas,  Nos  Tres  Chers  Freres,  dit-il,  la 
necessite  ou  nous  avons  ete  de  faire  entreprendre  la  cons¬ 
truction  de  l’eglise  de  Quebec,  dont  la  charpente  menaqait 
une  mine  prochaine...  L’ouvrage  est  dej&  avance.  La 
depense  faite  se  monte  a  pres  de  quarante  mille  livres.  Nos 
fonds  sont  epuises,  et  nons  ne  voyons  presqne  aucune  res- 
source.  Des  personnes  respectables  nous  ont  assure  que 
les  fideles  de  notre  diocese  contribueraient  de  grand  coeur  k 
cette  pieuse  entreprise,  si  on  leur  en  exposait  les  motifs: 
c’est  ce  qui  nous  determine  a  vous  les  mettre  devant  les 
yeux,  ce  que  nous  faisons  d’autaut  plus  volontiers  que  nous 
avons  connu  dans  nos  visites  votre  zede  pour  la  decoration 
des  temples  du  Dieu  vivant. 

35.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  67. 
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«  II  s’agit  du  premier  qui  a  ete  eleve  dans  cette  colonie 
en  son  honneur,  et  qui  est  comme  le  berceau  ou  la  Religion 
a  pris  naissance.  C’est  la  ou  les  premiers  Franqais,  vos 
ancetres,  se  sont  consacres  au  Seigneur;  il  en  reuferme 
encore  les  ossements,  qui  vous  invitent  a  contribuer  au 
batiment  de  cette  eglise.  Kile  est  plus  a  portee  que  les 
autres  d’etre  vue  par  les  etrangers,  qui  seront  edifies  s’ils  la 
voient  dans  un  etat  convenable.  .  .  Elle  est  consacree  au 
Tout-Puissant  sous  I’invocation  de  la  Tres-Sainte  Vierge, 
protectrice  speciale  de  ce  diocese ;  c’est  sous  le  titre  de  son 
Immaculee  Conception,  titre  qui  lui  est  infiniment  hono¬ 
rable  :  e’en  est  assez  pour  animer  le  z£le  des  veritables 
serviteurs  de  Marie.  En  est-il  un  seul  parmi  vous,  Nos 
Tres  Chers  Freres,  qui  ne  se  fasse  honneur  de  cette  glorieuse 
qualite? 

« Elle  renfenne  encore,  cette  eglise,  des  reliques  pre- 
cieuses,  auxquelles  ce  diocese  a  eu  si  souvent  recours,  et 
toujours  avec  succes  36 .  .  .  C’est  dans  cette  eglise  que 
sont  inhumes  les  premiers  apotres  du  Canada,  qui  out 
eleve  la  jeunesse,  qui  out  forme  des  pretres  pour  les  repan- 
dre  dans  les  campagnes,  qui  ont  fonde  des  places  pour  leur 
instruction :  places  qui  subsistent  encore  et  sans  lesquelles 
il  nous  serait  impossible  de  fournir  des  cures  aux  paroisses. 
II  me  semble  que  ces  illustres  fondateurs  demandent 
aujourd’hui  que  par  reconnaissance  vous  preniez  soin  de 
cette  eglise  qui  leur  a  toujours  ete  prdcieuse  et  ou  reposent 
leurs  corps. 

<(  D’ailleurs  l’endroit  ou  nous  sonimes  a  present  reduit  37 
ne  permet  pas  de  celebrer  les  divins  mysteres  avec  la  pompe 


36.  Il  s’agit  surtout  ici  des  reliques  des  saints  martyrs  Flavien  et  Feli- 
cite,  qui  etaient  souvent  exposees,  et  portees  en  procession  dans  les 
eglises  de  la  ville.  (Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  31,  33, 

36,  114)- 

37.  U eglise  des  Recollets,  qui  servait  temporairement  de  cathedrale. 
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et  la  decence  convenables ;  plusieurs  ne  peuvent  assister 
aux  instructions,  faute  de  place.  Ne  doit-il  pas  etre  bien 
consolant  pour  vous  de  pouvoir  contribuer  a  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  du  procbain?  C’est  sfirement  ce  que  vous 
ferez  en  contribuant  a  la  perfection  de  cette  eglise  38.  » 

Le  Prelat  expose  ensuite  a  ses  diocesains  ce  qu’est  pour 
eux,  comtne  cathedrale,  l’eglise  paroissiale  de  Quebec ; 
puis  il  ordonne  une  quete  generale  qui  sera  faite  dans 
toutes  les  paroisses  de  son  diocese  ;  et  il  exhorte  les  cures 
a  la  faire  eux-memes. 

La  quete  rapporta  environ  dix  mille  livres,  sorame  rela- 
tivement  considerable,  si  l’on  considere  la  periode  de 
detresse  que  venait  de  traverser  la  colonie,  insufiisante, 
toutefois,  pour  le  parachevement  de  la  cathedrale.  Mgr  de 
Pontbriand  se  vit  oblige  de  faire  un  nouvel  appel  a  ses 
ouailles,  cette  fois  sous  forme  d’invitation  «  a  fonder  des 
messes  dans  la  cathedrale  de  Quebec  ».  De  concert  avec 
M.  de  La  Galissonniere,  qui  venait  de  remplacer  M.  de 
Beauharnais,  et  avec  M.  Hocquart,  «  que  je  vois  partir  avec 
regret  39 »,  disait-il,  le  Prelat  autorisa  la  Fabrique  de  Que¬ 
bec  a  se  charger  de  cent  cinquante  messes  de  fondation. 
Le  capital  requis  pour  la  fondation  d’une  messe  a  perpe- 
tuite  etait  de  quatre-vingt-dix  francs.  On  donnait  «  contrat 
en  bonne  forme  »  aux  fondateurs  de  chaque  messe  :  «  etant 
annoncee  au  prone  des  grand’messes,  disait  le  Prelat,  elle 
les  fera  regarder  comme  bienfaiteurs  de  P eglise,  et  elle  en- 
gagera  jusqu’a  la  fin  des  siecles  les  fideles  a  prier  pour 
eux  40. » 

* 

*  * 

Le  saint  Eveque  etait  vraiment  inlassable  dans  sa  re¬ 
cherche  des  expedients  les  plus  propres  a  lui  procurer  les 


38.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  57,  22  janvier  1748. 

39.  Corresp.  generale,  vol.  92,  lettre  au  ministre,  9  octobre  1748. 

40.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  60,  16  juillet  1748. 
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ressources  necessaires  pour  terminer  sou  eglise.  Ses  efforts 
furent  couronnes  de  succ£s,  M.  de  Lery  ecrivait  au  mi- 
uistre  le  28  octobre  1748  : 

«  La  cathedrale,  qui  sert  de  paroisse,  sera  finie  au  15  du 
mois  prochaiu.  Elle  est  deux  tiers  plus  grande  que  l’an- 
cienne.  On  a  trouve  une  inscription  dans  les  fondements  : 
il  y  avait  quatre-vingt-seize  ans  qu’elle  etait  faite.  C’etait 
M.  de  Montmagny  qui  etait  gouverneur  dans  le  temps  41. 
Elle  est  faite  comme  celles  de  France,  avec  nef,  bascotes  et 
tribunes  .  .  -Elle  est  fort  claire,  y  ayant  trente-six  grandes 
croisees  42 . . .  » 

«  Je  me  suis  considerablement  endette,  ecrivait  egalement 
Mgr  de  Pontbriand,  pour  finir  l’eglise  cathddrale  et  parois- 
siale  de  Quebec.  Je  compte  que  nous  y  serons  vers  la 
Toussaint.  Je  prevois  encore  beaucoup  de  depenses.  Mes 
visites,  que  je  compte  recommencer  l’annee  prochaine,  me 
couteront  plus  de  quatre  mille  livres.  Depuis  que  je  suis 
dans  ce  pays,  la  famine,  la  guerre  se  sont  fait  sentir.  M. 
Hocquart  peut  vous  dire  si  mon  revenu  est  suffisant  43 .  .  .  » 

L’eglise,  telle  que  reconstruite,  se  trouvait  allongee  de 
trente  pieds  du  c6te  du  choeur ;  et  par  consequent  les  restes 
mortels  du  venerable  Mgr  de  Laval  et  de  Mgr  de  Lauberi- 
viere,  qui  avaient  ete  inhumes  « l’un  a  cote  de  Pautre,  » 
e  premier  en  1708,  le  second  en  1740,  «  dans  le  choeur  de 
,anc  enne  eglise,  au-dessous  de  la  premiere  marche  du 
grand  autel  »,  se  seraient  trouves  «  dans  la  nef  »  de  la  non 
velle  eglise,  si  on  les  avait  laisses  ou  ils  etaient.  II  flit 
done  decide  qu’il  fallait  les  exhumer,  pour  les  mettre  «  dans  - 
la  meme  ordre  qu’ils  etaient  auparavant  »,  de  maniere  qu’ils 
fussent  encore  «  a  un  pied  et  demi  au-dessous  de  la  premiere 


41.  II  fut  gouverneur  du  Canada,  de  1636  a  1648. 

4 2.  Corespondance  generate,  vol.  92. 

43.  Corresp.  generate,  vol.  92,  lettre  au  ministre,  9  octobre  1748. 
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marche  du  grand  autel  dans  le  milieu  du  choeur  de  l’eglise 
nouvellement  batie  ». 

La  cdrdmonie  eut  lieu  le  24  septembre  1748,  «  sur  les 
trois  heures  apres-midi,  »  sous  la  prdsidence  de  M.  de  La 
Ville-Angevin,  «  chanoiue  theologal  et  official  de  Quebec,  » 
assistd  des  chanoines  Godefroi  de  Tounaucour  et  Poulin, 
«  MM.  les  autres  chanoines,  duement  avertis,  n’ayant  pu 
s’y  trouver. »  M.  de  La  Ville-Angevin  benit  la  fosse, 
chanta  le  Libera  avec  les  oraisons  convenables,  puis  dressa 
du  tout  un  proces- verbal,  dans  lequel  on  lit  ce  qui  suit : 

«  Avons  pris  et  retire  trois  os  des  vertebres  du  corps  de 
mon  dit  Seigneur  de  Lauberiviere,  par  ordre  expres  de 
mon  dit  Seigneur  de  Pontbriand,  eveque  de  Qudbec,  en 
presence  des  dits  MM.  les  chanoines,  du  sieur  LeBansais, 
faisant  les  fonctions  curiales  dans  la  dite  eglise,  du  sieur 
Roussel,  ancien  marguillier,  et  prepose  a  la  construction 
de  Pedifice  de  la  dite  nouvelle  eglise,  et  de  plusieurs  per- 
sonnes  auxquelles  nous  avons  declare  publiquement  que 
par  l’ordre  de  mon  dit  Seigneur  de  Pontbriand  nous  ne 
prenions  les  dits  trois  os  des  vertebres  du  corps  de  mon  dit 
Seigneur  eveque  de  Lauberiviere  que  pour  les  remettre  a 
Sa  Grandeur  44.  » 

Mgr  de  Pontbriand  s’etait  entendu  avec  le  Chapitre  pour 
la  manure  de  poser  le  maitre-autel  et  les  stalles  du  choeur. 

Le  Chapitre,  qui  lui  avait  deja  donne  deux  cents  francsj 
au  commencement  des  travaux  45,  decida  d’offrir  encore 
«  a  Mgr  l’Eveque  ou  au  marguillier  en  charge  »  la  somme  de 
six  cent  soixante-douze  livres,  pour  l’eglise,  «par  reconnais¬ 
sance  des  grandes  liberalites,  soins  et  gracieuses  manieres 
de  mon  dit  Seigneur  eveque,  qui  s’epuise,  disent  les  cha¬ 
noines,  pour  orner  son  eglise  ». 


44.  Registre  du  Chapitre. 

45.  Ibid.,  assemblee  du  13  octobre  1745. 
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La  seance  ou  cette  resolution  fut  prise  itait  la  premiere 
qui  se  tenait  «  depuis  l’entree  dans  la  nouvelle  leglise  ». 
Elle  eut  lieu  «  dans  la  Chambre  du  Chapitre  au-dessus  de 
la  sacristie»,  et  c’est  la  qui  se  tinrent  disormais  les  assem¬ 
blies  des  chanoines. 

Nous  avons  vu  que  les  RR.  Peres  Recollets,  pendant 
les  travaux  de  la  reconstruction  de  la  cathedrale,  avaieut 
mis  genereusement  leur  eglise  a  la  disposition  de  PEveque, 
du  Chapitre  et  de  la  paroisse.  L’office  paroissial  s’y  fit 
pour  la  derniere  fois  le  premier  decembre  (1748),  qui 
se  trouvait  etre  le  premier  dimanche  de  l’Avent.  «  En 
prenant  conge  des  riverends  Pires,  et  sortant  de  leur  eglise, 
pour  retourner  a  l’eglise  cathedrale, »  M.  de  La  Ville- 
Angevin,  « a  la  tete  du  Chapitre  et  du  Cle.rge »,  leur 
adressa  le  compliment  suivant : 

«  Mes  Tres  Reverends  Peres,  C’est  avec  toute  la  siuce- 
rite  possible  que  nous  vous  remercions  de  l’honnetete  que 
vous  avez  eue  pour  nous,  en  nous  recevant  dans  votre 
eglise,  des  bons  et  agreables  services  que  vous  nous  avez 
rendus.  Nous  avons  tous  ete  edifies  de  vos  gracieusetes, 
de  votre  charite  et  de  vos  vertus.  Nous  en  conserverons 
toujours  et  la  memoire  et  la  reconnaissance,  et  nous  cher- 
cherons  a  notre  tour  et  saisirons  toutes  les  occasions  de 
vous  en  donner  des  marques.  Pour  cela,  nous  le  porterons 
sur  nos  registres,  afin  que  ce  soit  et  pour  nous,  et  pour 
ceux  qui  nous  succederont  un  memorial  iternel,  qui  en- 
tretienne  et  fortifie  toujours  la  paix  et  Punion  entre  les 
deux  corps,  et  qui  les  engage  a  prier  continuellement  Pun 
pour  l’autre,  pour  qu’ils  puissent  se  reunir  un  jour  dans  la 
demeure  eternelle  du  Pere  commun  de  tous,  a  laquelle 
nous  aspirons  tous.  Ainsi  soit-il 46.  » 

De  son  cote,  Mgr  de  Pontbriand,  voulant  temoigner  sa 


46.  Registre  du  Chapitre,  assemblee  du  13  decembre  1748. 
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reconnaissance  aux  bons  Peres  Recollets,  resolut  de  con- 
sacrer  solennellement  leur  eglise.  La  cereinonie  eut  lieu, 
avec  un  grand  concours  de  peuple,  le  n  mai  1749;  et 
l’autorite  militaire  preta  son  concours  pour  la  rendre  encore 
plus  brillante  et  plus  solennelle : 

«  On  a  tire  du  canon  pendant  la  messe,  dit  une  clironique, 
et  au  sal ut  une  salve  de  vingt  et  un  coups  47.  » 

1 

* 

*  * 

La  cathedrale  de  Mgr  de  Pontbriand,  sans  £tre  un  chef- 
d’oeuvre,  etait  belle,  du  raoins  pour  Pepoque : 

«  Vous  trouverez  une  nouvelle  et  belle  eglise,  dont  vous 
serez  content,))  ecrivait  un  chanoine  a  Pun  de  ses  confreres 
alors  en  France  4S. 

On  y  reinstalla,  cela  va  sans  dire,  le  trone  de  l’Eveque, 
qui  etait  le  plus  bel  ornement  de  l’ancienne  cathedrale,  et 
qui  avait  ete  «  donne  par  le  Roi  »  49. 

Eu  1753,  on  pla£a  dans  P  eglise  de  magnifiques  orgues, 
fabriquees  a  Paris  sur  l’ordre  du  chanoine  de  La  Corne,  au 
nom  du  Chapitre  de  Quebec,  pour  lesquelles  Mgr  de  Pont¬ 
briand,  dans  son  inepuisable  generosite,  avait  souscrit  douze 
cents  francs : 

«  Je  n’ai  pas  recu  l’orgue,  ecrivait  a  ses  confreres  M.  de 
La  Corne,  sans  Pavoir  fait  visiter  et  toucher  par  un  habile 
organiste,  qui  est  celui  raeme  du  roi  de  Pologne  50.  » 

Ce  nouvel  orgue  ajoutait  encore  de  l’eclat  a  la  nouvelle 
cathedrale  de  Mgr  de  Pontbriand  51 . 


47.  Journal  des  Jesuites,  cite  dans  L’Abeille,  vol.  XI,  p.  42. 

48.  Recherches  historiques,  vol.  XIV,  p.  201,  lettre  de  M.  de  La  Ville- 
Angevin  au  chanoine  De  Gannes-Falaise,  30  octobre  1748. 

49.  Ibid.,  p.  362. 

50.  Ibid.,  p.  361. 

51.  Nous  avons  cherche  en  vain  dans  les  documents  quel  etait  l’orga- 
niste,  a  cette  epoque.  Nous  croyons  cependant  que  c’etait  M.  Resche,  et 
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Mais  ce  qui  faisait  sa  principale  beaute,  aux  yeux  du 
Prelatj  c’est  que  toute  la  colonie  y  avait  contribue:  les 
communautes  religieuses  elles-memes  avaient  donne  leur 
obole.  II  y  a  a  ce  sujet  un  petit  detail  que  nous  ne  vou- 
lons  pas  omettre,  parce  qu’il  nous  reporte  aux  beaux  jours, 
aux  jours  heroiques  de  Marie  de  l’Incarnation.  On  sait 
que  cette  sainte  religieuse  aimait  a  travailler  pour  les 
eglises,  a  leur  procurer  des  ornements,  a  parer  leurs  autels ; 
et  elle  a  transmis  a  ses  Filles  cette  genereuse  disposition, 
comme  un  precieux  heritage.  Non  seulement  les  Ursu- 
lines  avaient  offert,  comme  les  autres  communautes,  leur 
obole  pour  la  reconstruction  de  la  cathedrale  de  Quebec, 
mais  elles  «  avaient  contribue  par  leurs  travaux  de  peinture 
et  de  dorure  a  1’ornementation  du  choeur  et  de  la  chaire  » 
Le  Chapitre  crut  devoir  les  remercier  d’une  maniere  spe-. 
dale,  et  dans  un  document  ecrit  52,  qu’il  leur  envoya  porter 
par  un  de  ses  membres,  M.  de  Tonnancour,  leur  exprima 
sa  reconnaissance  pour  avoir  travaille  a  l’embellissement 
de  la  cathedrale  53. 

A  la  demande  du  Chapitre,  les  Ursulines  avaient  peint 
le  portrait  de  Mgr  de  Pontbriand,  et  les  chanoines  se  fai- 
saient  fete  de  le  lui  presenter,  a  la  premiere  occasion  favo¬ 
rable.  Le  portrait  etait  rendu  chez  M.  de  La  Ville-Ange- 
vin,  et  le  venerable  Theologal  avait  deja  prepare  son 
compliment,  lorsque  l’Eveque  entra  subiteuient  dans  sa 
chambre,  et  apergut  la  peinture.  M.  de  La  Ville-Angevin 
dut  s’executer  de  suite,  et  dit  au  Prelat  que  ce  portrait 


que  c’est  precisement  pour  cela  qu’il  avait  ete  nomme  chanoine  l’annee 
precedente.  II  etait  un  des  principaux  musiciens  de  Quebec,  ou  la  musi- 
que  a  toujours  ete  en  honneur. 

52.  Ce  document,  en  date  du  13  decembre  1748,  etait  signe  par  cinq 
chanoines,  les  seuls  qu’il  y  eut  alors  a  Quebec:  ha  Vdle-Angevm,  De 
Tonnancour,  Poulin,  Briand  et  La  Corne. 

53.  Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  II,  p.  255.  —  Registre  du  Chapitre, 
seance  du  13  decembre  1748. 
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dtait  nil  don  du  Chapitre,  qui  priait  Sa  Grandeur  de  vou- 
loir  bien  I’accepter  comme  marque  de  sa  reconnaissance  : 
(c  Je  suis  mortifie,  ajouta-t-il,  que  mes  confreres  lie  soient 
pas  presents  ;  je  suis  mortifie  surtout  que  le  portrait  ne  soit 
pas  plus  parfait,  mais  c’est  le  meilleur,  sans  doute,  que 
nous  pouvions  faire  executer  dans  ce  pays. — II  est  tres 
bien,  repondit  le  Prelat,  et  je  suis  tres  reconnaissant  du 
present  que  me  fait  mou  Chapitre.  » 

L,es  Ursulines,  du  reste,  qui  etaient  convenues  avec  les 
chanoines  d’une  certaine  somme  pour  peindre  ce  portrait, 
ne  voulurent  pas  l’accepter,  «  trop  heureuses,  disaient-elles, 
d’avoir  cette  occasion  d’exprimer,  nous  aussi,  notre  recon¬ 
naissance  envers  notre  digue  Prelat  »  54. 


54.  Registre  du  Chapbre,  seance  du  7  mars  1749. 
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Mgr  DE  PONTBRIAND  ET  EES  FORTIFICATIONS  DE  QUEBEC. — - 
EA  TRAITE  DE  E’EAU-DE-VIE 

Malentendus  au  sujet  des  Fortifications  de  Quebec.  —  Eettre  de  Mgr  de 
Pontbriand;  ses  propositions.  — -  Franquet  et  les  Canadiens.  —  Sen¬ 
timents  de  l’Eveque  sur  la  Traite  de  l’Eau-de-Vie.  —  Droits  sur  les 
boissons,  augmentes. 

A  parcimonie  que  la  Cour  de  France  avait  montree  pour 


JU  la  reconstruction  de  la  cathedrale  de  Quebec  —  par¬ 
cimonie  qui  n’etait  que  la  consequence  de  la  fameuse 
guerre  de  la  Succession  d’Autriche  —  eclata  encore  davan- 
tage  dans  une  autre  occasion,  qui  fit  ressortir  au  contraire 
le  patriotisme  de  Peveque  et  de  son  clerge.  Sitot  que  l’on 
apprit  a  Quebec  le  siege  de  Louisbourg,  sa  reddition  aux 
Anglais  le  17  juin  1745,  et  la  menace  qu’ils  faisaient  de 
s’emparer  du  Canada  l’annee  suivante  \  les  citoyens  se 
reunirent,  le  12  aout,  sous  la  presidence  du  gouverneur, 
qui  avait  convoque  l’assemblee,  et  deciderent  a  Punanimite 
qu’il  fallait  entourer  la  ville  d’une  enceinte  de  fortifica¬ 
tions.  Les  travaux  commencLent  sans  delai,  et  au  bout 
d’un  an  il  y  avait  deja  deux  cent  mille  francs  de  dispenses 1  2. 

Lorsque  le  Roi  apprit  la  decision  prise  dans  l’assemblee 
de  Quebec,  il  exprima  un  vif  mecontentement,  et  fit  ecrire 
par  le  ministre  Maurepas  a  MM.  de  Beauharnais  et  Hoc- 


1.  Louisbourg  en  1745,  p.  69. 

2.  Corresp.  generale,  vol.  85,  lettre  de  Hocquart  au  Ministre,  18  sep- 
tembre  1746. 
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quart,  le  17  mars  1746  3,  de  faire  cesser  immediatement  les 
travaux,  puis  de,  convoquer  une  nouvelle  assemblee  «  com- 
posde  des  principaux  officiers  de  la  colonie  ainsi  que  des 
principaux  habitants  de  la  ville »,  pour  decider  «  s’il  ne 
serait  pas  plus  convenable  et  plus  avantageux  de  demolir 
ce  qui  avait  ete  fait,  que  de  continuer  une  entreprise  aussi 
dispendieuse. 

«  S’il  est  decide,  ajoutait  le  ministre,  que  la  fortification 
doit  etre  continuee,  Sa  Majeste  veut  que  dans  la  m£me 
assemblee  il  soit  delibdrd  sur  l’imposition  a  faire  pour  y 
parvenir.  » 

C’dtait  dire  que  le  Roi,  engage  dans  les  guerres  euro- 
peennes,  se  desinteressait  de  la  conservation  de  sa  colonie, 
et  laissait  aux  Canadiens  a  se  proteger  eux-memes,  s’ils 
voulaient  rester  Franqais!  C’etait  le  commencement  de 
la  fin ! 

Beauharnais  convoqua  pour  le  26  juillet  l’assemblee 
exigee  par  la  Cour,  et  ecrivit  en  meme  temps  aux  princi¬ 
paux  habitants  de  Montreal  et  des  Trois-Rivieres  pour 
avoir  leur  avis  par  ecrit.  Les  citoyens  de  Quebec  et  un 
certain  nombre  de  forains,  reunis  le  26  juillet  sous  la  presi- 
dence  du  gouverneur,  demanderent  quelques  jours  pour 
reflechir  sur  la  question  de  l’imposition  qui  leur  dtait  propo- 
see,  puis  s’assemblerent  de  nouveau  le  30  juillet.  Presque 
tous  les  militaires  de  la  colonie,  comme  on  pouvait  s’y 
attendre,  voterent  pour  que  Ton  continuat  coute  que  coute 
les  fortifications ;  mais  la  plupart  des  negociants  et  autres 
bourgeois  de  la  colonie,  meme  ceux  qui  avaient  demande 
les  fortifications  l’annee  precedente,  ne  voulant  pas  d’impo- 
sition  speciale  et  directe  pout  les  payer,  voterent  pour  leur 
demolition :  un  certain  nombre  cependant  se  rallierent  aux 
militaires  et  se  declar£rent  pour  la  continuation  des  travaux 


3.  Rapport...  pour  1905,  p.  68. 
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au  moyen  d’uue  taxe  speciale  ;  et  le  Clerge  canadien,  repre¬ 
sente  dans  cette  assemblee  par  l’Eveque,  le  Chapitre,  le 
Seminaire  et  les  Jesuites,  fut  aussi  de  cette  opinion,  decla¬ 
rant  qu’ils  etaient  prets  a  tous  les  sacrifices  pour  la  protec¬ 
tion  et  la  defense  du  pays  4. 

La  Cour,  en  cette  occasion  comrne  en  bien  d’autres,  ne 
s’dtait  pas  expliquee  assez  clairement ;  la  crainte  de  s’enga- 
ger  dans  une  depense  extravagante  avait  obscurci  sa  pensee, 
et  la  note  du  ministre  s’en  etait  sentie  :  elle  montrait  de  Pin- 
decision.  C’est  ce  que  Mgr  de  Pontbriand  ne  craignait  pas 
d’insinuer  a  celui-ci : 

«  Je  me  crois  oblige  de  vous  marquer,  ecrit-il,  que  la  li- 
berte  que  vous  avez  donnee  de  continuer  ou  de  demolir  les 
fortifications  a  eu  un  effet  tout  contraire  a  vos  intentions. 
Le  partage  de  sentiments,  surtout  dans  les  temps  critiques, 
me  parait  a  craindre.  L’idee  de  la  taille  qu’on  n’a  que 
trop  repandue  a  fait  un  mauvais  elfet ;  et  si  vous  vous 
determinez  a  les  faire  continuer,  et  que  vous  exigiez  que 
ce  soit  aux  frais  de  la  colonie,  permettez-moi  de  vous  re¬ 
presenter  qu’une  taxe  sur  les  boissons  enivrantes,  et  meme, 
si  on  veut,  sur  les  marchandises,  de  soie  principalement, 
ne  fera  crier  personne.  En  ce  cas,  il  paraitrait  juste  que 
Montreal  fut  dechargee  de  ce  qu’elle  paie  pour  ses  forti¬ 
fications.  Quand  j’ai  vu  les  esprits  s’echauffer,  j’ai  cru 
devoir  demeurer  a  l’exterieur  dans  une  parfaite  neutra¬ 
lity.  Je  puis  ajouter  que  j’ai  cent  fois  admire  dans  cette 
occasion  l’extreme  prudence  de  M.  le  marquis  de  Beau- 
harnais  5.  » 

II  est  evident  que  Mgr  de  Pontbriand  avait  mieux  saisi 
la  pensee  de  la  Cour,  dans  toute  cette  affaire,  que  Beau- 
harnais  et  Hocquart.  Ce  n’est  pas  la  cessation  des  forti- 


4.  Corresp.  generate,  vol.  85,  Proces-verbal  d’une  assemblee  au  sujet 
des  fortifications  de  Quebec,  26  juillet  1746. 

5.  Corresp.  generate,  vol.  86,  lettre  du  10  novembre  1746. 
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fications  qt  ’elle  demandait :  au  contraire,  elle  voulait  que 
les  travaux  fussent  pousses  avec  vigueur,  pourvu  que  ce 
fut  aux  frais  de  la  colonie.  On  n’avait  pas  trop  d’argent, 
la-bas,  pour  la  guerre  de  la  Succession  d’Autriche.  Ee 
gouverneur  et  l’intendaut  l’apprirent  a  leurs  depens  par 
une  lettre  assez  verte  que  le  ministre  leur  adressa  de  Ver¬ 
sailles  le  2 3  janvier  1747: 

«  Re  Roi  n’approuve  pas,  disait-il,  votre  indecision  con- 
cernant  les  travaux  aux  fortifications.  II  s’en  rapportait  a 
vous  pour  la  cessation  ou  la  continuation  de  ces  travaux,  a 
condition  que,  si  vous  decidiez  de  les  faire,  la  depense  en 
serait  supportee  par  la  colonie.  Vous  avez  poursuivi  ces 
travaux,  mais  sans  grande  vigueur.  II  fallait  ou  ne  rien 
faire,  ou  agir  avec  ardeur  6. » 

M.  de  Lery,  qui  conduisait  ces  travaux,  en  meme  temps 
que  ceux  de  la  cathedrale,  ayant  ecrit  a  la  Cour  a  ce  sujet: 

«  Qu’il  ne  soit  plus  question,  lui  repond  le  ministre,  de 
de  ce  qui  s’est  passe  au  sujet  de  l’entreprise  des  fortifications 
de  Quebec  ;  le  Roi  a  approuve  qu’elles  soieut  continuees  7. » 

Non  settlement  elles  furent  continuees  et  menees  a  bonne 
fin,  mais  on  prit  la  peine  d’envoyer  un  ingenieur  de  France 
pour  les  examiner  et  les  approuver  8. 

Cet  ingenieur  etait  M.  Franquet.  II  vint  ici  en  1752, 
parcourut  notre  pays,  et  adressa  a  la  Cour  des  memoires 
tr^s  interessants  sur  son  voyage,  ou  il  se  montre  genera- 
letnent  sympathique  aux  Canadiens :  « Ils  sont  genereux  et 
obligeants)),  ecrit-il.  Esprit  fin  et  observateur,  il  note  avec 
soin  tout  ce  qui  le  frappe  dans  son  voyage,  de  ville  en  ville, 
de  paroisse  en  paroisse.  A  Eavaltrie,  par  exemple,  un 
dimanclie  matin,  il  entre  dans  un  restaurant  pour  y  de¬ 
jeuner  : 


6.  Rapport. .  .pour  1903,  p.  80. 

7.  Ibid.,  p.  100. 

8.  Ibid.,  p.  142. 
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«  Mais  avertis  que  la  messe  allait  commencer,  dit-il,  nous 
sortimes  pour  l’entendre.  En  avant  du  portail  de  l’eglise, 
etaient  plusieurs  chevaux  attaches  a  des  piquets  equar- 
ris.  .  .  Curieux  de  savoir  a  qui  ces  chevaux  appartenaient, 
on  repondit  qu  ils  etaient  aux  fistons  des  paroisses,  que 
chacun  d  eux  y  entretenait  son  piquet,  qu’on  nommait  tels 
les  jeunes  gens  qui,  dans  leur  accoutrement,  portaient  une 
bourse  aux  cheveux,  un  chapeau  brode,  une  chemise  a 
mauchettes  et  des  mitasses  aux  jambes,  et  avaient  dans  cet 
equipage  droit  de  couduire  en  croupe  leurs  fiancees  a 
l’eglise. » 

II  n’approuvait  evidemment  pas  les  maisons  d’education 
trop  relevee,  a  une  epoque  surtout  ou  il  importait  de  gar- 
der  le  plus  de  monde  possible  dans  les  campagnes  et  de  les 
interesser  au  travail  des  champs : 

« Une  fille  iustruite  fait  la  demoiselle,  dit-il,  elle  est 
manieree,  elle  vent  prendre  un  etabhssement  a  la  ville,  il 
lui  faut  un  negociant  et  elle  regarde  au-dessous  d’elle 
l’etat  dans  lequel  elle  est  nee.  Mon  avis  serait.  .  .  d’obli- 
ger  les  enfants  a  se  contenter  de  l’instruction  de  leur  cure 
pour  la  religion,  et  de  ne  prendre  aucuns  principes  qui  les 
detournent  du  travail  de  leur  pere.  Par  ce  moyen  les 
habitations  augmenteront,  au  lieu  de  diminuer,  et  la  cul¬ 
ture  des  terres  se  poussera  avec  plus  de  vigueur.  » 

Au  Eac  des  Deux-Montagnes,  Franquet  est  repu  par  les 
Sulpiciens  avec  la  plus  aimable  cordialite.  C’etait  le  soir : 

«  On  sonna  la  priere,  dit-il.  Je  me  rendis  a  l’dglise,  ou 
etait  deja  un  grand  concours  de  monde.  Le  pr£tre  ayant 
entonne  une  hymne,  les  sauvages  se  mirent  k  chanter  en 
leur  langue :  jamais  choeur  de  religieuses  ne  forma  un 
chant  plus  doux,  plus  sonore  et  plus  d’accord.  Elies  son! 
assises  sur  les  jambes,  et  ne  causent,  ni  par  leurs  mouve- 
ments,  ni  par  leurs  gestes,  et  encore  moins  par  leurs  lan- 
gues,  le  moindre  scandale  et  la  moindre  indecence. » 
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Le  doyen  des  Sulpiciens  du  Canada,  M.  Maurice  Quere 
de  Frdguron,  se  trouvait  alors  au  Lac  des  Deux-Mon- 
tagnes : 

«  A  souper,  dit  Franquet,  se  trouva  l’ancien  de  MM.  les 
Sulpiciens,  blanc  comme  un  cygne,  age  de  quatre-vingt 
onze  ans,  mission naire  chez  les  differentes  nations,  depuis 
soixante-deux  ans  et  plus,  mangeant  comme  le  plus  fort  de 
nous  de  tout  indiffdreminent,  sans  la  moindre  incommo- 
ditd,  lisant  sans  lunettes  comme  a  quinze  ans,  une  memoire 
charmante,  racontant  avec  un  discours  aussi  badin  que 
fleuri,  et  discouraut  sur  les  mceurs,  coutumes,  facons  et 
politique  des  sauvages.  » 


* 

*  *  . 

Mgr  de  Pontbriand  avait  propose  au  gouvernement 
comme  un  des  moyens  les  plus  pratiques  et  les  moins  one- 
reux  pour  les  Canadiens,  une  taxe  speciale  sur  les  bois- 
sons  enivrantes,  afin  de  se  procurer  les  ressources  n£ces- 
saires  pour  payer  les  travaux  des  fortifications.  C’etait 
aussi,  disait-il,  un  moyen  efficace  d’entraver  et  de  res- 
treindre  le  commerce  de  l’eau-de-vie.  En  effet,  comme 
tous  ses  predecesseurs,  il  etait  tr£s  oppose  a  ce  commerce, 
surtout  avec  les  sauvages.  Ecrivant  un  jour  a  la  Cour  a 
a  ce  sujet : 

«  Ce  n’est  pas  un  coup  d’eau-de-vie  donne  aux  sauvages 
qn’on  a  prdtendu  defendre,  par  ci-devant,  disait-il,  mais 
seulement  la  traite  de  l’eau-de-vie  en  bouteilles  et  en  barils 
qu’on  leur  donne  a  einporter  avec  eux.  Voila  le  seul 
article  qui  nous  fait  peine,  et  qui  a  ete  ddfendu  par  tous 
mes  predecesseurs,  defendu  merne  par  la  puissance  secu- 
li^re  et  par  Sa  Majeste.  II  ne  s’agit  que  de  savoir  si  en 
conscience  on  peut  faire  ce  commerce  d’eau-de-vie  en  bou¬ 
teilles  ou  en  barils.  Si  on  ne  peut  le  faire,  l’inter£t  tern- 
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porel  d’une  colonie,  qui  ne  sera  jamais  plus  forte  que 
lorsque  Dieu  la  prot£gera,  ne  sera  pas  un  motif  suffisant 
pour  excuser  la  traite  de  l’eau-de-vie.  Or  il  parait  certain, 
non  seulement  par  la  decision  de  plusieurs  docteurs  de 
Sorbonne,  mais  encore  par  experience,  que  cette  traite 
d  eau-de-vie  en  banl  est  absolument  contraire  au  christia- 
nisme. 

«  II  est  notoire,  et  j’en  suis  assure  par  tous  les  mission- 
naires  que  j’ai  entretenus,  et  plusieurs  officiers,  que  les  sau- 
vages  ne  savent  point  boire  moderement,  et  que  quand  ils 
sont  maitres  ils  en  boivent  toujours  ou  presque  toujours 
jusqu’a  s’enivrer,  et  meme  qu’au  lieu  de  la  partager,  ils 
s’en  privent  volontiers,  pour  que  quelqu’un  d’entre  eux 
puisse  se  mettre  dans  cet  etat  malheureux.  Si  ce  fait  est 
certain,  ce  dont  je  vous  crois  informe,  il  s’en  suit  evidem- 
ment  que  personne  ne  peut  absoudre  ceux  qui  traitent  ainsi 
de  l’eau-de-vie,  quand  meme  il  n’y  aurait  aucune  defense 
de  la  part  des  eveques,  parce  qu’il  n’est  pas  permis  de  faire 
une  chose  dont  il  s’en  suit  necessairement  un  peche,  parce 
que  c’est  concourir  evidemment  a  l’ivresse  des  sauvages.  . . 

«  Je  voudrais  de  tout  tnon  cceur  que  la  religion  put  s’ac- 
corder  ici  avec  les  interets  de  la  colonie,  et  que  l’on  put 
traiter  de  l’eau-de-vie  sans  peche.  Je  serais  meme  tres 
charme  si  les  plus  habiles  docteurs  pouvaient  m’oter  les 
scrupules  que  je  puis  avoir  sur  cet  article.  Comme  je 
n’ose  esperer  des  defenses  expresses  et  generates,  je  vous 
suplie  au  moins,  monsieur,  d’en  faire  sous  des  peines  rigou- 
reuses  a  l’egard  des  sauvages  chretiens,  et  des  autres 
lorsqu’ils  sont  dans  les  trois  gouvernements  de  Quebec,  de 
Montreal  et  des  Trois-Rivieres  9. .  .  » 

Le  Prelat  ajoutait,  dans  une  autre  occasion  : 

« Il  me  sernble  que  la  traite  de  l’eau-de-vie  est  le  plus 


9.  Corresp.  generate,  vol.  78,  lettre  au  ministre,  22  aout  1742. 
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grand  obstacle  pour  gagner  les  sauvages,  et  du  cote  des 
Illinois,  et  dans  nos  quartiers.  Toutes  les  connaissances 
que  j’acquiere  me  persuadent  qu’elle  n’est  nullement  ne- 
cessaire  au  commerce,  qu’elle  est  dangereuse,  et  qu’on 
gagnerait  plus  facilement  les  sauvages  si  elle  n’etait  point 
etablie  10.  » 

Voici,  d’apres  Beauharnais  et  Hocquart,  la  quantite  de 
liqueurs  qui  entrait  annuellement  au  Canada,  a  Pepoque 
qui  nous  occupe  (1746): 

«  II  entre,  annde  commune,  en  Canada,  ecrivent-ils  au 
ministre,  deux  mille  cinq  cents  barriques  de  vin,  vingt- 
cinq  a  trente  mille  veltes  d’eau-de-vie,  et  quinze  a  dix-huit 
cents  barriques  de  guildive.  »  Puis  ils  ajoutent:  «  On  peut 
fixer  le  droit  sur  le  vin  a  douze  francs  par  barrique,  au 
lieu  de  neuf;  celui  sur  l’eau-de-vie  a  vingt-quatre  francs 
par  velte,  au  lieu  de  seize  francs,  huit  sous  ;  et  sur  la  guil¬ 
dive  a  vingt-quatre  francs  par  barrique,  au  lieu  de  quinze 
francs.  Ce  droit  extraordinaire  donnerait  produit  par  an 
de  trente  a  quarante  mille  francs *  11 . » 

II  est  evident  que  Beauharnais  et  Hocquart,  evix  aussi, 
co mine  Mgr  de  Pontbriand,  avaient  propose  a  la  Cour 
d’imposer  une  taxe  speciale  sur  les  boissons  enivrantes 
pour  defrayer  les  depenses  des  fortifications.  Be  Conseil 
d’Etat  rendit  uu  arret,  le  23  janvier  1747,  en  conformite 
de  la  proposition  de  Peveque,  du  gouverneur  et  de  l’inten- 
dant ;  et  cet  arret  fut  enregistre  au  Conseil  Superieur  le 
26  juin  de  la  meme  annee.  Mgr  de  Pontbriand  etait  pre¬ 
sent  a  la  seance.  Le  Conseil  d’Etat  ordonnait  «  une  aug¬ 
mentation  pour  trois  ans  sur  les  droits  d’entree  de  vin, 
eau-de-vie  et  guildive  12.  » 


10.  Corresp.  generate,  vol.  86,  lettre  au  ministre,  10  novembre  1746. 

11.  Ibid.,  vol.  85,  lettre  du  10  octobre  1746. 

12.  Registres  du  Conseil  Superieur. 
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Nous  ne  savons  si  cette  augmentation  fut  continuee  par 
la  suite.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’a  partir  de  cette  date 
la  Cour  ne  cesse  de  se  plaindre  des  ddpenses  toujours 
croissantes  de  la  colonie  : 

wTravaillez  a  les  reduire,  ecrit  le  ministre  au  gouver- 
neur  et  a  l’intendant,  sans  quoi  on  ne  pourra  y  faire 
face  1S.  » 

Et  pour  la  traite  de  l’eau-de-vie,  jamais  Mgr  de  Pont- 
briand  ne  put  ottenir  plus  que  ses  predecesseurs : 

«  Sur  la  traite  de  l’eau-de-vie,  lui  ecrit  en  1753  l’abbe  de 
l’lle-Dieu,  impossible  de  dissuader  la  Cour  de  sa  necessity. 
On  convient  des  abus  et  de  l’exces  ou  1’on  porte  cette 
traite  ;  on  se  contente  de  dire  qu’on  donne  tous  les  ans  des 
ordres,  et  qu’on  en  donnera  encore  de  nouveaux  pour 
reprimer  les  premiers  et  diminuer  le  second ;  qu’il  faut 
s’adresser  au  gouvernement  u.  » 


13.  Rapport. ..  pour  1905,  p.  150. 

14.  Archives  de  l’archeveche  de  Quebec,  Corresp.  de  l’abbe  de  l’lle- 
Dieu,  lettre  du  ier  avril  1753. 
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Mgr  DE  PONTBRIAND  ET  LES  CAN ADIENS. — SES  RAPPORTS 
AVEC  MM.  DE  BEAUHARNAIS  ET  HOCQUART 

Mgr  de  Pontbriand  aime  les  Canadiens.  —  Affaire  du  Grand-Pre;  belle 
lettre  de  l’Eveque.  —  M.  de  Lusignan.  —  M.  de  Varennes.  —  M.  de 
Lotbiniere.  —  L’abbe  de  Beaujeu.  —  Le  chanoine  La  Corne,  con- 
seiller-clerc.  —  Service  pour  M.  de  Beauharnais,  chez  les  Recollets. 
—  Rapports  de  l’Eveque  avec  M.  de  Beauharnais;  avec  M.  Hoc- 
quart. 

Si  Mgr  de  Pontbriand  avait  propose  a  la  Cour,  pour  de’ 
frayer  le  cout  des  Fortifications  de  Quebec,  d’imposer 
une  nouvelle  taxe  sur  les  boissons  enivrantes,  plutbt  que 
sur  des  objets  de  necessite  pour  la  vie,  c’est  qu’il  aimait  les 
Canadiens :  il  les  aimait  comtne  ses  enfants ;  il  leur  etait 
attachd,  comme  le  fut  plus  tard  M.  de  Vaudreuil ;  il  crai- 
gnait  de  les  voir  pressures  par  des  impots  intolerables.  Il 
serait  difficile  de  nneux  demontrer  son  affection  pour  les 
Canadiens  que  par  des  exemples.  Bien  que  les  recits  mili- 
taires  n’entrent  pas  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage,  nous 
croyons  devoir  citer  ici  ce  qu’ecrivait  a  la  Cour  le  digne 
Prelat  au  sujet  du  coup  hardi  des  Canadiens  au  Bassin  des 
Mines,  en  Acadie,  dans  l’hiver  de  1747. 

On  sait  que  M.  de  Beauharnais,  en  vue  d’augmenter  les 
forces  du  due  d’Anville,  qui  venait  avec  une  flotte  consi¬ 
derable  pour  reprendre  Louisbourg  et  l’tle-Royale,  avait 
envoye  a  sa  rencontre  un  corps  de  sept  cents  miliciens, 
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qui  devaient  se  joindre  aux  troupes  regulieres  de  France  K 
Notre  petite  armde  etait  sous  les  ordres  de  M.  de  Ramesay, 
assiste  de  plusieurs  autres  officiers  canadiens 1  2 3.  La  flotte 
du  due  d’Anville  ayant  ete  dispersee  par  les  tempetes,  et 
une  maladie  epidemique  ayant  fait  perir  une  partie  de  ses 
troupes,  six  cents  Canadiens,  venus  en  Acadie  pour  sou- 
tenir  l’expedition,  la  voyant  manquee,  se  retirerent  a  Beau- 
bassin,  et  v  prirent  leurs  quartiers  d’hiver.  Le  11  fevrier 
1747,  trois  cents  d’entre  eux  attaqu^rent  an  Grand-Pre  3 
le  colonel  Noble,  qui  avait  sous  ses  ordres  cinq  cents 
hommes,  et  remporterent  une  brillante  victoire.  Mgr  de 
Pontbriand  ecrit  au  ministre  : 

«  Le  coup  que  le  detachement  canadien  a  fait  aux  Mines 
fait  craindre  les  Anglais,  attache  les  Acadiens.  M.  de 
Ramezay,  commandant,  ne  pouvait  s’y  rendre ;  mais  il 
donna  des  ordres  prudents,  et  sut  choisir.  M.  Coulon  4, 
capitaine,  y  a  soutenu  sa  reputation.  Une  blessure,  dont 
il  se  ressentira  encore  longtemps,  le  mit  bientot  hors  de 
combat.  Par  bonheur,  M.  le  chevalier  de  LaCorne,  aussi 


1.  “  Le  3  juin  1746,  six  des  batiments  destines  pour  transporter  le 
detachement  des  milices  du  Canada  a  l’Acadie,  compose  de  700  hommes, 
y  compris  21  officiers  des  troupes,  mirent  a  la  voile  a  9  heures  du  matin, 
dans  la  rade  de  Quebec,  sous  les  ordres  de  M.  Coulon,  capitaine  second 
du  detachement,  pour  aller  attendre  au  Pot-a-l’eau-de-vie  le  navire  Le 
Tourneur,  dans  lequel  M.  de  Ramesay,  commandant  general,  etait  em- 
barque. 

“  Le  sieur  Du  Hamel,  capitaine,  lui  ayant  represente  que  le  vent  etait 
trop  faible  pour  appareiller,  nous  allames  mouiller  a  l’lle-aux-Oies,  a 
douze  lieues  de  Quebec.”  (Corresp.  generale,  vol.  87,  Extrait  du  journal 
de  M.  de  Beaujeu,  7  novembre  1747)- 

2.  “  Liste  des  officiers  canadiens  du  detachement:  MM.  de  Ramesay, 
capitaine  commandant;  Coulon,  le  chevalier  de  La  Corne,  capitaines; 
Saint-Pierre,  Lanaudiere,  De  Beaujeu,  Saint-Ours,  De  Lignery,  lieute¬ 
nants;  La  Colombiere,  Pean,  Repentigny,  Courtemanche,  La  Ronde, 
Boishebert,  enseignes  en  pied ;  Gaspe,  Belestre,  le  chevalier  de  Saint- 
Ours,  fils,  Montession,  Le  Mercier,  Niverville,  Lotbiniere,  enseignes  en 
second.”  (Corresp.  generale,  vol.  87). 

3.  Les  Franqais  disaient  “La  Grand-Pree  ”  ou  les  Mines.  (Voir  la 
carte  de  Surlaville). 

4.  Coulon  de  Villiers,  frere  de  Jumonville. 
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capitaine,  et  son  second,  fit  des  merveilles.  On  est  heu- 
reux  que  1’ Anglais,  intimide,  demanda  nne  capitulation, 
qni  leur  fut  accordee,  de  l’avis  des  autres  officiers. 

«  Le  raeme  M.  de  La  Corne  vient  d’arreter  quelques  sau- 
vages  Agniers,  qui  commencaient  a  epouvanter  les  quar- 
tiers  de  Montreal *  5.  On  se  fiatte  que  le  coup  aura  d’heu- 
reuses  suites.  MM.  de  La  Corne  se  distinguent  beaucoup 
dans  cette  guerre. 

«  Je  sais  que  MM.  le  general  et  l’intendant  vous  ren- 
dront  un  eompte  exact,  et  que  pour  animer  de  plus  en 
plus  ies  officiers,  vous  rdcompenserez  MM.  de  Ramezay, 
Coulon  et  La  Corne.  Mais  je  crains  qu’on  oublie  M.  de 
Lusignan,  fils,  jeune  officier  qui  fut  blesse  aux  Mines,  en 
deux  endroits,  avant  M.  Coulon,  blessure  dont  il  demeu- 
rera  estropie,  s’il  en  rechappe.  II  est  impossible  d’exprimer 
ce  qu’il  a  eu  a  souffrir.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  extraordi¬ 
naire,  c’est  que,  nageant  dans  son  sang,  et  voyant  M.  Cou¬ 
lon  blesse,  il  disait  aux  Canadiens  :  « Mes  amis ,  pour 

deux  hommes  morts ,  ne  perdez  pas  courage !  »  M.  son 
pere  est  capitaine,  et  me  parait  rempli  de  merite  6.  » 

Qui  ne  serait  touche  de  l’affection  quasi  paternelle  du 
saint  Prelat  pour  ce  bon  jeune  officier  Canadien,  on  plutdt 
ce  heros,  fils  d’un  pere  qui,  lui  aussi,  avait  bien  merite  de 
la  patrie  canadienne?  Mgr  de  Pontbriand  ajoutait: 

«  Nos  milices  canadienues  s’aguerrissent,  et  il  parait  que 
M.  Beau,  aide-major  de  ce  gouvernement,  ne  perd  point  les 
peines  qu’il  se  donne  pour  les  former.  Il  en  est  aime  et 
estime. » 

Le  jeune  Lusignan  regut  de  la  Cour  une  petite  pension, 
que  M.  de  La  Galissonniere  ne  trouvait  proportionnee  ni  a 
ses  besoins  ni  a  son  merite : 


5-  Corresp.  generate,  vol.  89,  Relation  du  chevalier  de  La  Corne, 

Montreal,  8  octobre  1747. 

6.  Ibid.,  lettre  an  ministre,  10  juillet  1747. 
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«  La  pension  de  cent  cinquante  francs,  dit-il,  que  vous 
avez  accordee  au  sieur  Lusignan  est  bien  modique.  Ce 
jeune  homme  est  estropie.  II  est  encore  oblige  de  se  servir 
d’une  bequille,  sa  plaie  etant  devenue  fistuleuse ;  et  il  est  a 
craindre  qu’il  ne  puisse  jamais  parvenir  a  une  parfaite 
guerison. »  7 

Voyez  encore  l’interet  que  porte  Mgr  de  Pontbriand  a  un 
autre  officier  apparteuant  a  une  de  nos  plus  anciennes  et 
plus  meritantes  families  canadiennes,  M.  de  Varennes.  Cet 
officier,  en  garnison  a  Montreal,  s’est  rendu  coupable  d’une 
faute  tres  grave  contre  la  discipline  8,  qui  lui  a  valu  la  pri¬ 
son  et  la  perte  de  son  grade  de  capitaine.  Le  bon  Prelat 
va  visiter  le  prisonnier,  se  sent  touche  de  son  sort,  et  sup- 
plie  le  gouverneur  de  lui  accorder  au  moins  son  elargis- 
sement.  II  l’obtient. 

Mais  la  Cour  n’est  pas  plutot  informee  de  la  chose, 
qu’elle  ordonne  au  gouverneur  de  remettre  en  prison  le 
capitaine  degrade,  et  ecrit  en  meme  temps  a  l’Eveque  pour 
le  blamer  de  son  intervention  inopportune.  Le  pieux 
Prelat  de  repondre  humblement  au  ministre  : 

<f  Je  ne  puis  m’empecher  de  vous  avouer,  dit-il,  que  j’ai 
ressenti  tres  vivement  la  disgrace  de  M.  de  Varennes. 
J’appris  qu’il  etait  malade  dans  la  prison.  Je  pensai  qu’il 
etait  du  ministere  de  charite  que  j’exerce,  de  representer 
son  etat  a  M.  le  general.  J’en  obtins  l’elargissement.  Je 
m’en  repens.  Peut-etre  qu’une  plus  longue  prison  vous 
eut  donne  occasion  de  lui  pardonner.  Si  cela  etait,  je 
vous  supplie,  monsieur,  de  consoler  cet  afffige  qu’un  ser- 


7.  Corresp.  generate,  vol.  91,  lettre  aa  ministre,  14  septembre  1748. 

8.  Etant  capitaine  de  garde,  il  avait  refuse  d’executer  un  decret  de 
prise  de  corps  contre  son  beau-frere,  le  docteur  Sylvain  (Sullivan)  :  ce 
qui  avait  permis  a  celui-ci  de  se  sauver  et  d’eviter  la  prison.  (Faillon, 
Vie  de  Mine  d’Youville,  p.  11).  Sylvain  avait  eu  de  facheux  demeles 
avec  le  juge  Monrepos,  et  ce  juge  avait  obtenu  un  decret  de  prise  de 
corps  contre  lui. 
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vice  trop  officieux  de  ma  part  aurait  rendu  malheureux  9. 

La  disgrace  de  M.  de  Varennes  dura  plusieurs  annees. 
II  ne  fut  reintegre  capitaine  qu’en  1750. 

Voyez  encore  avec  quelle  bont£  Mgr  de  Poutbriand 
s’interesse  a  l’avenir  d’un  autre  jeune  officier  canadien, 
Michel  Chartier  de  Lotbiniere,  fils  du  Doyen  de  sa  cathe" 
drale : 

«  Quelque  persuade  que  je  suis,  dit-il,  que  je  ne  dois 
m’appliquer  qu’a  ce  qui  regarde  mon  diocese,  je  ne  puis 
refuser  aux  instances  qui  me  sont  faites  de  vous  £crire  en 
faveur  de  M.  de  Lotbiuiere,  officier  dans  les  troupes.  Je 
suis  en  quelque  faqon  excusable  de  m’interesser  pour  lui, 
puisqu’il  est  fils  du  Doyen  de  la  cathedrale.  II  a  d’ailleurs 
desqualitespersonnelles  .de  l’esprit  et  du  cceur.  II  s’est 
applique  avec  soin  aux  mathematiques,  et  y  a  fait  de 
grands  progres  10.  II  est  actuellement  a  l’Acadie.  II  a 
l’honneur  d’appartenir  a  M.  de  Vaudreuil *  11 .  » 

Lorsque  quelque  place  importante  dans  notre  Eglise 
canadienne  venait  a  vaquer,  MM.  de  Saint-Vallier  et 
Dosquet,  les  predecesseurs  de  Mgr  de  Pontbriand,  ne 
croyaieut  pouvoir  la  remplir  convenableinent  que  par  des 
Fran$ais.  Mgr  de  Pontbriand  a  bien  un  faible,  luiaussi, 
pouf  les  Franqais;  mais  du  moins  il  sait  faire  la  part  des 
Canadiens.  M.  Vallier,  conseiller-clerc  au  Conseil  Sup£- 
rieur,  vient  de  mourir  (16  janvier  1747):  il  a  assiste  au 
Conseil  pour  la  derniere  fois  le  lundi  19  decembre.  Sa 
mort  est  une  grande  perte  pour  le  Seminaire,  pour  le 
Conseil,  pour  le  pays  tout  entier. 


9.  Corresp.  generate,  vol.  82,  lettre  du  30  octobre  1744. 

10.  Voila  done  un  des  eleves  du  P.  de  Bonnecamps,  qui  a  fait  l’ob- 
jet  de  deux  de  nos  etudes  publiees  dans  les  Memoires  de  la  Societe 
Royale.  Michel  de  Lotbiniere  fut  aussi  envoye  a  La  Fere,  “  pour 
prendre  des  notions  d’artillerie  ”.  Il  epousa  en  1747  Louise  Chausse- 
gros  de  Lery,  et  fut  anobli  par  le  roi  de  France  en  1784. 

11.  Corresp.  generate,  vol.  86,  lettre  au  ministre,  10  novembre  1746. 


SOUS  Msr  DE  PONTBRIAND 


123 


Qui  va  le  remplacer  au  Conseil  Superieur?  de 

Pontbriand  pense  tout  de  suite  a  un  jeune  pr£tre,  actuel- 
lement  a  Paris,  qni  appartient  a  une  de  nos  premieres 
families  canadiennes.  S’il  lui  offrait  ou  lui  faisait  offrir 
la  place  importante  de  conseiller-clerc,  ne  serait-ce  pas  un 
moyen  sur  de  l’amener  a  Quebec  ?  II  a  tant  besoin  de 
pretres !  et.  il  en  a  tant  perdu  depuis  quelques  annees,  par 
la  mort,  ou  autreinent!  M.  Marquiron,  M.  Maufils,  M. 
Andre,  M.  Plante,  cure  de  Quebec,  M.  Vallier,  tous  pretres 
du  Seminaire,  enleves  par  la  mort  a  cette  institution : 
MM.  de  Gannes-P'alaise,  Fornel,  Gosselin,  partis  pour  la 
France,  pour  ne  plus  revenir,  sans  compter  le  vieux  De 
l’Orme,  qui  y  est  depuis  tant  d’annees,  qu’il  a  supplie  de 
revenir  au  pays  natal,  mais  qui  s’obstine  a  rester  a  Paris  12 ! 
De  Prelat  ecrit  au  ministre  : 

«  Je  ne  vois  pour  le  present  personne  qui  puisse  vous  £tre 
presente  pour  remplir  la  place  de  conseiller-clerc,  vacante 
par  la  mort  de  M.  Vallier,  justement  regrette  par  toute  la 
colonie.  Je  presse  M.  l’abbe  de  Beaujeu,  qui  est  a  Paris, 
et  de  ce  diocese,  de  nous  venir.  Je  serais  dispose  a  lui 
donner  des  lettres  de  grand  vicaire.  II  pourrait  occuper 
aussi  cette  place  13 .  . .  » 

II  parait  que  Paris  avait,  des  cette  epoque,  des  attraits 
dont  il  etait  malaise  de  se  deprendre.  Ni  les  instances  de 
M»r  de  Pontbriand,  ni  celles  de  MM.  de  Beauharnais  et  Hoc- 
quart,  ne  purent  decider  l’abbe  de  Beaujeu  a  venir  liabiter 
le  Canada.  Il  avait  sa  mere  et  une  de  ses  sceurs  a  Paris, 
son  beau-frere  a  Versailles :  il  etait  la,  pour  ainsi  dire,  en 
famille,  et  n’avait  d’ailleurs  d’autre  ambition  que  celle 
d’etre  un  digne  et  saint  pretre.  Les  titres  et  les  honneurs 
que  lui  offrait  M®r  de  Pontbriand  ne  le  tenterent  pas:  il 


12.  Recherches  historiques ,  vol.  XIV,  p.  13 7- 

13.  Corresp.  generate,  vol.  89,  lettre  du  8  octobre  1747- 
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declina  l’invitation  de  revenir  au  pays,  qu’il  avait  quitte 
fort  jeune.  Quel  dommage  pour  notre  Eglise !  C’^tait,  au 
temoignage  des  MM.  de  Saint-Sulpice  de  Paris,  un  homme 
«d’un  tr£s  aimable  nature!. »  M.  de  Villars  ecrivait  qu’il 
«etait  tr£s  regulier,  tres  aimable,  fort  estime  et  estimable 
par  l’esprit,  par  le  coeur,  et  de  bien  des  manieres. »  II  avait 
subi  avec  grand  sucees  ses  examens  pour  le  Doctorat  a 
l’Universite  de  Paris:  il  est  le  ((premier  Docteur  en  Theo- 
logie  de  la  Nouvelle-France. »  Qui  sait  si  par  sa  douce 
influence,  son  aimable  caractere  et  les  ressources  de  son 
esprit  il  n’aurait  pas  reussi  a  epargner  a  l’Eglise  de  Quebec 
bien  des  miseres  et  des  divisions  qui  Paffligerent  dans  la 
deuxieme  partie  de  l’episcopat  de  Mgr  de  Pontbriand?  Il 
resta  a  Paris,  y  exerga  avec  zele  le  saint  ministere,  et 
mourut  a  Saint-Sulpice  en  1791  avec  la  reputation  d’un 
saint  14. 

Ne  pouvant  compter  sur  l’abbe  de  Beaujeu,  l’eveque,  le 
gouverneur  et  1’intendant  du  Canada  jeterent  les  yeux  sur 
un  autre  personnage  canadien,  pour  lui  offrir  la  place  de 
conseiller-clerc  au  Conseil  Superieur,  et  ce  Canadien  fut 
heureux  d’accepter: 

«  Puisque  M.  l’abbe  de  Beaujeu  ne  vent  pas  venir  dans 
ce  pays,  ecrit  au  ministre  Mgr  de  Pontbriand,  je  propose 
pour  conseiller-clerc  M.  l’abbe  de  La  Corne,  chanoine  de 
Quebec.  11  a  de  i’esprit  et  du  talent,  est  homme  de  condi¬ 
tion,  frere  de  MM.  de  La  Corne,  qui  out  acquis  tant 


14.  Dans  son  excellente  Revue  La  Nouvelle-France,  M.  l’abbe  Lind¬ 
say  a  ecrit  de  magnifiques  pages  sur  l’abbe  de  Beaujeu,  “premier  Doc- 
teui  en  Theologie  du  Canada.  Il  possede  d  ailleurs  un  precieux  sou¬ 
venir  de  1  illustre  abbe,  un  exemplaire  de  la  These  qu’il  eut  a  soutenir  a 
la  Sorbonne  pour  le  doctorat.  Cette  these  imprimee,  est  cotnme  encadree 
dans  une  admirable  gravure,  veritable  oeuvre  d  art,  probablement  unique 
au  Canada :  1  abbe  de  Beaujeu  l’avait  envo}(ee  a  sa  tante  maternelle,  la 
Mere  de  la  Nativite,  Marie-Anne  Migeon  de  Bransac,  superieure  des 
Ursulines  de  Quebec.  Les  Ursulines  l’offrirent  gracieusement  a  M.  Lind¬ 
say,  il  y  a  quelques  annees,  alors  qu’il  remplissait  aupres  d’elles  les 
fonctions  de  chapelain. 
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d’honneur  dans  cette  guerre.  II  serait  a  souhaiter  que 
ce  conseiller  eut  des  appointements  comme  les  autres  15.  » 

Ces  appointements  n’etaient  encore  que  de  trois  cents 
francs :  «  Cela  suffit  a  peine,  disait  an  ministre  Mgr  de 

Pontbriand,  pour  payer  la  voiture  dont  les  Conseillers  ont 
besoin  pour  se  rendre  au  Palais.  De  plus,  il  leur  faut  des 
livres,  il  leur  faut  consulter  des  auteurs  pour  se  mettre  en 
etat  de  remplir  utilement  leurs  fonctions. »  De  Prelat 
insistait  pour  que  les  appointements  fussent  augmentes  16 ; 
et  les  Conseillers  lui  durent  en  effet  une  augmentation  de 
leurs  honoraires. 

M.  de  DaCorne  prit  seance  au  Conseil  le  8  septembre 
1749,  occupant,  suivant  le  droit,  la  premiere  place  ensuite 
du  ((premier  conseiller  »  Cugnet  et  du  «  doyen  »  Lanouiller  ; 
puis  il  y  assista  assez  regulierement  jusqu’a  son  depart 
pour  la  France  dans  l’automne  de.1750.  Il  ne  revint 
jamais  au  Canada,  et  Pon  ne  voit  pas  qu’il  ait  resigne  sa 
charge.  Il  fut  le  dernier  conseiller-clerc  au  Conseil  Supe- 
rieur  de  la  Nouvelle-France. 

Mgr  de  Pontbriand  n’assistait  au  Conseil  qu’a  de  rates 
intervalles,  dans  les  grandes  circonstances,  a  peine  une 
fois  ou  deux  par  annee  :  de  sorte  qu’apres  la  mort  de  M. 
Vallier,  et  surtout  apres  le  depart  de  M.  de  Da  Corne, 
jusqu’a  la  Conqu£te,  l’Eglise  canadienne  ne  fut  pas  repre¬ 
sentee,  de  fait,  au  Conseil  Superieur. 

M.  de  Da  Corne  y  etait  encore,  cependant,  le  lundi 
premier  decembre  1749,  lorsque  le  Superieur  des  RR. 
Peres  Recollets  demanda,  par  l’entremise  du  premier  huis- 
sier,  a  entrer  dans  la  salle  des  seances  du  Conseil :  il  avait, 
disait-il,  une  communication  a  faire  a  l’assemblee.  D’in- 
tendant  —  c’etait  a  cette  date  M.  Bigot  —  ayant  ordonne 


15.  Corresp.  generate,  vol.  92,  lettre  du  9  octobre  1748. 

16.  Archives  de  l’archeveche  de  Quebec,  Correspondance  de  Mgr  de 
Pontbriand. 
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a  l’huissier  de  le  faire  entrer,  le  digne  Religieux  fit  son 
apparition  dans  la  salle.  et,  apres  les  saluts  d’usage,  invita 
les  conseillers,  de  la  part  de  ses  confreres  du  monastere,  a 
assister  en  corps  a  uu  service  solennel  qui  devait  se  cele- 
brer  le  lendemain  dans  leur  eglise  pour  le  repos  de  l’ame 
de  leur  regrette  syndic,  M.  le  marquis  de  Beauharnais, 
« ci-devant  gouverneur  du  Canada  et  lieutenant  gendral 
pour  le  Roi  en  ce  pays.  » 

II  y  avait  un  peu  plus  de  deux  ans  que  M.  de  Beauhar¬ 
nais  avait  quitte  le  Canada :  on  l’avait  rappele  en  France 
«  pour  lui  donner  de  l’avancement  dans  la  Marine  17 ;  »  et 
il  venait  de  mourir,  comble  d’honneurs,  apres  avoir  laisse 
dans  notre  pays  la  reputation  d’un  des  gouverneurs  les 
plus  intdgres  et  les  plus  sages  que  nous  ayons  jamais  eus  18. 
Deux  gouverneurs  s’etaient  succede  ici  depuis  son  depart ; 
le  deuxieme,  M.  de  la  Jonquiere,  11’etait  encore  qu’au  de¬ 
but  de  son  administration. 

On  est  vraiment  surpris  qu’a  une  invitation  aussi  polie 
et  aussi  eonvenable  que  celle  du  bon  Pere  Recollet,  le 
Conseil  Superieur  ait  oppose  un  refus  desobligeant  19. 
Avait-il  encore  sur  le  coeur  la  maniere  a  la  fois  sage  et 
energique  avec  laquelle  M.  de  Beauharnais,  juste  vingt  ans 
auparavant,  l’avait  admoneste  et  mis  a  1’ordre  a  l’occasion 
des  troubles  que,  de  concert  avec  l’intendant  Dupuy,  il 
avait  suscites  dans  l’Eglise  de  Quebec  20 ?  On  est  d’autant 
plus  porte  a  le  croire,  que  Lauouiller,  le  porte-parole  de 
Dupuy  et  son  ante  damnde,  qui  faisait  a  cette  epoque  les 
fonctions  de  procureur  general  et  avait  joue  un  si  triste 
role,  etait  encore  la:  sans  etre  premier  conseiller,  —  le 


17.  Corresp.  generate,  vol.  85,  lettre  de  Beauharnais  au  ministre,  28 
octobre  1746. 

18.  M.  de  Beauharnais  fut  gouverneur  du  Canada,  de  1726  a  1747. 

19.  Registres  du  Conseil  Superieur. 

20.  Voir  notre  premier  volume  L’Eglise  du  Canada  sous  Mgr  di 
Saint-Vallier,  p.  467. 
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premier  conseiller  etait  M.  Cugnet —  il  etait  doyen  du 
Conseil,  ou  il  exerqait  probablement  une  certaine  influence. 
II  n’y  a  rien  de  si  rancunier,  quelquefois,  que  les  corps 
deliberants. 

Mgr  de  Pontbriand  dut  regretter  cette  resolution  du 
Conseil  de  ne  point  assister  en  corps  au  service  solennel  de 
M.  de  Beauharnais.  Il  estimait  sincerement  ce  bon  gou- 
verneur,  avec  lequel  il  avait  toujours  ete  d’accord : 

« M.  de  Beauharnais,  ecrit-il  au  ministre,  pourra  vous 
informer  de  toutes  les  affaires  de  la  colonie,  qu’il  a  gou- 
vernee  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  etjusqu’au  moment 
de  son  depart,  avec  encore  plus  de  sagesse  que  de  bonheur, 
quoique  tout  lui  ait  reussi  21.  » 

Le  croirait-on,  si  la  chose  n’etait  en  toutes  lettres  dans 
les  archives?  Ce  gouverneur  si  sage,  si  eclaird,  si  gene- 
ralement  estime,  on  avait  voulu,  au  Canada,  le  faire  passer 
pour  un  homme  ramolli ;  et  Pon  avait  ineme  ecrit  dans  ce 
sens  a  la  Cour.  La  reception  qui  lui  fut  faite  a  Paris  le 
dddommagea  bien  de  ces  injustes  appreciations.  Voici  ce 
que  M.  de  l’Orme  ecrivait  a  son  frere  a  ce  sujet : 

«  M.  le  marquis  de  Beauharnais  est  arrivd  en  bonne  sante 
a  Paris ;  il  a  ete  requ  on  ne  peut  mieux  du  Roi,  du  mi¬ 
nistre  et  de  toutes  les  personnes  de  consideration  de  la 
Cour  qui  Pont  autrefois  connu.  Il  n’est  rien  moins  que  ce 
que  l’on  a  voulu  le  faire  passer.  Il  vient  d’etre  fait  lieute¬ 
nant  general,  preuve  evidente  qu’on  ne  le  regarde  pas 
comme  un  homme  en  enfance.  La  Cour  devrait  chatier 
les  mauvais  ecrivains  du  Canada  22.  » 

de  Pontbriand  n’estimait  pas  moins  M.  Hocquart, 
qui  resta  encore  un  an  au  Canada  apr£s  le  depart  de  M.  de 
Beauharnais,  et  ne  partit  qu’en  1748: 


21.  Corresp.  generate,  vol.  87,  lettre  du  11  octobre  1747. 

22.  Recherches  historiques,  vol.  XVI,  p.  362. 
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« Je  le  vois  partir  avec  regret,  ecrit  l’Eveque,  et  j’ose 
dire  qu’il  en  est  de  meme  de  tous  ceux  qui  veulent  le 
bien  23.  » 

Le  Chapitre,  plein  d’estime,  lui  aussi,  pour  M.  Hoc- 
quart,  avait  fait  celebrer  un  service  solennel  pour  sa  vene¬ 
rable  mere,  decedee  en  France  quelques  annees  aupara- 
vant  24. 

M.  Hocquart,  comme  Mgr  de  Pontbriand,  estimait  et 
aimait  M.  de  Beauharnais ;  il  ecrivait  au  ministre  lors  du 
depart  de  ce  bon  gouverneur : 

«  Chacun  s’est  empresse  de  lui  marquer  ses  regrets  de 
son  depart.  II  a  du  s’en  apercevoir.  Vous  conuaissez 
toutes  ses  belles  qualites  :  il  avait  surtout  celles  d’etre  bon, 
aimable  et  genereux  25.  » 

Ce  digue  intendant,  le  meilleur  peut-etre  qu’ait  eu  la 
Nouvelle-France,  —  nous  ne  dirons  pas  apres,  mais  avec 
Talon  —  remplissait  admirablement  toutes  les  fonctious  de 
sa  charge.  Il  avait  une  foule  d’excelleutes  pratiques  pour 
accommoder  les  pauvres  :  et  1’on  cite  celle-ci  en  particu¬ 
lar  :  il  avait  fixe  deux  jours  par  setnaine  pour  entendre 
leurs  plaintes,  leurs  reclamations,  leurs  contestations,  et 
leur  rendre  sommairement  justice,  comme  autrefois  saint 
Louis  sous  le  chene  de  Vincennes  26. 

Il  etait,  du  reste,  sincerement  religieux.  Ceux  qui 
visitent  la  vieille  petite  eglise  de  Tadoussac  s’arretent  avec 
interet  en  face  de  ce  simple  avis,  encadre  et  suspendu 
quelque  part  a  la  muraille,  qui  les  reporte  a  une  date  bien 
reculee : 

«  Messe  fondee  en  cette  chapelle,  en  1747,  taut  qu’elle 
subsistera,  en  faveur  de  M.  Hocquart,  bienfaiteur  insigne, 


23.  Corresp.  generate,  vol.  92,  lettre  du  9  octobre  1748. 

24.  Registre  du  Chapitre,  seance  du  25  mai  1743. 

25.  Corresp.  generate,  vol.  88,  lettre  du  27  octobre  1747. 

26.  Rapport. ..  pour  1905,  p.  7 
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par  le  R.  P.  Coquart  27,  jesuite.  Cette  messe  basse  doit  se 
dire  le  26  juillet,  fgte  de  sainte  Anne,  chaque  annde. » 

La  construction  de  la  premiere  chapelle  de  Tadoussac 
remonte  a  1647-  La  fondation  de  cette  messe  coincide 
done  avec  le  premier  centenaire  de  cette  chapelle. 

Nous  ne  croyons  pas  qu’il  y  ait  jamais  eu,  dans  tout  le 
cours  du  regime  fran^ais  au  Canada  une  periode  ou  les 
trois  representants  de  l’autorite  royale,  le  gouverneur, 
l’eveque  et  l’intendant,  se  soient  entendus  d’une  manure 
aussi  parfaite  et  aussi  constante  que  dans  les  sept  premieres 
annees  de  l’administration  de  M&  de  Pontbriand. 


27.  Le  P.  Coquart  etait  alors  missionnaire  de  Chicoutimi  et  de  Ta¬ 
doussac.  “II  mourut  a  Chicoutimi  le  4  juillet  1765,  et  v  fut  inhume  par 
le  P.  Labrosse.  Plus  tard,  son  corps  fut  descendu  et  inhume  &  Ta¬ 
doussac.  ”  (Tanguay,  Repertoire  du  Clerge,  p.  88). 


CHAPITRE  XIII 


SUPPRESSION  DE  PLUSIEURS  F^TES  D’OBLIGATION.  — 
RETRAITE  1  QUEBEC.  —  JUBILIi  DE  1 745.  — 

MORT  DE  M.  VALLIER 

Grand  nombre  de  Fetes  d’obligation,  a  cette  epoque.  —  Solennite  de 
plusieurs  de  ces  Fetes  renvoyee  au  dimanche.  —  Benoit  XIV  et  la 
France.  —  Une  retraite  a  Quebec.  —  L,e  Jubile  de  1745-  —  Epidemic 
de  fievres.  —  Mort  de  M.  Vallier.  —  Sa  sepulture.  —  Le  Chapitre 
fait  son  eloge. 

ON  se  rappelle  qu’il  y  a  quelques  anndes  les  autorites 
ecclesiastiques  de  notre  Province,  avec  Passentiment 
du  Saint-Siege,  et  tenant  compte  des  circonstances  parti- 
culieres  ou  nous  nous  trouvons  dans  ce  pays,  jugerent  a 
propos  de  renvoyer  au  dimanche  la  solennitd  de  quelques 
f£tes  qui  avaient  6t€  jusque-la  chdmees  sur  semaine.  C’est 
ainsi  que  l’Annonciation,  la  Fete-Dieu,  la  Saint-Pierre  dis- 
parurent  de  la  liste  des  fetes  d’obligation :  nous  n’en  avons 
plus  que  six:  la  Circoncision,  l’Epiphanie,  l’Ascension,  la 
Toussaint,  l’lmmaculee  Conception  et  Noel. 

Eh  bien,  sait-on  combien  il  y  en  avait  au  commencement 
de  l’dpiscopat  de  Mgr  de  Pontbriand?  Trente-trois  !  C’est- 
ihdire  qu’outre  les  cinquante-deux  dimanches  de  l’annde,  il 
y  avait  trente-trois  jours  ou  nos  anc£tres  chdmaient :  toutes 
les  f£tes  d’Apotres,  deux  ou  trois  f£tes  de  la  sainte  Vierge, 
la  Saint-Joseph,  la  Sainte-Anne,  la  Saint-Fran5ois-Xavier, 
etc :  et  l’on  sait  par  la  tradition  avec  quelle  exactitude  ils 
suspendaient  leurs  travaux  et  s’abstenaient,  ces  jours-lti, 
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comme  le  dimanche,  de  toute  oeuvre  servile,  assistant  fid£- 
lement  a  tous  les  offices  de  l’Eglise,  y  compris  les  vepres, 
auxquelles  pour  rien  au  monde  ils  n’auraient  voulu  man- 
quer.  Les  lundis  et  rnardis  de  Paques  et  de  la  Pentecote 
£taient  d’obligation,  comme  la  fete  elle-meme ;  de  sorte 
qu’d  chacune  de  ces  deux  fetes  on  etait  trois  jours  de  suite 
sans  travail  ler. 

Depuis  longtemps  la  Cour  exprimait  aux  autorites  reli- 
gieuse  et  civile  du  Canada  le  desir  que  Pon  reduisit  ici  le 
nombre  des  fetes  chomees,  comme  on  l’avait  fait  en  France ; 
et  uu  certain  nombre  de  Canadiens,  les  homines  d’affaires 
et  les  negociants,  surtout,  le  demandaient  egalement. 
Ecrivant  a  l’Ev£que,  au  printemps  de  1743,  M.  de  Mau- 
repas  1  paraissait  croire  que  la  chose  etait  ddja  faite  2.  Mgr 
de  Pontbriand  jugea  alors  qu’il  dtait  temps  pour  lui  de 
s’executer.  Mais  on  voit  par  le  mandement  qu’il  publia 
£  cette  occasion  qu’il  lui  en  couta  beaucoup  de  supprimer 
un  certain  nombre  de  fetes ;  et  il  ne  se  decida  que  par  la 
pensde  qu’il  ne  les  supprimait  pas  tout-d-fait,  puisqu’il  en 
renvoyait  la  solennite  au  dimanche : 

«  Plusieurs  motifs  nous  ont  arr£te  jusqu’a  present,  dit-il. 
Les  malheurs  que  ressent  depuis  quelques  anndes  cette 
colonie  nous  persuadent  qu’elle  ne  peut  avoir  dans  le  ciel 
trop  de  protecteurs ;  et  tandis  que  les  ddreglements  s’aug- 
mentent  tous  les  jours,  nous  conviendrait-il  de  ne  plus 
proposer  aux  peuples  des  exemples  illustres  et  capables  de 
les  exciter  a  la  pratique  des  vertus  chrdtiennes?  Non, 
sans  doute ;  nous  voulons  done  conserver  le  culte  public 
aux  Saints  que  ce  diocese  regarde  comme  ses  protecteurs, 
et  nous  avons  pense  qu’en  fixant  leurs  fetes  &  certains 
dimanches,  ce  culte  n’en  serait  que  plus  solennel. . .  Nous 


1.  Maurepas,  “  le  dernier  heritier  des  traditions  prudentes  de  Fleury 
(Due  de  Broglie,  Marie-Thertse  Imp&ratrice,  t.  I,  p.  31). 

2.  Rapport. .  .pour  1905,  p.  27. 
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lie  retranchons  aucune  fete  ;  nous  determinons  seulement 
les  jours :  nous  n’en  diniinuons  point  la  solennite,  au  con- 
traire  nous  pretendons  Paugmenter  3.  .  .  » 

Par  ce  mandement,  datd  du  24  novembre  1744,  le  Prelat 
renvoyait  au  dimanche  la  solennite  de  dix-neuf  des  trente- 
trois  fetes  chomees  sur  semaine.  Ces  dix-neuf  fetes  etaient 
celles  de  quelques  Apotres,  la  Purification  et  la  Nativite  de 
la  sainte  Vierge,  la  fete  de  Notre- Dame-des-Victoires  4,  celle 
des  saintes  Reliques,  la  Saint- Joseph,  la  Saint-Jean-Baptiste, 
la  Sainte-Anne,  la  Saint-Laurent,  la  Saint-Louis,  la  Saint- 
Michel  et  la  Saint-Franqois-Xavier.  II  restait  encore 
quatorze  fetes  chomees  sur  semaine,  y  compris  les  lundis 
et  mardis  de  Piques  et  de  la  Pentecote  ;  et  quelques-unes  de 
ces  fetes  n’ont  etd  supprimees  ou  renvoyees  au  dimanche 
que  bien  plus  tard. 

Le  but  principal  de  la  Cour  en  demandant  a  Pautorite 
ecclesiastique  de  reduire  le  nombre  des  fetes  chomees,  et 
celui  de  l’Eveque  eu  obtemperant  au  desir  du  Roi,  etait 
de  procurer  aux  fideles,  aux  habitants  des  campagnes, 
surtout,  plus  de  facilite  pour  leurs  travaux.  Eh  bien,  sait- 
on  ce  qui  arriva?  II  y  eut  partout  dans  nos  campagnes  un 
murmure  general  de  mecontentement.  Le  peuple  est 
essentiellement  attache  a  ses  coutumes,  a  ses  usages,  a  ses 
traditions  religieuses,  surtout.  II  n’y  eut  qu’une  voix  pour 
blamer  le  mandement  de  PEveque,  et  il  fallut  du  temps 
pour  convaincre  les  habitants  des  campagnes  que  «  rien 
d’essentiel  n’etait  change  dans  la  religion.  »  Mgr  de  Pont- 
briand  ecrivait  au  ministre  le  10  novembre  1746,  c’est-a- 
dire  deux  ans  apres  son  mandement : 

« Res  habitants  commencent  a  etre  tranquilles  sur 


3.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec ,  t.  II,  p.  41,  24  novembre  1744. 

4.  “  Pourquoi  a-t-on  institue  cette  fete  dans  ce  diocese?  Pour  la  tres 
insigne  victoire  et  protection  que  nous  avons  re<;ue  de  la  Tres  Sainte 
Vierge  contre  les  Anglais  heretiques.  ”  ( Catechisme  de  Mgr  de  Saint - 

V oilier).  >  ..  ...  .j.i 
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la  translation  que  j’ai  faite  de  plusieurs  fetes  au  di- 
tnanche  5. . .  » 

II  va  sans  dire  qu’il  n’avait  pu  etre  question  pour  le 
pieux  Prelat  de  demander  l’autorisation  du  Saint-Siege 
avant  de  faire  ce  changement.  L’etat  de  l’Europe,  k  cette 
epoque,  rendait  les  communications  avec  le  centre  de  la 
catholicite  tres  difficiles,  pour  ne  pas  dire  impossibles. 
Mais  le  nouvel  ordre  de  choses  regut  dans  la  suite  l’appro- 
bation  entiere  du  Saint-Si£ge. 

* 

*  * 

Dans  la  me  me  lettre  que  nous  avons  citee  tout-&-l’heure, 
Mgr  de  Pontbriand  ecrivait  au  miuistre  qu’il  avait  regu  par 
1’entremise  du  gouverneur  et  de  l’intendant  la  bulle  du 
Jubile  de  1745.  Ce  Jubile,  precurseur  de  celui  de  l’Annee 
sainte,  avait  ete  accorde  en  1744  par  le  pape  Benoit  XIV 
pour  l’ltalie  seulement ;  mais  Louis  XV  avait  obtenu  l’an- 
nee  suivante  qu’il  Mt  etendu  k  son  Royaume.  C’dtait  un 
Jubile  tout-a-fait  particulier  pour  l’ltalie,  la  France  et  ses 
colonies. 

Et  ici,  il  n’est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  la  sympa- 
thie  toujours  constante  de  l’illustre  pontife  Benoit  XIV 
pour  la  nation  frangaise  :  il  avait  pour  elle  une  bienveil- 
lance  toute  speciale,  seinblable  a  celle  que  ue  nos  jours  lui 
temoigna  jusqu’a  la  fin  le  grand  pape  Leon  XIII  6. 
Benoit  XIV  aimait  la  France  ;  il  aimait  aussi  le  roi  Louis 
XV,  sans  se  faire  illusion,  toutefois,  sur  ses  d^fauts  et  sur 
ses  faiblesses  :  on  lui  attribue  cette  parole  bien  caracteris- 
tique  : 

«  Est-il  besoin  d’autre  preuve  de  l’existence  d’uue  Provi- 


5.  Correspondance  generale,  vol.  86. 

f.  Voir  nos  Conferences  a  I’Universite  Laval  sur  le  Concordat  de  1801, 
p.  64. 
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dence,  que  de  voir  prosperer  le  royaume  de  France  sous 
Louis  XV  7 8?» 

Benoit  XIV  tetnoigna  son  amour  pour  la  France,  en  lui 
donnant  la  bulle  Ex  omnibus ,  destinee  a  appaiser  les 
esprits  a  l’occasion  des  troubles  religieux  suscitds  par  un 
grand  nombre  d’ecclesiastiques,  qui  s’obstinaient  encore  a 
rdsister  a  la  bulle  Unigenitus.  Choiseul  s,  qui  avait  ete 
envoye  a  Rome  coniine  ambassadeur  extraordinaire  pour 
obtenir  cette  bulle  Ex  omnibus ,  nous  assure  que  le  Pape 
s’interessait  d’une  maniere  toute  speciale  aux  differends 
qui  existaient  entre  la  France  et  l’Angleterre  a  propos  du 
Canada :  il  aimait  &  se  tenir  au  courant  de  tout  9. 

Ce  grand  Pape  tetnoigna  egalement  son  amour  pour  la 
France  en  lui  accordant,  a  la  demande  du  Roi,  le  Jubild 
qu’il  avait  publie  pour  l’ltalie,  faveur  qu’il  n’accorda  a 
aucune  autre  nation.  En  accusant  reception  de  la  bulle 
du  Jubile,  Mgr  de  Pontbriand  disait  au  ministre  : 

« Je  ne  ferai  aunoncer  le  Jubile  que  l’hiver,  ce  temps 
etant  le  plus  favorable,  d’autant  plus  que  le  Cardme  dernier 
il  y  a  eu  a  Quebec  une  espece  de  mission,  qui  in’a  paru 
avoir  fait  quelque  bien  10 .  .  .  » 

C’est  M.  Vallier  qui  faisait  a  cette  epoque  les  fonctions 
de  cure  de  Quebec ;  et  il  avait  obtenu  de  l’Eveque  un  beau 
mandeinent  pour  cette  retraite  publique,  destinee  a  pre¬ 
parer  les  paroissiens  au  devoir  pascal.  Elle  commenqa  le 
jour  de  la  Solennite  de  saint  Joseph,  et  se  termina  le  mer- 
credi  saint  au  matin,  «  les  autres  jours,  disait  l’Eveque, 
etant  occupes  au  grand  office  de  la  semaine  sainte  » ;  et  il 
ajoutait :  «  Il  y  aura  dans  cette  eglise  pendant  les  trois 


7.  Choiseul  a  Rome,  Introduction  par  Andre  Hallays,  p.  XXIII. 

8.  “  Choiseul,  malgre  ses  defauts,  fut  encore  le  meilleur  ministre  qu’ait 
eu  Louis  XV.”  (Comte  d’Haussonville,  Ma  jeunesse,  p.  10). 

9.  Choiseul  d  Rome,  p.  50. 

10.  Corresp.  generale,  vol.  86,  lettre  du  10  novembre  1746. 
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fetes  de  Paques  les  prieres  des  Quarante-Heures.  »  Les 
pretres  seculiers  et  reguliers  de  la  ville  etaient  invites  a 
ajouter  chaque  matin  a  la  messe  «■ l’oraison  pour  la  con¬ 
version  des  pecheurs,  jusqu’a  la  Quasimodo  inclusivement». 

D’apres  le  recensement  de  1744,  fait  avec  un  grand  soin 
par  le  cure  Plante,  la  ville  de  Quebec,  avec  la  banlieue, 
comptait,  a  cette  date,  juste  neuf  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  families  on  menages  u.  N’allons  pas  croire  que  tout 
Mt  parfait,  dans  cette  population,  au  point  de  vue  moral  et 
religieux.  Que  de  legerete,  par  exemple,  de  luxe  et  de 
vanite  dans  la  classe  aisee  ! 

«  Les  marchands  s’habillent  fort  elegamment,  ecrit  un 
chroniqueur  en  1749,  et  poussent  la  somptuosite  dans 
les  repas  jusqu’a  la  folie.  Les  femmes  sont  tous  les  jours 
en  grande  toilette,  et  parees  autant  que  pour  une  reception 
&  la  Cour.  . .  Elies  ornent  et  poudrent  leurs  cheveux 
chaque  jour,  et  se  papillotent  chaque  unit.  .  .  Les  gens 
de  condition  metteut  du  linge  garni  de  dentelles  r2.  .  .  » 

La  Soeur  Duplessis  va  plus  au  fond  des  choses,  et  les 
couleurs  de  son  pinceau  sont  plutot  sombres  : 

k  Nous  sommes  dans  un  siecle  ou  je  crains  tout,  dit-elle, 
car  la  corruption  est  &  son  comble  ;  nous  voyons  des  choses 
pitoyables  ;  on  nous  en  mande  de  semblables.  .  .  La  cha- 
rite  est  refroidie,  et  il  reste  bien  peu  de  foi  dans  le 
monde.  . . 

«  Nous  sommes  dans  un  pays,  ajoute-t-elle,  qui  devient 
plus  dur  que  jamais ;  nous  n’y  voyons  rien  qui  puisse 
plaire  ;  on  n’y  parle  que  de  niis£re,  de  mauvaise  foi,  de 
calomuies,  de  proces,  de  divisions.  Tout  le  monde  se 
plaint,  et  personne  ne  remedie  a  rien  13.  .  .  » 


11.  Archives  paroissiales  de  N.-D.  de  Quebec. 

12.  Voyage  de  Kalm  au  Canada. 

13.  Revue  Canadienne,  t.  XII. 
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C’est  pour  y  «remedier»  que  M.  Vallier  avait  decide  de 
donner  une  retraite  a  sa  paroisse ;  et  dans  le  mandement 
que  l’Eveque  avait  publie  d  cette  occasion,  il  invitait  ses 
pretres  prier  «  pour  la  conversion  des  pecheurs.  »  » 

Nous  n’avons  malheureuseraent  aucun  detail  precis  sur 
cette  retraite  H.  II  est  a  presutner  qu’elle  ne  fut  pas  sans 
op£rer  quelques  bons  resultats.  L’Eveque,  toutefois,  n’en 
£tait  certaineraent  pas  enthousiasme,  puisqu’il  se  contentait 
de  dire  «  qu’elle  lui  avait  paru  avoir  fait  quelque  bien. » 

Ce  bien  fut  continue  et  par  la  m£me  augmente  par  le 
Jubile  de  l’automne  suivant,  que  le  pieux  Prelat  eut  l’heu- 
reuse  idee  de  fixer  comme  preparation  aux  fetes  de  Noel  et 
du  Jour  de  l’an.  D’ailleurs,  ces  exercices  n’etaient  pas, 
cette  fois,  pour  Qudbec  seulement,  mais  pour  tout  le  dio¬ 
cese.  Beauharnais  et  Hocquart  ecrivant  au  rainistre : 

«  M.  l’Eveque,  disaient-ils,  se  propose  de  faire  publier 
apres  le  depart  des  vaisseaux  la  bulle  du  Jubile  que  vous 
lui  avez  adressee.  Les  peuples  du  Canada  sont  religieux ; 
et  nous  jugeons  qu’ils  se  mettront  la  plupart  en  etat  de 
gagner  l’indulgence  15. » 

Mgr  de  Pontbriand  publia  la  bulle  de  Benoit  XIV  et 
l’accompagna  d’un  mandement  pour  le  Jubild  : 

«  Entrons,  N.  T.  C.  F.,  disait-il,  dans  les  intentions  du 
Souverain  Pontife,  dont  nous  venons  d’entendre  la  voix, 
pdnetrons  dans  les  sentiments  du  Roi  qui  a  obtenu  pour  son 
Royaume  la  grace  du  Jubile ;  faisons  nos  efforts  pour  nous 
conformer  aux  desseins  de  Pun  et  de  Pautre. » 

Certes,  les  desseins  du  Saint-Pere  en  accordant  ce  Jubile 
a  la  P'rance,  et  ceux  de  Louis  XV  en  le  lui  demandant 
pour  ses  sujets,  n’etaient  probablement  pas  absolument 
les  memes.  Benoit  XIV  songeait  surtout  au  bien  spirituel 


14.  Les  livres  de  prones  de  l’epoque  n’ont  pas  ete  conserves. 

15.  Corresp.  generale,  vol.  85,  lettre  du  7  octobre  1746. 
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de  la  nation  franchise  et  de  son  Roi :  Rouis  XV,  engage 
dans  les  aventures  de  la  guerre  de  la  Succession  d’Au- 
triche,  avait  surtout  en  vue  d’en  sortir  victorieux  par  les 
pridres  et  les  bonnes  oeuvres  de  ses  sujets.  Re  r61e  de 
l’Evdque,  dans  son  mandement,  etait  de  tout  concilier,  la 
pensee  du  Saint-Pere  et  celle  du  Roi,  et  de  diriger  les 
prieres  de  ses  diocesains  vers  le  but  de  l’un  et  de  l’autre : 

« Reconnaissons,  dit-il,  dans  les  victoires  que  Sa  Ma- 
jeste  a  remportdes  le  doigt  de  Dieu  qui  protege  la  France ; 
soyons  touches  des  maux  inseparables  de  la  guerre  meme 
la  plus  glorieuse ;  ne  craignons  point  d’avouer  que  nos 
peches  ont  empeche  et  empechent  des  suecds  plus  grands 
et  dont  nous  nous  flattions.  Souvenons-nous  que  cette 
colonie  ne  se  soutiendra  contre  les  ennemis  puissants  qui 
l’environnent  qu’autant  que  le  Ciel  la  protegera,  et  que, 
pour  meriter  ce  secours,  il  est  absolument  necessaire  de 
changer  de  vie,  de  fuir  jusqu’d.  l’apparence  meme  du  peche, 
de  pratiquer  les  vertus  chretiennes  et  enfin  de  satisfaire  a 
la  justice  divine.  » 

Parmi  les  oeuvres  prescrites  pour  gagner  Pindulgence  du 
Jubild,  il  y  avait  une  aumdne  a  faire : 

<(  Nous  vous  exhortons,  disait  le  Prelat,  a  contribuer  le 
plus  que  vous  pourrez  a  la  batisse  de  l’eglise  cathedrale  et 
paroissiale  de  Quebec.  » 

R’aumone  du  Jubild  pouvait  aussi  dtre  appliquee  aux 
hopitaux  de  la  ville  episcopale  :  ils  regorgeaient  de  malades. 
R’annee  1746,  qui  se  terminait  a  Quebec  dans  les  exercices 
du  Jubild,  finissait  aussi  dans  les  affres  de  la  tnort.  Nos 
milices  etaient  revenues  de  leur  expedition  en  Acadie  avec 
un  grand  nombre  de  prisonniers  anglais  protestants.  Mili- 
ciens  et  prisonniers  avaient  contracte  a  Chibouctou  des 
fidvres  malignes.  Ils  furent  mis  a  PHotel-Dieu  en  arrivant 
k  Quebec.  Ra  maladie  contagieuse  se  repandit  bientot 
dans  la  ville,  puis  dans  tout  le  pays,  ou  elle  continua  ses 
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ravages  plusieurs  atinees  de  suite  16.  Sept  religieuses  en 
moururent  aux  Ursulines,  et  autant  a  l’Hotel-Dieu.  L,’Ho- 
pital  General  fut  oblige  d’ouvrir  ses  portes  aux  malades,  et 
la  aussi  quelques  religieuses  furent  victimes  de  la  maladie, 
ainsi  que  le  P.  Justinien  Durand,  confesseur  de  la  comma* 
naute. 

M.  Vallier,  superieur  du  Seminaire,  qui  faisait  les  fonc- 
tions  de  cure  de  Quebec,  deploya  un  zele  admirable  aupr£s 
des  malades.  Comme  il  etait  le  seul  pretre  de  la  ville  qui 
sut  un  peu  l’anglais,  il  se  devoua  surtout  a  l’instruction 
des  prisonniers  de  cette  langue  qui  voulaient  mourir  dans 
le  sein  de  l’Eglise.  Il  sacrifia  genereusement  sa  vie  pour 
eux  et  contracta  la  maladie : 

«  On  le  voyait  nuit  et  jour  aupres  des  malades  atteints 
des  fievres  tnalignes,  dit  une  annaliste.  Il  ne  tarda  pas  & 
en  £tre  lui-meine  la  victime.  Il  mourut  le  16  janvier  1747 
dans  sa  quarantine  an  nee  17.  » 

E’Eveque  se  fit  un  devoir  de  lui  administrer  lui-meme 
les  derniers  sacrements.  Comme  il  etait  conseiller-clerc, 
l’lntendant  et  le  Conseil  Superieur  assisterent  a  ses  fune- 
railles,  qui  eurent  lieu  4  la  cathedrale. 

* 

*  * 

M.  Vallier  etait  le  dernier  pretre  du  Seminaire  qui 
faisait  partie  du  Chapitre  :  sa  sepulture  donna  lieu  a  un 
touchant  dchange  de  bons  procedes  entre  le  Seminaire  et 
les  chanoines. 

Pour  marquer  son  respect  et  sa  reconnaissance  envers 
son  superieur,  le  Seminaire  voulut  que  cette  sepulture  fut 
aussi  solennelle  que  possible  :  le  corps  du  d£funt  fut  place 


16.  Les  Ursulines  de  Quebec ,  t.  II,  p.  256. 

17.  Mgr  de  Saint-Vallier  et  I’Hopital-General  de  Quebec,  p.  319. 
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dans  un  maguifique  mausolee,  qne  1’on  entoura  d’une 
grande  quantite  de  cierges ;  et  comrae  il  en  mauquait 
quelques-uns,  M.  de  La  Ville-Angevin,  «  tresorier  du  Cha- 
pitre  et  prefet  de  la  sacristie  »,  les  fournit  genereusement. 

L’enterrement  fait,  M.  Pelet,  procureur  du  Seminaire, 
vint  trouver  M.  de  La  Ville-Angevin,  «  et  lui  dit  gracieu- 
sernent  que  MM.  du  Chapitre  pouvaient,  selon  le  droit  et 
1’usage  des  eglises  paroissiales,  disposer  des  cierges  mis  au 
mausolee,  a  l’entour  du  corps,  et  aux  autels,  comme  leur 
appartenant  ».  —  «Je  ne  puis  rien  faire  seul,  repondit  le 
prefet ;  j’en  parlerai  aux  MM.  du  Chapitre,  qui  decideront 
ce  qu’ils  jugeront  a  propos.  » 

II  convoqua  le  lendemain  ses  confreres,  et  il  fut  decide 
d’abandonner  tous  les  cierges  au  Seminaire,  et  de  ne  se 
faire  rendre  que  ceux  que  le  Chapitre  avait  lui-m£me 
fournis.  Citons  ici  quelques  lignes  du  proces-verbal  de 
1’assemblee  :  est-il  possible  de  trouver  un  temoiguage  plus 
authentique  qu’a  cette  date  (1747)  la  meilleure  entente 
existait  encore  entre  le  Chapitre  et  le  Sdminaire  ? 

«■  L’assembl£e  a  conclu  tout  d’une  voix  que,  pour  mar¬ 
que  de  l’estime  sincere  et  veritable  qu’elle  conservera 
toujours  des  grandes  qualites  et  rares  vertus  du  sieur 
Vallier,  et  de  l’^troite  union  qu’elle  ddsire  inviolablement 
entretenir  et  cimenter  de  plus  en  plus  avec  messieurs  des 
Missions-Etrangeres.  elle  veut  qu’on  remette  au  dit  Semi¬ 
naire  tous  les  cierges  qu’ils  ont  fournis,  que  le  sieur  prefet 
retire  seulement  les  trente  qu’il  a  pretes,  dans  l’etat  qu’ils 
sont,  et  ne  redemande  rien  pour  le  luminaire  qu’il  a 
fourni .  .  .  Les  cierges  seront  reportes  au  seminaire  par 
le  sacristain  du  Chapitre.  .  .  »  18. 

Le  Chapitre  consacrait  ensuite  a  la  m£moire  de  son 
Theologal  les  lignes  suivantes,  qui  valent  bien  une  oraison 
funebre : 


18.  Registre  du  Chapitre,  assemblee  du  18  janvier  1747. 
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«  II  etait  dou6  de  toutes  les  vertus  et  avait  toutes  les 
bonnes  qualites  et  les  talents  qu’on  pent  desirer  dans  un 
parfait  ministre  de  Jesus-Christ.  II  etait  doux  et  affable, 
avec  un  esprit  vif  et  penetrant,  un  grand  jugement  et  une 
prudence  sans  pareille  qni  le  rendait  toujours  egal  et 
tranquille.  II  joignait  surtont  une  profonde  humilite  a 
une  grande  et  tres  etendue  erudition,  une  vraie  mortifi¬ 
cation,  et  un  mepris  de  soi-meme  a  un  entier  deta- 
chement,  nne  cliarite  sans  bornes  envers  tons  les  affiiges  a 
un  zele  infatigable  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des 
dtnes,  qui  fut  toujours  regie  par  l’obeissance.  Sa  devotion 
envers  la  tr£s  sainte  Vierge,  qu’il  appelait  sa  bonne  M£re, 
etait  solide  et  tendre.  II  est  mort  dans  une  pleine  confiance 
en  Dieu  et  une  resignation  parfaite.  » 

«  II  a  peu  vecu,  ajoute  un  chroniqueur  de  l’epoque,  mais 
il  a  rempli  par  ses  importants  et  continuels  travaux  du 
confessionnal,  de  la  chaire  et  des  legons  de  thdologie, 
beaucoup  d’annees ;  et  sa  vie  pure  et  sainte  lui  tient  lieu 
d’une  vieillesse  venerable  et  consommee  que  nous  esperons 
que  le  Seigneur  juste  juge,  mais  aussi  pere  de  misericorde, 
aura  couronnee  de  la  gloire  immortelle. » 


CHAPITRE  XIV 


Mgr  DE  PONTBRIAND  ET  EE  SEMINAIRE  DE  QUEBEC.  — 

M.  DE  EAEANE 

Disette  de  pretres  au  Seminaire;  chez  les  Jesuites.  —  Difficultes  entre 
l’Eveque  et  M.  Jacrau.  —  L’esprit  de  Mgr  de  Laval  dans  la  fonda- 
tion  du  Seminaire,  et  dans  Bunion  de  ce  Seminaire  avec  celui  de 
Paris.  —  Mgr  de  Pontbriand  prend  provisoirement  la  direction  de 
son  Seminaire  episcopal.  —  M.  de  Lalane,  envoye  a  Quebec  par  le 
Seminaire  de  Paris.  —  La  paix  restauree.  —  On  decide  de  re- 
construire  la  Chapelle  incendiee  en  1701. 

A  mort  de  M.  Vallier,  comme  nous  avons  deja  eu  occasion 


de  le  dire,  etait  line  grande  perte  pour  le  Seminaire  de 
Quebec,  dont  il  etait  l’ame,  le  soutien  et  la  vie.  II  avait 
releve  cette  maison  au  point  de  vue  des  affaires  tempo- 
relles ;  il  y  entretenait  la  paix,  l’union  et  la  discipline. 

Dans  le  sejour  de  deux  ans  qu’il  avait  fait  au  Sdmi- 
naire,  a  son  arrivde  a  Quebec,  Mgr  de  Pontbriand  avait 
remarque  certaines  choses  qu’il  n’approuvait  pas,  au  point 
de  vue  du  reglement :  il  en  avait  parle  &  M.  Vallier,  qui 
lui  avait  donne  satisfaction,  et  il  se  reposait  pleinement  sur 
lui  pour  la  conduite  de  cette  maison  si  ndcessaire  pour  le 
recrutement  de  son  clerge. 

Ce  qui  desolait  le  Prelat,  surtout,  c’est  que  le  Sdminaire 
manquait  de  pretres  \  Il  s’en  ouvrit  a  l’abbe  de  l’lle- 
Dieu,  qui  dcrivit  a  M.  de  Maurepas : 


1.  Outre  les  pretres,  il  y  eut  presque  toujours  au  Seminaire  de  Que¬ 
bec,  comme  aujourd’hui,  un  contre-maitre  laique,  pour  aider  le  procu- 
reur  et  l’econome  dans  leurs  fonctions.  Celui  qui  y  etait  a  cette  6poque 
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«  L’Eveque  de  Quebec  me  parle  de  la  disette  ou  il  est  de 
pr£tres  dans  son  Seminaire,  ou  il  en  voudrait  au  moins 
cinq  de  plus  pour  retnplir  les  postes  vacants,  et  fournir  a  la 
desserte  de  la  iparoisse  principale,  dont  le  Sdminaire  est 
chargd *  2. » 

La  disette  de  professeurs  n’dtait  pas  moins  grande  au 
College  des  Jesuites : 

«  Le  College  de  Quebec,  ecrit  au  ministre  Mgr  de  Pont- 
briand.  ne  se  soutiendra  point,  si  les  Peres  Jesuites  n’ont 
toujours  un  regent  de  sixi£me.  Cette  classe  est  comme  la 
pepiniere  des  Ecoliers.  Nous  n’avons  personne  pour  mon- 
trer  les  premiers  elements.  On  se  passera  plutot  de  la 
Th£ologie  et  de  la  Philosophic,  parce  que  le  Sdminaire  fait 
deja  des  conferences  sur  ces  deux  objets  3 4. » 

« Il  est  ndcessaire  d’envoyer  au  Canada  six  missionnaires, » 
ecrivit  sans  tarder  le  ministre  au  P.  Charlevoix,  alors  pro- 
cureur  des  Jesuites  a  Paris  \ 

Les  Peres  de  Glapion,  Giraut  de  Villeneuve  et  Germain 
arriv&rent  a  Quebec  dans  V6t€  de  1747  ;  et  il  en  vint  encore 
deux  autres  l’annde  suivante. 

Trois  jeunes  pr£tres  arriverent,  egalement,  au  Seminaire, 
dans  Pete  de  1747,  MM.  Recher,  de  Bray  et  LeBansais.  Ils 
etaient  envoyes  par  le  Seminaire  de  Paris,  qui  les  recom- 
mandait  tous  les  trois  d’une  maniere  sp^ciale.  Mais  M. 
Vallier  n’£tait  plus  la  pour  assigner  a  chacun  la  fonction 
qu’il  aurait  ^  reinplir,  et  pour  faire  ce  que  l’on  appelle  a 
Saint-Sulpice  «la  distribution  des  talents. »  Qui  allait  le 
remplacer  pour  la  direction  du  Seminaire?  M.  Jacrau  s’im- 


etait  un  M.  Mourisset,  dont  nous  avons  deja  mentionne  le  nom.  Il  fat 
contre-maitre  au  Seminaire  pendant  plus  de  trente  ans,  et  retourna 
definitivement  en  France  en  1752.  (Histoire  manuscrite  du  Sem.  de 
Quebec,  p.  394)- 

2.  Corresp.  generale,  vol.  92,  lettre  du  2  mars  1748. 

3.  Ibid.,  lettre  du  7  novembre  1748. 

4.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  120. 
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posait  par  l’age  et  l’experience :  c’etait  un  eccldsiastique 
irreprochable ;  il  avait  beaucoup  de  merite  et  de  vertu. 
C’dtait  un  ancien  missionnaire,  qui  figurait  sur  la  liste  des 
« cures  uses, »  et  qui  a  ce  titre  recevait  annuellement  trois 
cents  francs  du  budget  colonial  5.  II  avait  toujours  rendu 
et  pouvait  rendre  encore  de  grands  services  au  Seminaire. 

Mais  quelle  difference  avec  M.  Vallier,  dont  il  n’avait 
ni  le  prestige,  ni  le  talent,  ni  la  science  !  Il  suffit  quelque- 
fois  d’un  mot  dans  la  correspondance  des  contemporains 
pour  juger  de  la  consideration  dont  jouissait  de  son  temps 
tel  ou  tel  personnage.  Le  chanoine  de  Gannes-Falaise 
dcrivant  un  jour,  de  Paris,  a  un  de  ses  confreres  de  Quebec 
au  sujet  de  M.  Jacrau,  dont  il  croyait  avoir  a  se  plaindre  : 
«  Je  deinande  en  grace,  disait-il,  de  le  faire  reconduire  k  la 
cuisine;  il  ne  lui  convient  point  de  parler  sur  des  matures 
importantes  6.  »  Aurait-il  os d  dire  cela  de  M.  Vallier? 

Ce  qui  manquait  surtout  a  M.  Jacrau,  c’etait  ce  liant, 
cette  souplesse  d’esprit  et  de  caractdre,  qui  faisait  la  force 
de  M.  Vallier  et  lui  gagnait  tous  les  coeurs ;  c’dtait  le  tact, 
cette  precieuse  qualite  qui  supplee  a  tant  d’autres ;  c’etait 
la  ddfdrence  bumble  et  respectueuse  dont  un  eccldsiastique 
ne  doit  jamais  se  departir  vis-a-vis  de  ses  supdrieurs. 

M.  Vallier,  tout  jeune  qu’il  etait,  et  tout  nouveau  au 
Sdminaire  des  Missions-Etrangeres,  k  Paris  et  &  Qudbec, 
s’etait  bien  penetre  de  l’esprit  de  Mgr  de  Laval  et  de  M.  de 
Brisacier.  Il  connaissait  a  fond  la  pensde  qui  avait  prdside 
a  la  fondation  du  Seminaire  de  Quebec  et  a  son  union  avec 
celui  de  Paris.  Que  voulait  Mgr  de  Laval  en  fondant  son 
Sdminaire?  Il  l’etablit  « pour  servir  de  clergd  k  son 
Eglise...  Il  sera  conduit  et  gouverne,  dit-il,  par  les 
supdrieurs  que  nous  ou  les  successeurs  dvdques  de  la 


5.  Histoire  manuscrite  du  Sem.  de  Quebec. 

6.  Bulletin  des  Recherches  historiques,  vol.  XIV,  p.  229. 
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Nouvelle-Erance  y  etabliront .  . .  On  y  elevera  et  for- 
mera  les  jeunes  clercs  qui  paraitront  propres  au  service  de 
Dieu . . .  On  leur  enseignera  la  manure  de  bien  administrer 
les  sacrements,  la  methode  de  catechiser  et  prdcher  aposto- 
liquement,  la  theologie  morale,  les  ceremonies,  le  plain- 
chant  gregorien,  et  autres  choses  appartenantes  aux  devoirs 
d’un  bon  eccldsiastique  7.  .  .  <>  N’est-ce  pas  la,  vraiment, 
nn  seminaire  episcopal  on  diocesain,  dans  toute  la  force  du 
mot?  Et  que  voulait  le  venerable  Prelat  en  l’unissant 
plus  tard  a  celui  de  Paris?  Detruire  son  propre  ouvrage? 
Le  rendre  iuddpendant  des  eveques  ses  successeurs?  A  Dieu 
ne  plaise !  II  voulait  sans  doute  fortifier  son  Seminaire 
episcopal  en  l’unissant  a  une  maison  capable  de  lui  envoyer 
des  pretres  pour  le  diriger,  en  attendant  qu’il  pfit  se  suffire 
a  lui-meme.  Mais  il  dit  expressement  que  les  superieurs 
qui  seront  envoyds  de  Paris  auront  besoin  «  pour  exercer 
leur  charge,  »  de  prendre  la  «  benediction  et  confirmation  » 
de  l’Eveque  de  Quebec.  « Les  pretres  envoyds  par  le 
Seminaire  de  Paris,  ajoute-t-il,  sous  notre  approbation  et 
celle  de  nos  successeurs,  pourront  enseigner  les  peuples 
qui  nous  sont  commis...,  a  condition  toutefois  d’etre 
soumis  a  nous  et  a  nos  successeurs  evdques  en  toutes  les 
fonctions  ecclesiastiques  qui  regardent  l’assistance  et  l’ins- 
truction  du  prochain  8.  . .  »  Quelle  attention  constante  £t 
sauvegarder  ses  droits  et  ceux  de  ses  successeurs  sur  le 
siege  de  Qudbec ! 

Et  cette  union  du  Seminaire  episcopal  de  Qudbec  au 
Seminaire  des  Missions-Etrangeres  de  Paris,  comment 
1’entendait  M.  de  Brisacier,  l’ami,  Valter  ego  de  Mgr  de 
Laval  ?  Rappelons-nous  la  magnifique  lettre  qu’il  dcrivait 


7.  Edits  et  Ordonnances,  t.  I,  p.  33,  Etablissement  du  Sem.  de  Que¬ 
bec,  26  mars  1663. 

8.  Ibid.,  t.  I,  p.  79.  Lettres  d’union  du  Seminaire  de  Quebec  a  celui  de 
Paris,  1675. 
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un  jour  a  ses  confreres  de  Quebec  pour  les  engager  a 
donner  satisfaction  aux  pretres  canadiens,  qui  s’etaient 
plaints  a  lui  de  ce  qu’on  ne  leur  donnait  aucune  part  dans 
la  direction  du  Seminaire  de  Quebec  : 

.  <(  Vous  savez  bien>  leur  disait-il,  que  vous  n’Stes,  pour 
ainsi  dire,  que  par  accident  le  Seminaire  episcopal  des 
Ev£ques  de  Quebec,  qui,  quand  il  leur  plaira,  donneront  a 
d’autres  communautes  le  soin  de  former  leurs  clercs  jus- 
qu  au  sacerdoce ;  et  alors  vous  demeurerez  uniquement 
Seminaire  des  Missions-Etrang£res  pour  les  sauvages.  II 
parait  done  que  vous  devriez  tendre  a  mettre  le  plus  tot 
que  vous  pourrez  entre  les  mains  des  ecclesiastiques  du 
Canada  le  soin  d’elever  le  clerge  composd  de  leurs  compa- 
triotes  9.  » 

Ainsi  done,  dans  Pidee  de  M.  de  Brisacier,  l’union  du 
Seminaire  de  Quebec  a  celui  de  Paris  n’est  que  tempo- 
raire .  tot  ou  tard  le  Seminaire  de  Quebec  reprendra  son 
autonomie  parfaite  ;  mais  en  attendant  il  n’en  est  pas  moins 
le  «  Seminaire  Episcopal  »,  le  Seminaire  diocesain  de  Que¬ 
bec.  Si  M.  Burgurieu,  superieur  du  Seminaire  de  Paris, 
le  conteste  plus  tard  10,  e’est  evidemment  qu’il  n’a  pas] 
tout  a  fait  du  moins,  Pesprit  de  son  illustre  predecesseur 
Pesprit  qui  a  preside  a  l’union  des  deux  Seminaires. 

Et  ici,  nous  ne  pouvons  nous  empecher  de  citer,  sans 
toutefois  en  prendre  la  responsabilite,  mais  tout  simple- 
ment  a  titre  documentaire,  la  remarque  que  Pabb£  de 
l’lle-Dieu  faisait  a  Mgr  de  Pontbriand  sur  Pesprit  du  S£mi- 
naire  de  Paris  lui-meme,  a  cette  dpoque.  Comme  nous  le 


9.  Voir  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  p.  390. 

10.  Recherches  historiques,  vol.  XV,  p.  39:...  “  Soit  qu’il  (le  Semi¬ 
naire  de  Quebec)  soit  un  Seminaire  des  Missions-Etrangeres,  comme 
nous  le  croyons,  et  non  un  Seminaire  diocesain,  comme  votre  memoire 
le  suppose...  ’’(Lettre  de  M.  Burgurieu,  superieur  du  Seminaire  de 
Paris,  a  Mgr  de  Pontbriand,  9  mai  1752). 

10 
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savons,  l’abbe  y  residait,  et  etait  censd  connartre  ce  qui  s’y 
passait  : 

«  L’ancien  esprit  qui  regnait  dans  cette  maison  s  est 
entierement  evanoui.  Ceux  qui  la  composent  out  un 
esprit  et  un  systeme  tout  different,  qui  est  a  cent  picques 
de  celui  de  l’oeuvre  qui  lui  a  donnd  naissance.  II  semble 
qu’iis  veulent  la  saper  par  les  fondements  et  la  convertir 

eu  toute  autre  chose  differente.  .  . 

« Vous  serez  de  plus  etonne,  monseigneur,  ajoutait-il, 
que  presque  tous  les  exercices  de  piete  ou  d’mstruction 
pour  les  jeunes  gens  y  soient  tombes.  Plus  aucune^  trace 
de  zele.  Jusqu’au  simple  public  s’en  apergoit :  a  plus 

forte  raison  le  public  eclaire  11 .  .  .  » 

M.  Vallier,  lui,  possede  parfaitement  l’esprit  de  de 
Lava!  et  de  M.  de  Brisacier :  il  sait  que  le  Seminaire  de 
Quebec,  dont  il  est  superieur,  est  le  seminaire  diocdsain  de 
Mgr  de  Pontbriand,  que  celui-ci,  par  consequent,  a  noti- 
•seulement  le  droit,  tnais  le  devoir  de  s’interesser  a  ce  qu’il 
soit  bien  conduit,  bien  dirige,  qu’il  ait  toujours  un  nombre 
suffisant  de  professeurs,  qu’il  entretienne  le  plus  d  eleves 
possible,  et  que  ces  eleves  soient  bien  formes  pour  le  sanc- 
tuaire,  afin  de  faire  de  bons  pretres  pour  l’Eglise  canadienne 
qui  eu  a  taut  besoin.  Plein  de  deference  pour  son  Eveque, 
M.  Vallier  se  fait  un  devoir  de  lui  rendre  compte  de  son 
administration  et  de  prendre  son  avis  dans  les  circonstances 
difficiles  :  ce  qu’il  accorde  par  deference  au  digne  Prdlat, 
il  le  reprend  en  autorite  aupres  de  lui ;  Mgr  de  Pontbriand 
a  la  plus  parfaite  confiance  en  ce  pr£tre  distingue. 

Ou’arrive-t-il,  au  contraire,  apres  la  mort  de  M.  Vallier? 
A  peine  M.  Jacrau  a-t-il  pris  le  titnon  des  affaires  que  mille 
difficultes  surgissent  entre  lui  et  Mgr  de  Pontbriand.  Nous 
avoirs  sous  les  yeux  un  document,  tird  des  archives,  ou 


11.  Archives  de  l’archeveche  de  Quebec,  lettre  de  l’abbe  de  1  Ile-Dieu 
a  Mgr  de  Pontbriand,  22  avril  1752. 
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figurent,  en  deux  colonnes,  quelques-unes  de  ces  difficul- 
tes .  d’un  cote,  les  pretentions  de  M.  Jacrau,  de  l’autre 
celles  de  l’Eveque  12.  On  aura  une  idde  de  celles  de  M. 
Jacrau  par  les  deux  propositions  suivantes,  que  nous  lisons 
dans  le  document : 

« Premierement,  le  Seminaire  de  Paris  est  maitre  de 
celui  de  Quebec  :  il  peut  done  envoyer  chez  soi  ceux  qu’il 
juge  a  propos ; 

« Deuxiemement,  le  Seminaire  de  Quebec  n’a  pas  dte 
etabli  comine  Seminaire  episcopal,  ni  donne  a  un  S6mi- 
naire  episcopal.  » 

II  est  evident  que  l’Eveque  ne  pouvait  admettre  la 
premiere  de  ces  deux  propositions  qu’avec  de  nombreuses 
distinctions  et  reserves:  « envoyer  chez  soi  ceux  qu’il  juge 
a  propos  !»  N’avait-on  pas  eu  assez  du  janseniste  Varlet,  qui 
avait  ete  envoye  a  Quebec  par  les  Missions-Etrangeres,  du 
temps  de  M°r  de  Saint-Vallier  13  ?  Quant  a  la  deuxieme 
proposition,  elle  est  contraire  non  seulement  a  l’esprit  de 
de  Eaval,  mais  a  l’acte  meme  de  creation  de  son  Semi¬ 
naire,  dont  nous  avons  cite  plus  haut  quelques  lignes.  M81 
de  Pontbriand  ne  pouvait  s’entendre  dire,  sans  protester, 
que  son.  Seminaire  n’etait  pas  «son  Seminaire, »  n’etait  pas 
le  Seminaire  diocesain,  le  Seminaire  episcopal  de  Quebec. 
Aussi  ne  tarde-t-il  pas  a  rompre  avec  M.  Jacrau : 

«  Je  prevois,  ecrit-il,  que  M.  Jacrau  est  trop  entete  pour 
concerter  avec  moi.  II  convient  mieux  d’attendre  un  supe- 
rieur  pacifique ...» 

Et  e’est  jalors  qu’il  se  decide  a  prendre  lui-meme  en 
mains  la  direction^des  affaires  et  a  nommer  aux  charges : 

«  Voici  a  quoi  je  me  rdduis,  dit-il,  par  provision,  et  pour 
le  bien  de'la  paix : 

d  &  i.r 


12.  Archives  de  1’archeveche  de  Quebec,  Difficultes  de  l’Eveque  avec 
le  Seminaire,  (copie  de  Toriginal,  qui  est  au  Seminaire). 

13.  Voir  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  p.  331. 
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«  i°  M.  Jacrau  detneurera  le  principal  vicaire  de  la 
paroisse,  ou  M.  LeBansais,  ce  qu’on  examinera  pour  le  plus 
grand  bien  14. 

«  2°  M.  Poulin  sera  le  deuxieme,  et  n’aura  que  sa  pen¬ 
sion,  chauffage,  dira  ses  messes  pour  lui. 

„  30  M.  Recher  sera  le  troisieme  vicaire,  et  etant  de  la 
maison  il  sera,  comme  membre  du  Seminaire,  entretenu. 

«  40  M.  de  La  Valtrie  15  sera  nourri,  chauffe,  aura  ses 

messes  pour  lui,  desservira  l’Hdpital. 

,<  50  M.  Pelet  continuera  la  procure,  sous  les  yeux  de 

M.  Jacrau,  et  aura  soin  de  la  Basse-ville. 

«  6°  M.  de  Villars  sera  supdrieur  immediat  du  Grand 
et  du  Petit  Sdmiuaire,  pour  les  permissions,  exercices, 
dtudes  et  conges  des  pensionnaires,  fera  une  conference  de 
morale,  confessera,  ou  un  autre,  les  Ursulines.  » 

Cette  derni£re  nomination  fait  tressaillir  M.  Jacrau, 
qui  ecrit  en  marge :  «  Mgr  l’Eveque  ne  peut  donner  le  titre 
de  superieur  immediat  du  Seminaire  a  qui  que  ce  soit,  ni 
nommer  aucun  directeur.  Cela  est  rdgl €  par  le  Roi  » ;  ce 
qui  n’empeche  pas  Mgr  de  Pontbriand  de  continuer :  . 

«  70  M.  LeBansais  sera  directeur  du  Petit  Seminaire, 
assistera  aux  exercices,  fera  une  conference  de  theologie, 
les  conferences  spirituelles  alternativement  avec  M.  Cheva¬ 
lier,  les  Prones  alternativement  avec  M.  Jacrau,  prechera 
l’Avent,  se  prdparera  pour  les  Pri&res  du  careme,  a  la 
Haute-Ville,  ou  &  la  Basse,  confessera. 

«  8°  M.  Chevalier  suppleera  a  tout. 

«  Je  continuerai,  ajoute  l’Eveque,  donner  au  Seminaire 
huit  cents  francs  sur  les  Supplements.  Par  cet  arran¬ 
gement,  il  n’y  a,  a  bien  dire,  que  MM.  Poulin  et  La  Valtrie 


14.  Ce  fut  M.  Le  Bansais  qui  fit  les  fonctions  curiales  jusqu’a  son  en¬ 
tree  chez  les  Jesuites,  en  1749. 

15.  Franqois  Marganne-Le  Chapt-de  La  Valtrie,  ordonne  le  22  sep- 
tembre  1742. 
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a  la  charge  du  Seminaire,  qui  a  en  outre  la  valenr  de 
quatre  cents  francs  pour  l’Hopital,  sans  compter  le  surplus 
de  la  Cure.  » 

Mgr  de  Pontbriand  ne  s’arrete  pas  la:  il  va  encore  plus 
loin,  an  dela  meme,  croyons-nous,  de  ce  qui  s’est  jamais 
fait  par  ses  predecesseurs  011  ses  successeurs.  II  y  a  les 
pensions  d’ecoliers  fondees  par  Mgr  de  Laval,  au  sujet 
desquelles  le  pieux  Prdlat  avait  pris  tant  de  precautions, 
voulant  que  les  directeurs  seuls  de  Paris,  conjointement 
avec  ceux  de  Qudbec,  eussent  a  y  voir,  (f  sans  quoi,  ajoutait 
1  acte  de  fondation,  le  dit  Seigneur  Eveque  n’eut  pas  don- 
ne  ses  biens  au  Seminaire  16.  »  Mgr  de  Pontbriand  pretend 
avoir  son  mot  a  dire  pour  la  distribution  de  ces  pensions : 

"  C  est  une  regie  de  droit,  dit-il  :  l’Eveque  a  droit  d’ins- 
pection  sur  toutes  les  fondations.  La  chose  serait-elle 
douteuse,  il  faudrait  l’interpreter  suivant  le  droit  commun. 
Est-il  naturel  qu’un  eveque  ait  voulu  par  des  mots  gene- 
raux  s’exclure  lui-meme?  que  dans  une  fondation  utile  a 
son  diocese  il  ait  voulu  exclure  ses  successeurs?. .  .  Eoute 
cette  fondation  (de  Mgr  de  Laval),  ajoute-t-il,  regarde  le 
Seminaire  de  Quebec  comine  Seminaire  episcopal.  Si  on 
adonnd  aux  Missions-Etrang£res,  ce  n’est  qu’autant  qu’elles 
desserviraient  le  Seminaire  episcopal.  La  vue  principale 
est  le  Seminaire;  la  deuxieme  et  l’accidentelle  regarde 
ceux  qui  en  ont  soin. 

«  Je  dis  la  meme  chose,  ajoute-t-il  encore,  des  fondations 
de  M.  Soumande  et  de  Mgr  de  Saint- Vallier.  Je  pense 
qu’on  ne  dispute  point  que  c’est  a  nous  a  nommer  les  per- 
sonnes  qui  doivent  les  remplir.  » 

Puis  il  se  met  en  devoir  de  faire  la  distribution  des  pen¬ 
sions  Laval,  Soumande,  Saint-Vallier  et  Due  d’Orleans. 

« Voici,  dit-il,  l’emploi  general  qu’on  en  fera,  sauf  les 


16.  Vie  de  Mgr  de  Laval ,  t.  II,  p.  224. 
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representations.  »  M.  Jactau  a  beau  se  Verier  :  «  C’est  au 
Sdminaire  a  disposer  des  places,  et  non  pas  seulement  a 
represented.:  il  a  perdu  la  confiance  de  l’Eveque et 
celui-ci  passe  outre.  II  distribue  en  trente-six  parts  in«- 
gales,  variant  de  trois  cents  a  cent  francs,  le  montant  total 
des  fondations,  nomme  les  trente-six  eleves  qui  en  benefi- 

cieront  17,  et  ajoute  : 

« Si  MM.  du  Seminaire  veulent  presenter  quetques 
autres  sujets,  on  fera  des  efforts  pour  y  pourvoir.  S’lls 
trouvent  qu’il  faudrait  donuer  moins  k  quelques-uns,  on  se 
p'r£tera  a  tout  ce  qui  paraitra  juste. .  .  » 


* 

*  * 


La  situation  dtait  evidemtnent  grave,  anormale,  les 
rapports  tendus  entre  1’EvSque  et  son  Sdminaire  dioc&ain  : 
les  choses  ne  pouvaient  tester  longtemps  dans  un  etat  si 
voisin  de  la  rupture.  On  se  hata  d’dcrire  k  Paris,  de  part 
et  d’autre ;  et  le  Sdminaire  des  Missions-Etrangeres  se 
ddcida  a  e’nvoyer  a  Qndbec  un  de  ses  propres  directeurs 
pour  atneliorer  la  situation. 

M.  de  Lalane  quitta  Paris  au  printemps  de  1748,  et 

arriva  a  Quebec  dans  le  cours  de  Pete : 

«  M.  de  Lalane  va  remplacer  M.  Vallier,  ecrivait  de  Paris 
mT  Dosquet  a  M.  Jacrau.  II  ddifiera  beaucoup  par  sa  vertu 


et  sa  pi^te 


is 


17  Voici  les  noms  de  ces  eleves,  et  le  montant  de  pension  que  l’Eveque 
attribuait  a  chacun  d’eux:  e’etaient,  la  plupart,  des  eleves  du  Grand 

S^Sa?arult,  300  francs;  Porlier,  300;  Petit,  300;  Mercier,  250;  Eagroix, 
200-  Guai,  250;  Girauville,  200;  Morant,  150;  Duburon,  150,  Fl|ion, 
100’  Bedard,  100;  Brassard,  200;  Normanville,  250;  Cavelier,  100,  Des- 
J^hef  iso  Longval,  150;  Guai,  100;  Proult,  150;  Lataille,  150,  Diel, 
ISO-  Bedard,  50;  Youville,  200;  Gatien,  100;  Parent,  150;  Beriault,  150, 
Verrault,  100;  Duvernay,  200;  Baby,  150;  Brassard,  1 50 , 

Hamel,  100;  Lantagnac  200;  Aubert,  150;  Marchand,  100,  Valens,  140 

ou  150;  Cloutier,  100.  .  „ 

18.  Archives  de  l’archeveche  de  Quebec,  lettre  du  29  fevrier  1748. 


SOUS  Mgr  DE  PONTBRIAND 


I5I 

«  II  s’en  va  au  Canada,  ecrit  l’abbe  de  l’Ue-Dieu,  avec  un 
autre  ecclesiastique  19,  pour  y  arranger  pendant  quelque 
temps  le  Sdminaire  de  Quebec,  y  nommer  un  Superieur,  y 
placer  chaque  sujet  dans  le  poste  qu’il  peut  remplir  20,  et  y 
mettre  tout  dans  l’ordre  ou  il  doit  etre.  Dieu  veuille  que 
ce  soit  sans  bruit  et  sans  altercation  vis-a-vis  du  Seigneur 
£veque,  qui  est  homme  ferme.  Mais  grace  a  Dieu  je  ne 
serai  ni  temoin  ni  agent  pour  rien  dans  ce  qui  se  passera. 
Je  connais  les  vues  de  MM.  les  Superieur  et  Directeurs  de 
cette  maison-ci  21,  qui  sont  tres  bonnes  et  tres  pacifiques ; 
mais  je  redoute  le  meum  et  le  tuum  jrigidum  22 . .  .  » 

En  arrivant  a  Quebec,  M.  de  Lalane  prit  de  suite,  avec 
Pagrement  de  PEveque,  les  renes  du  gouvernement,  au 
Seminaire.  II  y  eut  bientot  une  detente  notable  dans  les 
esprits.  M.  de  Ealane  etait,  au  dire  de  M.  de  PIIe-Dieu, 
«un  grand  parleur»;  l’abbe  va  meme  jusqu’sl  ecrire  «  qu’il 
disait  plus  de  mots  que  de  choses»  23 ;  et  l’on  sait  que  ces 
sortes  de  gens  out  souvent  beaucoup  de  succ£s.  L’Eveque, 
persuade  qu’il  avait  trouve  le  «  Superieur  pacifiques  avec 
lequel  il  pourrait  s’entendre,  ne  tarda  pas  a  le  nommer  son 
grand  vicaire.  Le  Chapitre  l’invita  a  assister  aux  offices 
«en  habit  canonial, »  et  ce,  disait-il,  «par  honnetete,  et  sans 
consequence  pour  l’avenirs  24.  Au  Seminaire,  M.  de  La- 
lane  fit  adopter  par  ses  confreres  d’excellentes  resolutions, 
qui  mettaient  en  relief  son  amour  de  l’ordre  et  de  la  disci¬ 
pline.  On  decida,  entr’autres  choses,  que  les  directeurs  se 
reuniraient  au  moins  une  fois  par  semaine  :  il  y  aura  dans 


19.  Cet  ecclesiastique  etait  M.  Pressart,  qui  devint  l’un  des  directeurs 
et  le  procureur  du  Seminaire. 

20.  En  un  mot,  faire  “  la  distribution  des  talents  ”,  a  laquelle  Mgr  de 
Pontbriand  n’avait  procede  que  d’une  maniere  provisoire. 

21.  Les  Missions-Etrangeres,  ou  il  demeurait. 

22.  Corresp.  generale,  vol.  92,  lettre  au  ministre,  2  mars  1748. 

23.  Recherches  historiques,  vol.  XV,  p.  42. 

24.  Registre  du  Chapitre,  seance  du  20  septembre  1748. 
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la  maison,  disait  le  reglement,  plusieurs  exercices  de  piete 
en  cotnmuti,  conferences  spirituelles  chaque  vendredi,  «aux- 
quelles  tout  le  monde  assistera,  et  ou  les  directenrs  donne- 
ront  le  sujet  de  l’oraison  chacun  leur  tour ; »  on  avertira  le 
Superieur,  quand  on  s’absentera,  etc  25. 

Mais  ce  qui  fit  surtout  plaisir  aux  amis  de  la  tradition, 
ce  qui  les  reportait  a  cinquante  ans  en  arri£re,  ce  fut  la- 
resolution  que  fit  prendre  au  Sdminaire  M.  de  Lalane  de 
rdaliser  sans  plus  de  delai  un  ddsir  sou  vent  exprime  par 
Mgr  de  Laval:  celui  de  voir  construire  une  chapelle  exte- 
rieure  26  pour  remplacer  celle  qui  avait  ete  incendiee  en 
1701,  et  n’avait  pu  etre  relevee  encore,  faute  de  moyens. 
Cette  chapelle  incendiee  en  1701  etait  tres  belle,  avec  sa 
vofite  en  caissons  et  ses  sculptures  elegantes  et  bien  fouil- 
ldes,  que  les  dcoliers  eux-m€mes  avaient  faites  durant  leurs 
recreations  et  leurs  jours  de  conge,  sous  la  direction  de 
leur  maitre,  l’abbe  Leblond.  Elle  dtait  tres  elevee,  oc¬ 
cupant  les  trois  etages  de  la  maison.  Le  public  y  avait 
un  acces  facile  par  la  rue  de  la  Montague,  qui  se  continuait, 
a  cette  epoque,  devant  l’emplacement  de  l’e  veche  actuel 
jusqu’ti  la  porte  du  sdminaire.  En  ouvraut  cette  porte,  on 
avait  a  gauche  le  Parloir  27,  et  a  droite  l’entree  de  la  cha¬ 
pelle.  Le  Parloir  ayant  ete  transfere  plus  tard  a  l’endroit 
ou  il  est  maintenant,  c’est  aussi  de  ce  cotd  que  l’on  cons- 
truisit  la  nouvelle  chapelle,  si  simple,  si  peu  pretentieuse, 
que  nous  avons  tous  connue  dans  notre  enfance,  ou  nous 
entendions  la  messe  a  l’epoque  de  notre  cours  d’etudes,  et 
que  nous  aimions  taut  a  cause  des  souvenirs  qu’elle  nous 
rappelait,  et  surtout  a  cause  des  peintures  admirables  qui 
jetaient  tant  de  vie  et  de  couleur  sur  la  blanclieur  de  ses 

25.  Histoire  manuscrite  du  Sem.  de  Quebec. 

26.  Voir  le  No.  I  de  l’Appendice. 

27.  De  la  le  nom  de  Rue  du  Parloir  donne  a  ce  bout  de  la  rue  de  la 
Montague  qui  avoisinait  le  Seminaire.  —  A  l’epoque  de  nos  etudes  clas- 
siques,  la  salle  du  Parloir  etait  devenue  l’atelier  de  YAbeille. 
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murailles.  ElJe  fut  incendiee  a  son  tour,  helas!  en  1865. 
Sa  construction  remontait  au  temps  de  M.  de  Ealane. 
Nous  en  reparlerons  dans  un  autre  chapitre.  N’anticipons 
pas  davantage  sur  les  evenements. 


CHAPITRE  XV 


DEUXIEME  VISITS  PASTORALE  DE  Mgr  DE  PONTBRIAND. 

SES  RAPPORTS  AVEC  LA  JONQUIERE  ET  BIGOT 

Mandement  pour  la  deuxieme  visite  pastorale  du  diocese.  —  L’ltineraire. 
—  Au  Cap-de-la-Madeleine.  —  Aux  Forges  Saint-Maurice.  —  A 
Montreal  et  autres  paroisses  de  l’lle.  —  Reception  du  nouveau 
gouverneur  a  Quebec.  —  L’intendant  Bigot.  —  Caractere  de  La 
Jonquiere.  —  Son  neveu,  Cabanac-Taffanel,  Doyen  du  Chapitre. 

HEUREUX  de  voir  les  travaux  de  sa  catbedrale  termines, 
l’ordre  retabli  dans  son  Seminaire,  la  piete  restauree 
dans  sa  ville  episcopale  par  le  Jubile,  la  paix  rendne  au 
pays  par  le  traite  d’Aix-la-Chapelle  (1-48),  Mgr  de  Pont- 
briand  se  decida  an  printemps  de  1749  a  entreprendre  une 
deuxieme  fois  la  visite  generale  de  son  diocese.  Les  ma¬ 
ladies  pestilentielles  dont  nons  avons  parle  dans  un  clia- 
pitre  precedent  regnaient  encore  un  peu  partout  dans  la 
colonie :  nouvelle  raison  pour  ce  Prelat  zele  et  courageux 
de  commencer  sans  ddlai  cette  visite,  afin  de  consoler  les 
malheureux  et  de  fortifier  tout  le  monde  dans  la  pratique 
du  bien. 

Remarquons  ici,  en  passant,  son  admirable  desinteres- 
sement :  il  a  peu  ou  point  de  ressources  personnelles,  son 
budjet  est  tres  limite ;  il  nous  assure,  cependant,  au  retour 
d’une  de  ses  courses  apostoliques,  qu’il  y  avait  depense 
quatre  mille  livres.  Rien  ne  l’arrete  quand  il  s’agit  de 
remplir  ses  fonctions  episcopales  : 

« Louer  et  animer  le  zele  des  pasteurs,  fortifier  la  con- 
fiance  et  la  soutnission  des  peuples,  en  confirmer  la  foi, 
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nous  attendrir  sur  leurs  desordres,  reprendre,  menacer, 
punir  meme,  s’il  le  faut,  les  coupables  obstines,  reformer 
les  abus  qui  pourraient  se  rencontrer,  etablir  l’uniformite, 
pourvoir  a  la  decence  et  a  la  propretd  des  eglises,  examiner 
l’emploi  des  fonds  qui  y  sont  destines,  procurer  aux  fideles 
l’instruction,  resoudre  leurs  doutes,  etablir  entre  eux  la 
paix  et  l’union :  ce  sont  la,  Nos  Tres  Chers  Enfants,  les 
grands  objets  que  nous  nous  proposons, »  dit-il  dans  le 
mandement  qu’il  adresse  «  a  tous  les  fideles  des  differentes 
paroisses  au-dessus  de  Quebec  »  \ 

Ce  mandement  est  date  du  30  avril,  jour  anuiversaire 
de  la  naissance  de  Mgr  de  Eaval  et  de  la  sainte  mort  de  la 
venerable  Meire  de  l’Incarnation. 

Nous  avons  l’itineraire  de  cette  deuxieme  visite  pasto¬ 
rale  de  M8*1  de  Pontbriand,  du  moins  pour  la  partie  du 
diocese  qu’il  parcourut  en  1749:  on  le  lira  sans  doute  avec 
intdr£t : 

«  Nous  visiterons,  dit-il,  la  paroisse  de  Sainte-Foye  2  le 
18  mai;  le  19,  Saint-Augustin ;  le  20,  Neuville;  le  21,  les 
Ecureuils  ;  le  22,  Cap-Sante  ;  le  23,  le  Cap-Loson3;  le  soir 
du  meme  jour,  les  Grondines ;  le  24,  Sainte-Anne  de  Batis- 
can4;  le  25,  la  Riviere-Batiscan ;  le  26,  Batiscan ;  le  27, 


1.  Mandements  des  Fveques  de  Quebec,  t.  I,  p.  62,  30  avril  1749. 

2.  Dans  son  beau  livre  Une  paroisse  historique,  Notre-Dame-de- 
Sainte-Foy,  M.  l’abbe  Scott  a  prouve  qu’il  faut  ecrire  Sainte-Foy. 

3.  Le  Cap-Loson,  ou  plutot  Lauzon,  c’est  la  pointe  elevee  oil  est  batie 
l’eglise  de  Deschambault :  endroit  magnifique:  “  Eglise  de  Saint-Joseph, 
Cap  Lauzon,  sous  les  petits  pins,  seigneurie  Deschambault.  ”  (Tanguay, 
A  trovers  les  Registres,  p.  135).  —  Avant  cette  eglise,  il  y  avait  une  cha- 
pelle  seigneuriale,  dite  “  Chapelle  Saint- Antoine  Elle  etait  interdite 
en  1741 ;  et  les  corps  qui  y  avaient  ete  inhumes  furent  transports  dans 
la  nouvelle  eglise.  La  cloche  de  cette  eglise  (Marie-Claire-Joseph)  avait 
ete  benite  le  ier  octobre  1739.  (Ibid.,  p.  138,  141).  —  En  1765,  le  2  juil- 
let,  on  benit  a  Deschambault  une  autre  “  petite  chapelle  ”,  la  chapelle 
de  M.  de  la  Gorgendiere,  “proche  du  manoir  seigneurial  On  l’appelait 
la  “Chapelle  de  la  Visitation”.  (Ibid.,  p.  188). 

4.  Appelee  aussi  Sainte-Anne  de  la  Perade,  du  nom  du  seigneur 
Tarieu  de  la  Perade. 


\ 
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Champlain  ;  le  28,  le  Cap  de-la-Madeleine  ;  le  29,  les  Trois- 
Rivieres;  le  31,  les  Forges. 

«  Le  premier  juin,  Machiche;  le  2,  la  Riviere-du-Loup, 
ou  sera  convoqud  Masquinonge  par  le  missionnaire ;  le  3, 
Berthier ;  le  4,  Hle-du-Pads ;  le  5,  Lanoraie ;  le  6,  Laval- 
trie;  le  7,  Saint-Sulpice ;  le  8,  Repentigny;  le  9,  l’As- 
somption;  le  10,  Lachenaie;  le  n,  Terrebonne;  le  12, 
Sainte-Rose-de-Lima  ;  le  13,  Saint-Frangois-de-Sales-de- 
l’lle-Jesus  ;  le  14,  la  Rivi£re-des- Prairies  ;  le  15,  le  Saut-au- 
Recollet ;  le  16,  Saint-Laurent. 

D’apres  cet  itineraire,  Mgr  de  Pontbriand  fit  un  peu  plus 
du  quart  du  diocese  dans  son  voyage  de  1749:  il  completa 
en  trois  ou  quatre  fois  la  visite  de  ses  paroisses,  les  annees 
suivantes,  mais  nous  n’en  connaissons  pas  les  details. 

II  ne  restait  generalement  qu’une  journde  dans  chaque 
paroisse,  et  ne  fit  exception  que  pour  les  Trois-Rivieres, 
ou  il  demeura  deux  jours,  par  amitie  sans  doute  pour  les 
bons  Peres  Recollets,  qui  desservaient  la  paroisse,  par 
complaisance,  dgalement,  pour  les  religieuses  Ursulines, 
dont  le  monastere  avait  ete  si  eprouve  dans  les  premieres 
annees  de  sa  fondation  5:  il  etait  a  la  veille  de  l’etre  encore 
bien  davantage. 

La  journee  qu’il  consacrait  a  chaque  paroisse  dtait  bien 
employee  :  lui  et  les  deux  pretres  qui  Paccompagnaient  se 
levaient  de  grand  matin  pour  entendre  les  confessions : 

(f  Faites  en  sorte,  disait-il  dans  son  mandement,  d’assister 
le  jour  de  la  visite  &  la  sainte  messe.  La  premiere  se  dira 
vers  les  cinq  heures,  la  seconde  a  six,  la  troisieme  a  sept, 
la  quatrieme  a  huit,  et  la  mienne  environ  les  dix  hqures. 
Quelle  consolation  pour  nous  si,  comme  dans  la  premiere 
visite,  nous  voyons  la  plupart  d’entre  vous  recevoir  de  nos 
mains  l’adorable  Eucharistie ! » 


5.  Voir  mon  premier  volume,  L’Eglise  du  Canada  sous  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  p.  162. 
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Des  son  arrivee  au  presbytdre,  il  se  mettait  a  la  dispo- 
de  tous  ceux  qui  desiraient  lui  parler: 

« Nous  ecouterons  avec  plaisir,  dit-il,  ceux  qui  nous 
informeront  de  ce  qu’ils  croiront  mdriter  notre  attention. 
Malheur  a  ceux  qui,  par  une  charite  mal  placee,  dissimu- 
leraient  des  abus  que  nous  pourrions  reformer !  » 

Outre  les  deux  pretres  qui  l’accompagnaient  dans  sa  vi- 
site  de  1749,  Mgr  de  Pontbriand  avait  avec  lui  le  jeune 
abbe  Sarault,  natif  de  Montreal,  qui  avait  fait  ses  etudes 
au  Seminaire  de  Qudbec.  II  lui  servait  de  cdrdmoniaire  et 
de  secretaire  6.  II  n’dtait  encore  que  diacre ;  mais  comme 
il  avait  une  trds  belle  voix  et  une  bonne  ecriture,  il  pou- 
vait  lui  dtre  trds  utile  en  maintes  occasions.  C’etait  d’ail- 
leurs  un  excellent  caractere.  Sarault  fut  ordonne  pretre 
dans  le  cours  de  l’automne  et  prit  de  suite  charge  de  la 
nouvelle  paroisse  de  Saint-Charles  de  la  Riviere  Boyer  7, 
qu’il  gouverua  jusqu’a  sa  mort  en  1794. 

Sainte-Foy  ou  Notre-Dame-de-Foy  etait  la  premiere 
etape  du  voyage  de  M**  de  Pontbriand.  Pouvait-il  le  com- 
mencer  sous  de  plus  heureux  auspices?  Un  endroit  tout 
embaume  du  souvenir  de  nos  anciens  jdsuites,  les  Le  Jeune, 
les  De  Quen,  les  Chaumonot  et  tant  d’autres !  L’dglise  de 
Charles-Amador  Martin,  le  deuxi£me  pretre  canadien,  qui 
retentit  longtemps  des  accents  de  sa  voix  si  musicale ! 
Sainte-Foy  avait  alors  pour  curd  un  autre  bon  prdtre  cana¬ 
dien,  M.  LePrdvost. 

A  Neuville,  encore  une  ancienne  paroisse,  dirigee  pen¬ 
dant  longtemps  par  les  bons  vieux  pretres  du  Seminaire, 
les  Germain  Morin,  les  Basset,  les  Pinguet,  puis  par  M.  de 
l’Orme,  avant  qu’il  partit  pour  la  France.  Fn  1749,  elle 
avait  pour  cure  M.  de  Lotbiniere.  fils  du  doyen  de  la  ca- 


6.  Archives  paroissiales  de  Sainte-Anne  de  la  Perade. 

7.  La  paroisse  natale  de  l’auteur. 
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thedrale,  qui  la  gouverna  plus  de  trente  ans,  et  eut  pour 
successeur  un  autre  grand  personnage,  MgT  Bailly.de  Mes- 
sein,  eveque  de  Capse  8,  coadjuteur  de  Quebec,  qui  mourut 
en  1794,  sans  avoir  pu  arriver  au  siege  episcopal  de  Que¬ 
bec,  cette  terre  promise  qu’il  ne  fit  qu’entrevoir. 

En  arrivant  a  Sainte-Anne  de  Batiscan,  ou  de  la  Perade, 
que  de  tristes  souvenirs  se  presentaient  a  l’esprit  de  Mg 
de  Pontbriand  :  la  mauvaise  conduite,  les  scaudales  de 
Voyer !  Mais  il  y  avait  la  un  bon  pretre,  l’abbe  Rouillard, 
qui  s’efforgait  de  reparer,  autant  que  possible,  lhrreparable. 

Au  Cap-de-la-Madeleine,  —  Sainte-Madeleine-du-Cap, 
comine  disait  Mgr  de  Saint-Vallier— l’Eveque  fut  profondd- 
ment  touche  de  la  devotion  au  Saint-Rosaire  qui  embau- 
mait  cette  paroisse,  son  pieux  sanctuaire,  surtout,  devenu 
deia  un  lieu  de  pdlerinage.  Tout  cela  remontait  k  un  bon 
vieux  pretre  du  Seminaire  de  Quebec,  membre  du  Cha- 
pitre,  l’abbe  Paul  Vachon,  Canadien  de  naisssance,  qui  fut 
cure  du  Cap  l’espace  de  quarante  ans.  Des  1694,  il  avait 
obtenu  de  Rome  la  permission  d’eriger  dans  sa  modeste 
dglise  la  confrerie  du  Saint-Rosaire,  et  il  l’erigea  en  effet 
en  1697  avec  l’agrement  de  son  eveque,  Mgr  de  Samt- 
Vallier.  Quelques  annees  plus  tard,  le  pieux  Prelat  etant 
en  visite  pastorale  a  Sainte-Madeleine-du-Cap,  et  se  ren- 
dant  aux  desirs  de  M.  Vachon,  emettait  un  decret  pour  la 
construction  d’une  nouvelle  eglise  a  cet  endroit :  c’etait  le 

1 3  mai  1 7 1 4  : 

«  Nous  avons  declard  aux  habitants,  a  la  fin  de  notre 
predication,  dit-il,  que  notre  intention  etait  qu’ils  fissent 
paraitre  leur  zele  en  travaillant  a  la  construction  d’une 
nouvelle  dglise  de  pierre,  pour  la  batisse  de  laquelle  nous 
avons  promis  de  donner  abondamment,  et  que  nous  espd- 


8  De  la  le  nom  de  Grand  et  Petit  Capsa  donne  a  deux  rangs  de  la 
paroisse  de  la  Pointe-aux-Trembles  de  Neuville,  dans  la  profondeur 

des  terres. 
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rons  qui  sera  faite  bientot,  si  les  habitants  qui  sont  des 
deux  cotes  de  la  riviere  y  contribuent,  comme  nous  les  y 
exhortons  pour  l’honneur  de  la  grande  Sainte,  leur 
Patronne,  et  leur  avantage  particulier,  leur  declarant  que 
nous  permettrons  volontiers  la  batisse  d’une  nouvelle  cha- 
pelle  du  cote  de  Becancour,  apres  qu’ils  auront  fait  paraitre 
leur  zele  pour  la  batisse  de  celle  de  Sainte-Madeleine, 
qu’ils  .doivent  toujours  regarder  comme  leur  eglise  mere 
matrice  9.  .  .  » 

Cette  eglise  fut  construite  en  171 7,  sous  la  direction  de 
M.  Vachon,  et  subsiste  encore  10.  Quel  est  le  pelerin  qui 
n’aimera  a  se  rappeler  qu’elle  est  due  a  l’initiative  de  ce 
bon  missionnaire  du  Seminaire  de  Quebec,  a  la  generositd 
de  Mgr  de  Saint-Vallier,  aux  contributions  reunies  des 
habitants  du  Cap  et  de  Becancour  ?  Becancour  etait  alors 
desservie  par  le  cure  du  Cap-de-la-Madeleine,  M.  Vachon. 
Selon  la  tradition,  il  se  noya  dans  le  fleuve  en  revenant  d’y 
exercer  son  ministere  sacre  :  son  corps  fut  retrouve  et 
inhum£  sous  le  maitre-autel  de  l’eglise  du  Cap. 

Par  son  testament,  il  abandonnait  gdnereusement  a  son 
eglise  tout  le  bien  qu’il  laisserait  a  sa  mort  u. 

Ces  details,  conserves  precieusement  aux  archives  pa- 
roissiales,  interess£rent  vivement  Mgr  de  Pontbriand,  au 
cours  de  sa  visite. 

Aux  Trois-Rivieres,  le  Prelat  fut  rejoui  k  la  vue  de  la 
belle  eglise  paroissiale  qui  ornait  cette  ville : 

K  Elle  est  bien  batie,  grande  et  bien  ornee,  ecrit  Fran- 
quet.  11  y  a  entre  autres  choses  remarquables  une  chaire 
d’une  sculpture  des  plus  fines  et  des  plus  recherchees  12.  » 

9.  Archives  paroissiales  du  Cap-de-la-Madeleine. 

10.  On  sait  que  la  paroisse  et  le  pelerinage  du  Cap-de-la-Madeleine 
sont  maintenant  sous  la  direction  des  R.  R.  Peres  Oblats  de  Marie 
Immaculee,  ces  apotres  incomparables  de  l’Amerique  du  Nord. 

11.  Archives  du  Seminaire  de  Quebec,  Cahiers  Plante. 

12.  Voyages  de  Franquet,  p.  16. 
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On  ne  manqua  pas,  sans  doute,  de  parler  a  Mgr  de  Pont- 
briand  du  Frere  Didace,  qui  dtait  a  cette  dpoque  en  si 
grande  reputation  de  saintete  aux  Trois-Rivieres  et  dans 
tout  le  district. 

Des  Trois-Rivieres,  le  Prelat  se  rendit  aux  Forges  de 
Saint-Maurice  13,  distance  de  trois  lieues.  Sa  visite  pasto¬ 
rale  a  cet  endroit  enchanteur  dut  etre  pour  lui  une  agrdable 
diversiou  au  milieu  des  fatigues  d’un  voyage  pdnible. 
Laissons  parler  ici  un  chroniqueur : 

« La  petite  rdpublique  des  Forges,  dit-il,  a  compte,  a 
diverses  epoques,  cinquante,  cent,  et  cent-trente  maisons. 
Des  usines  sont  noires,  les  maisons  jaunes,  gris  pale,  rouges 
parfois,  et  toutes  si  propres,  que  pour  Pentretien  de  ces 
demeures  et  le  soin  de  leur  toilette  personnelle,  les  gens 
des  Forges  sont  passds  en  proverbe. 

«  Le  site  est  ravissant.  Un  gros  ruisseau  qui  tombe  en 
cascade  dans  le  Saint-Maurice,  coupe  l’endroit  par  le  milieu 
et  livre  ses  pouvoirs  d’eau  a  qui  veut  les  preudre  u.  Les 
hauteurs,  couronndes  par  la  for£t  primitive,  encadrent  le 
paysage  sur  lequel  se  ddtache,  imposante  dans  sa  masse,  la 
«  grande  maison,»  avec  son  toit  normand,  ses  murs  dnormes 
et  ses  fenetres  riantes  aux  quatre  faces  de  son  long  carre. 

«  Une  chapelle  en  bois  rond  y  existait  d£s  1740.  Mgr  de 
Pontbriand  la  visita  en  1749.  Plus  tard,  elle  servit  de 
remise  pour  les  voitures,  puis  disparut.  11  restait  encore 


13.  Le  Saint-Maurice  tient  son  nom  de  Maurice  Poulin,  qui,  des  1668, 
avait  obtenu  et  mis  en  valeur  un  fief  le  long  de  cette  riviere:  “  On  prit 
l’habitude  de  dire  “  la  riviere  a  Maurice  ”,  et  bientot  la  designation  de 
“Saint-Maurice"  prevalut  (Les  Ursulines  des  Trois-Rivieres,  t.  I,  p. 
380). 

14.  II  parait  que  l’on  coula  autrefois  aux  Forges  Saint-Maurice  des 
pieces  de  canon :  “  II  a  ete  coule  au  fourneau  de  Saint-Maurice  quelques 
pieces  de  canon  de  4.  par  les  soins  de  M.  le  chevalier  de  Beauharnais. 
Nous  vous  rendrons  compte  de  l’epreuve  que  nous  en  ferons  faire. 
(Corresp.  generate,  vol.  91,  lettre  de  La  Galissonniere  et  Bigot  au  mi- 
nistre,  26  septembre  1748). 
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en  i860  la  sacristie,  batiment  de  pierre,  mesurant  vingt 
pieds  sur  vingt  15.  » 

La  chapelle  des  Forges  etait  desservie  par  un  Pere 
Recollet,  que  «  le  Roi  y  entretenait  a  titre  d’aumonier  «  16. 


* 

*  * 

L’Aineraire  de  la  visite  que  nous  avons  cite  tout-a-l’heure 
laissait  de  Pontbriand  le  16  juin  a  Saint-Laurent  de 
Montreal.  N’allons  pas  croire,  toutefois,  que  sa  visite  pas¬ 
torale  se  termina  a  cet  endroit.  II  y  avait  un  mois  qu’il 
etait  parti  de  Quebec ;  il  ne  devait  y  retourner  que  cinq  ou 
six  semaines  plus  tard.  II  1  ui  fallait  maintenant  faire  la 
visite  de  Montreal  et  de  toutes  les  paroisses  de  Pile.  L’iti- 
neraire  n’en  mentionnait  qu’une,  Saint-Laurent ;  mais  il  y 
avait  aussi  Lachine,  la  Pointe-Claire,  Sainte-Anne,  Sainte- 
Genevieve,  le  Saut-au-Recollet,  la  Longue-Pointe.  Toutes 
ces  paroisses  etaient  desservies  par  Saint-Sulpice :  M.  de 
Vallieires  etait  a  Lachine,  M.  Perthuis  a  la  Pointe-Claire, 
M.  Deperet  a  Sainte-Anne,  M.  Faucon  17  k  Sainte-Gene- 
vieve,  M.  Matis  a  Saint-Laurent,  et  M.  Chambon  au  Saut- 
au-Recollet  18.  Mgr  de  Pontbriand  fit  la  visite  pastorale  de 
toutes  ces  paroisses. 

Il  fit  aussi  la  visite  de  Notre-Dame  de  Montreal  et  de  ses 
communautes  religieuses.  Il  avait  surtout  a  s’occuper  de 
la  grande  affaire  de  Mme  d’Youville  et  de  ses  compagnes, 
qui  allaient  remplacer  les  Fheres  Charon  a  l’Hopital  Gene¬ 
ral,  affaire  dont  nous  parlerons  dans  un  autre  chapitre. 
Bref,  le  pieux  Prelat  etait  encore  a  Montreal  ou  dans  les 


15.  Les  Ursulines  des  Trois-Rivieres,  t.  I,  p.  382. 
e6.  Voyages  de  Franquet,  p.  21. 

17.  Voir,  au  volume  precedent,  p.  400,  la  lettre  de  M.  Faucon  sur  la. 
devotion  a  Mgr  de  Lauberiviere. 

18.  Edits  et  Ordonnances,  t.  II,  p.  592. 
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environs  le  io  juillet,  puisqu’il  datait  ce  jour-la  un  de  ses 
mandements  «  de  la  Longue-Pointe,  dans  le  cours  de  mes 
visites». 

La  Longue-Pointe,  une  des  paroisses  desservies  par  les 
Sulpiciens,  avait  alors  pour  cure  M.  Benoit  Favre  19.  On 
y  tenait  registres  depuis  1724. 

M.  Antoine  Ddat  continuait  a  desservir  la  paroisse  de 
Notre  Dame,  dont  la  ville  n’dtait  qu’une  partie ;  le  reste 
etait  encore  «la  campagne » :  la  Cote  de  la  \isitation,  la 
Cote  Saint-Pierre,  la  Cote  des  Argoulets,  etc.  L’Hopital 
Gdndral  lui-meme  etait  en  dehors  de  la  ville  proprement 
dite  20,  ainsi  que  Bon-Secours  21. 

Le  niandement  que  Mgr  de  Pontbriand  data  de  la  Longue- 
Pointe  le  10  juillet  ordonnait  un  Te  Deum  pour  la  Paix 
<P Aix-1  a-Chapelle,  qui  devait  etre  chante  le  dimanche  sui- 
vant  dans  les  trois  eglises  paroissiales  de  Quebec,  Montreal 
et  Trois-Rivieres.  C’est  le  Prelat  lui-meme  qui  presida  la 
cereinonie  dans  Notre-Dame  de  Montreal. 

Tout  occupe  qu’il  dtait  de  mille  manieres  a  Montreal, 
Mgr  de  Pontbriaud  se  hata  de  descendre  a  Quebec  pour  s’y 
trouver  a  l’arrivee  du  nouveau  gouverneur,  M.  de  la  Jon- 
quiere,  attendu  de  jour  en  jour,  et  le  recevoir  lui-meme 
daus  sa  cathedrale.  C’etait  la  troisieme  fois  que  ce  gou¬ 
verneur  se  mettait  en  route  pour  venir  prendre  eu  mains  le 
commandement  de  la  Nouvelle-France,  dont  il  avait  et£ 
invest!  des  1746.  Cette  annee-la,  il  s’etait  embarque  sur 
un  des  vaisseaux  du  due  d’Anville,  et  subit  naturellement 
le  sort  de  cette  malheureuse  flotte.  Il  fut  cependant  assez 
heureux  pour  retourner  en  France,  d’ou  il  repartit  l’ann^e 
suivante  (1747)  pour  passer  au  Canada. 

19.  L/ancien  cure  de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  ou  il  avait  remplace  M. 
Baret. 

20.  Edits  et  Ordonnances,  t.  II,  p.  592. 

21.  “A  une  petite  distance  de  la  ville.”  (Faillon,  Vie  de  la  Sazur 
Bourgeois,  t.  I,  p.  98)- 
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Cette  fois,  il  commandait  une  des  deux  escadres  envoyees 
par  la  France  en  Amerique  dans  le  but  d’attaquer  les 
vaisseaux  de  la  marine  anglaise.  C’etait  a  cette  epoque 
une  lutte  a  outrance  pour  la  suprdmatie  sur  mer,  lutte 
dans  laquelle  la  France  devait  pitoyablement  succomber. 
Jonquiere  fit  la  rencontre  de  dix-neuf  navires  anglais  ayant 
des  forces  triples  de  celles  dont  il  pouvait  disposer  lui-meme. 
II  combattit  vaillamment,  mais  fut  enfin  oblige  de  baisser 
pavilion  : 

«  Notre  escadre  a  ete  accablee  »,  ecrivait  le  President  du 
Conseil.de  Marine  au  due  de  Penthievre  22. 

Jonquiere  fut  conduit  prisonnier  en  Augleterre,  ou  il 
resta  jusqu  a  la  paix  d  Aix-la-Chapelle :  et  e’est  ainsi  que 
M.  de  la  Galissonniere  le  renipla^a  deux  ans  a  Quebec 
comme  gouverneur  du  Canada. 

Il  put  enfin  arriver  a  Quebec  dans  Pete  de  1749  pour 
prendre  les  renes  de  son  gouvernement,  et  suivant  l’usage 
se  rendit  aussitot  a  la  cathddrale : 

« Il  trouva,  dit  la  ebronique,  a  l’entree  de  l’eglise,  M 
l’Eveque,  accompagne  de  son  Chapitre  et  du  Clerge,  trois 
d’entre  eux  revetus  de  la  chape  et  de  dalmatiques.  he 
Prelat,  apres  l’avoir  complimente,  lui  prdsenta  a  baiser  le 
crucifix,  qui  avait  ete  place  a  cet  effet  au  bas  de  l’eglise 
sur  un  carreau  de  velours  violet.  Apr£s  avoir  pris  de  l’eau 
benite  de  la  main  de  M.  l’Kveque  qui  tenait  le  goupillon, 
il  fut  conduit  a  la  place  qui  lui  avait  ete  preparee  dans  le 
lieu  le  plus  eminent  de  l’eglise,  le  clerge  chantant  des 
antiennes  convenables  a  sa  reception.  On  entonna  ensuite 
P Exandiat,  et  la  ceremonie  finit  par  piusieurs  oraisons  pour 
la  conservation  de  la  sante  du  Roi. 

«  De  la,  ajoute  la  chronique,  il  se  rendit  au  Chateau 
Saint-Douis,  ou  il  etait  attendu  par  toutes  les  personnes  de 


.''22.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  88. 
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distinction  de  la  ville.  Un  moment  apres  qu’il  fut  entre, 
arriv£rent  les  deputes  du  Conseil  Superieur,  qui  le  compli- 
menterent  sur  son  heureuse  arrivee  en  cette  colonie.  Le 
Chapitre  suivit  de  pres,  et  le  Theologal  a  la  tete,  M.  de  La 
Ville-Angevin,  lui  fit  un  discours  tr£s  touchant  sur  le  choix 
que  Sa  Majeste  avait  fait  de  lui  pour  Gouverneur  23. » 

Jonquiere  prit  seance  au  Conseil  Superieur  le  16  aout ; 
et  Mgr  de  Pontbriand,  qui  savait  toujours  «rendre  Cesar 
ce  qui  appartient  a  Cesar »,  ne  tnanqua  pas  de  lui  faire 
honneur  de  sa  presence  en  cette  occasion,  comme  il  avait 
fait  l’annee  precedente,  le  2  septembre,  a  l’intendant  Bigot 
lui-meme  24. 

Bigot  avait  en  effet  precede  Jonquiere  d’une  an  nee  dans 
l’administration  de  la  colonie.  II  devait  venir  sur  la  Fvi- 
ponne25;  mais  il  y  eut  contre-ordre :  c’est  le  Zephir  qui 
l’amena  au  Canada  26.  Pour  arriver  plus  tot  a  Quebec,  et 
y  rencontrer  l’intendant  Hocquart,  auquel  il  succedait,  il 
prit  terre  a  Saint-Joachim  ;  c’est  done  la  Cote  Beaupre  qui 
eut  les  premices  de  sa  presence  sur  la  terre  canadienne  b 

Cet  aiidacieux  coquin  avait  contribue  par  ses  malversa¬ 
tions  a  la  perte  de  Louisbourg.  Il  dut  meme  aller  a  Paris, 
sur  l’ordre  de  la  Cour,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite, 
mais  n’eut  pas  de  peine  a  se  disculper  de  toutes  les  accusa¬ 
tions  portees  contre  lui.  Le  ministre  ecrivant  a  Mme 
Bigot,  sa  mere  : 

«  C’est  pour  les  affaires  du  service,  lui  dit-il,  que  l’on  a 
retenu  en  France  votre  fils.  Le  compte  qu’il  a  rendu  de 
son  administration  a  Pile  Royale  m’a  confirme  dans  la 


23.  Corresp.  generate,  vol.  89. 

24.  Registres  du  Conseil  Superieur. 

25.  Rapport. ..  pour  1905,  p.  102. 

26.  Ibid.,  p.  105. 

27.  Corresp.  generate,  vol.  92,  lettre  de  Bigot  au  ministre,  7  septembre 
1748. 
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bonne  opinion  que  j’ai  de  lui.  II  ira  vous  voir  dans 
qnelques  jours:  sa  presence  est  aujonrd’hui  necessaire  a 
Rochefort  28.  » 

Par  son  habilete,  Bigot  avait  su  capter  la  confiance  de  3a 
Cour  a  un  degre  extraordinaire.  En  voulons-nous  un 
exemple?  Ily  a  a  peine  un  an  qu’il  est  a  Quebec,  qu’il 
reqoit  I’ordre  de  se  rendre  «  a  l’lle-Royale,  pour  y  organiser 
et  mettre  en  marche,  de  concert  avec  MM.  Desherbiers  29 
et  Prevost,  les  divers  services  de  la  colonie  »  30 !  et  c’est  le 
Roi  lui-meme  qui  lui  ecrit  de  sa  main  pour  lui  confier  cette 
taehe  importante!  Suivant  l’expression  pittoresque  de 
1  abbe  de  l’lle-Dieu,  Bigot  teuait  an  Canada  « la  manivelle 
du  gouvernement  »  31.  Faut-il  s’etonner  de  la  confiance 
que  PEveque  lui-meme  parait  lui  avoir  donnee,  surtout 
dans  les  commencements?  Jonquiere  ecrit  un  jour  : 

«  Je  me  suis  trouve  dans  divers  repas  avec  M.  PEveque 
et  M.  Bigot;  il  m’a  paru  qu’ils  etaient  d’une  tres  bonne 
intelligence.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  les  y  mainte- 
nir  32.  » 

Pour  Jonquiere,  on  sait  la  reputation  d’avarice  sordide 
qu’il  a  laissee  dans  les  annales  de  notre  histoire.  II  est  riche, 
il  est  millionnaire,  et  cependant  il  vit  en  queteux :  on 
raconte  de  lui,  a  ce  sujet,  des  details  que  la  grande  histoire 
se  refuse  a  reproduire  33.  Il  profite  de  sa  position  pour 


28.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  55,  59. 

29.  L’lle  Royale  ayant  ete  rendue  a  la  France  par  le  traite  d’Aix-la- 
Chapelle,  M.  Desherbiers  en  fut  nomme  commandant  ou  gouverneur,  et 
M.  Prevost  commissaire  ordonnateur.  Tous  deux  s'y  rendirent  en  1749 
pour  en  prendre  possession,  des  Anglais. 

30.  Ce  M.  Prevost  regut  un  jour  une  bonne  legon  de  la  part  du  rni- 
nistre.  Il  avait  cru  devoir  lui  faire  cadeau  d’une  peau  de  renard :  “  La 
peau  de  renard  noir  que  vous  m’avez  envoyee  est  fort  belle,  lui  ecrivit 
M.  Rouble,  et  je  vous  en  remercie;  mais  je  vous  prie  de  ne  plus  me 
faire  de  tels  envois.”  {Rapport. ..  pour  1905,  p.  139). 

31.  Recherches  historiqves,  vol.  XV,  p.  135 

32.  Corresp.  generale,  vol.  93,  lettre  au  ministre,  20  septembre  1749. 

33.  Voir  Memoires  sur  les  affaires  du  Canada,  de  1749  a  1760,  p.  24. 
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s’enrichir  encore  davantage,  forme  une  societe  avec  Bigot, 
Brdard,  Marin  et  autres  pour  l’exploitation  des  postes  de 
1’Ouest,  et  y  realise  des  profits  enortnes.  Smith  estime  a 
trois  cent  mille  francs  la  part  seule  du  gouverneur. 
«  Bigot,  ecrit  Margry,  n’avait  jamais  assez  d’argent  pour  le 
dissiper,  La  JonquEre  pour  Pentasser  34.  » 

Personne  ne  poussa  jamais  plus  loin  que  lui  le  nepotisme* 
II  trouve,  eu  arrivant  a  Quebec,  le  Doyenne  de  la  cathe- 
drale  vacant  par  la  mort  de  M.  de  Lotbiniere,  deced£  le  14 
f£vrier  1749.  Vite,  il  supplie  l’Eveque  de  Paider  k  faire 
nommer  a  cette  dignite  un  de  ses  neveux,  et  il  ecrit  au 
nouveau  ministre,  M.  Rouille,  qui  vient  de  remplacer  M. 
de  Maurepas : 

«  En  arrivant  dans  ce  pays,  j’ai  trouve  le  Doyenne  du 
Chapitre  de  Quebec  vacant  par  la  mort  de  M.  de  Lotbiniere, 
et  j’ai  appris  que  M.  de  Maurepas  avait  d£s  l’annee  derniere 
jugd  a  propos  que  cette  place  fut  remplie  par  un  pretre 
europeen.  J’ai  un  neveu,  qui  est  l’abbe  de  Cabanac- 
Taffanel  35,  cure  de  Saint-Jean-de-la-Boutavie,  dans  le  dio¬ 
cese  d’Albi,  que  j’ai  propose  a  M.  PEveque  pour  remplir 
cette  place.  Il  m’a  promis  de  vous  en  dcrire,  et  j’ose  vous 
prier  de  vouloir  bien  etre  favorable  a  mon  neveu,  qui  est 
un  sujet  propre  de  toutes  les  faqons  a  bien  remplir  cet 
einploi.  Je  serai  chartne  de  l’avoir  aupres  de  moi,  en 
attendant  qu’il  i^uisse  avoir  quelque  benefice,  et  je  vous 
serai  doublement  oblige  si  vous  voulez  bien  lui  accorder 
votre  protection  pour  que  cela  soit  bieutot  36  -  •  •  » 

Nous  ne  savons  si  en  effet  Mgr  de  Pontbriand  ecrivit  en 
faveur  de  Cabanac-Taffanel  ;  mais  il  s’etait  deja  prononce 
pour  un  etranger : 


34.  Garneau,  Histoire  du  Canada,  t.  II,  p.  132. 

35.  Il  1’appelle  Cabanac-'i  affanel,  et  celui-ci  signait  La  Jonquiere- 
Cabanac.  (Recherches  historiques,  vol.  XV,  p.  9 7). 

36.  Corresp.  generale,  vol.  93,  lettre  du  20  septembre  1749. 
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«  II  serait  a  souhaiter,  avait-il  ecrit  a  la  Cour  l’annee 
precedente,  que  le  successeur  de  M.  de  Lotbiniere  fut  tin 
homme  eclaire,  pacifique.  Peut-etre  serait-il  bon  qu’il  ne 
fut  pas  de  ce  pays  37.  .  .  » 

Cabanac-Taffanel  fut  nomine  par  le  Roi :  c’est-a-dire 
qu’on  fit  passer  a  Quebec  comme  doyen  du  Chapitre  un 
homme  qui  ne  connaissait  rien  des  traditions,  des  besoins, 
de  l’etat  de  notre  Kglise ;  un  homme  qui  ne  cherchait  qu’fi 
se  placer,  «en  attendant  mieux»,  suivant  I’expression  de 
Jonqui^re  lui-meme ;  un  homme  atteint  comme  son  oncle 
d’une  maladie  de  famille,  la  cupidite,  et  qui  la  laisse  voir 
de  suite,  en  arrivant : 

«-Je  n’ai  jamais  vu  un  plus  pauvre  Chapitre, »  dit-il  au 
ministre  la  premiere  fois  qu’il  lui  ecrit.  II  le  remercie  «de 
la  grace  qu’il  lui  a  faite»  en  lui  accordant  son  passage  pour 
le  Canada;  puis  il  ajoute :  «Ees  revenus  sont  bien.  minces, 
et  bien  au-dessous  de  ce  qu’il  m’en  a  coute  pour  venir  de 
France  3s- »  Et  cependant  sa  prebende  comme  Doyen  est 
double  de  celle  des  autres  chanoines;  et  la  prebende  des 
chanoines.  en  1748,  est  cotee  a  sept  cent  trente-six  livres39; 
elle  sera  cotee,  en  1750.  a  huit  cent  quatre-vingt-sept 
livres  40. 

II  y  avait  tant  de  Canadiens  meritants,  formes  au  Semi- 
naire  de  Quebec,  irnbus  des  traditions  du  fondateur  de 
notre  Eglise,  qui  auraient  pu  avec  avantage  remplir  les 
fonctions  de  Doyen  !  et  s’il  fallait  absolument  un  Franeais 
pour  le  Doyenne  du  Chapitre  de  Quebec,  Mgr  de  Pont- 
briand  n’en  avait-il  pas  un  de  premiere  valour  aupres  de 
lui,  le  chanoine  Briand,  qui  devait  etre  un  jour  son  suc- 


37.  Corresp.  generale,  vol.  80,  lettre  au  ministre,  8  octobre  1747. 

38.  Archives  de  l’archev.  de  Quebec,  Documents  de  Paris,  Eglise  du 
Canada,  t.  II,  lettre  du  4  nov.  1750. 

39.  Recherches  historiques,  vol.  XIV,  p.  200,  lettre  de  La  Ville- 
Angevin,  30  octobre  1748. 

4c.  Ibid.,  p.  270. 
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cesseur  sur  le  si£ge  episcopal  ?  II  voudra  1’avoir  plus  tard 
comme  Doyen,  mais  il  ne  sera  plus  temps.  Cabanac,  en 
effet,  ne  fut  pas  lent  a  partir  pour  la  France,  apres  la  mort  de 
son  oncle  La  Jonquiere,  en  quete  de  quelque  gras  benefice  ; 
et  Mgr  de  Pontbriand  ecrivit  a  M.  de  Lalane,  son  grand 
vicaire,  pour  le  prier  de  faire  nommer  M.  Briand  au 
doyenn£  de  Quebec,  advenant  la  demission  de  Cabanac. 
Mais  M.  de  La  Corne  avait  pris  les  devants,  et  c’est  lui  qui 
fut  nomme  par  le  Roi  Doyen  du  Chapitre  le  13  mars 
I755  4l- 

Trop  de  complaisance  envers  La  Jonquiere  et  Bigot 
pouvait  avoir  de  graves  inconvenients.  C’est  justement  a 
cette  (fpoque,  par  exemple,  que  Bigot  commengait  a  deni- 
grer  les  Canadiens  : 

« L’habitant,  avide  de  gain,  ecrit-il  au  ministre,  etant 
accoutume  deptiis  quelques  annees  a  vendre  a  haut  prix 
les  choses  n^cessaires  a  la  vie,  n’a  encore  voulu  souffrir 
aucune  diminution  ;  et  les  citoyens  des  villes  sont  forces 
d  acheter  sur  le  prix  qu’il  exige.  II  est  de  la  derniere 
consequence  de  remedier  a  cet  abus  42 .  .  .  » 

C’est-a-dire  que  Bigot  voulait  avoir  les  effets  des  habi¬ 
tants  a  bon  marche,  pour  les  revendre  lui-meme  au  gouver- 
nemeut  a  des  prix  fabuleux  par  1’eutremise  de  ses  amis, 
dont  il  allait  faire  la  fortune,  en  faisant  la  sienne! 

II  cherche,  egalement,  a  denigrer  les  membres  du  Con- 
seil  Superieur,  pour  se  faire  passer,  lui,  pour  un  parangon 
de  vertu : 

«  J’ai  vu  dernierement,  dit-il,  dans  une  affaire  criminelle, 
au  Conseil,  que  les  Juges  etaient  d’accord,  avant  d’entrer, 
pour  sauver  le  coupable.  Je  veux  mettle  ordre,  si  je  le 
peux,  aux  brigues.  Elies  ne  leur  conviennent  point;  et 


41.  Recherches  historiques,  vol.  XV,  p.  97. 

42.  Corresp.  generate,  vol.  92,  lettre  du  7  novembre  174S. 
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c'est  rendre  un  mauvais  service  a  la  colonie  que  d’y  tolerer 
le  crime.  C’est  ce  qui  est  cause  qu’on  y  vole  impunement, 
et  surtout  le  Roi.  Mais  j’espere  que  cela  chargera  43.  » 

« II  est  incroyable,  ajoute-t-il  encore  l’annee  suivante, 
comme  le  Roi  est  vole,  au  Canada  44 . .  .  » 

Et  il  signale  au  ministre  une  foule  d’abus  qui,  d’apres 
lui,  «se  sont  produits  dans  les  depenses  pour  les  travaux 
des  fortifications  ».  Puis  il  attaque  nommement,  a  ce  sujet, 
MM.  de  Lery,  pere  et  fils,  lesquels  ont  toujours  joui  de 
I’estime  et  de  la  consideration  des  Canadiens  4r>. 

Voila  l’hypocrite  que  le  gouverneur  semblait  prendre 
plaisir  a  montrer  comme  etant  «  en  parfaite  intelligence  » 
avec  l’Eveque  ! 


43.  Corresp.  generale,  vol.  9 2,  lettre  du  28  octobre  1748. 

44.  Ibid.,  vol.  93,  lettre  du  12  oct.  1749. 

45.  Rapport. . .  pour  1905 ,  p.  108. 
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LE  JUBILE  DE  L’ANNEE  SAINTE  (175O-52).  —  Mgr  DE 
PONTBRIAND  AU  FORT  DE  LA  PRESENTATION 

Le  Jubile  de  1750,  celebre  au  Canada  en  1752. — Mandement  de  l’Eveque. 
—  Son  zele  apostolique.  — •  Mort  de  M.  de  la  Jonquiere.  —  Le  Cha- 
pitre  le  traite  comme  un  chanoine.  —  Voyage  de  l’Eveque  a  la  Pre¬ 
sentation.  —  L’abbe  Picquet  et  ses  Sauvages,  a  Paris. 

TL  fallait  bieu  que  l’Eveque  fit  tout  son  possible  pour 
s’entendre  avec  le  gouverneur  et  l’intendant :  la  Cour 
lui  en  faisait  un  devoir,  meine  pour  des  choses  qui  ne 
paraissaient  regarder  que  la  religion.  Re  ministre  lui 
envoie,  au  printeraps  de  1751,  la  bulle  de  Benoit  XIV 
pour  le  Jubile  de  l’Annee  Sainte  : 

«  Je  vous  envoie,  lui  dit-il,  la  bulle  que  le  Pape  a  fait 
remettre  au  Roi  pour  le  Jubile.  II  faudia  vous  coneerter 
avec  MM.  de  Ra  Jonquiere  et  Bigot  pour  la  date  de  sa 
publication  b  » 

Cette  bulle  de  Benoit  XIV  etait  datee  du  25  decembre 
175°i  ie  Jubile  qu’elle  aunonqait  etait  une  extension  a 
l’univers  cliretien  de  celui  qui  avait  ete  celebre  a  Rome 
durant  1’Annde  Sainte.  En  France  et  dans  tous  les  pays 
europeens  le  Jubile  avait  en  lieu  en  1751  ;  ici,  la  bulle 
n’etant  arrivee  que  dans  l’automne,  on  ne  put  le  celebrer 
qu’en  1752.  II  commenqa  le  16  janvier  et  se  termina  le 
15  juillet : 

«  Nous  avous  appris,  disait  l’Ev^que  de  Quebec  dans  son 


I.  Rapport. ..  pour  1905,  p.  149. 
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mandement,  avec  quel  zele  les  fideles  de  l’ancienne  France 
ont  fait  leurs  efforts  pour  le  gagner.  Les  spectacles  pen¬ 
dant  un  mois  ont  cesse ;  les  processions  continnelles  n’an- 
nonqaient  partout  que  la  piete  et  la  religion.  Serait-il 
possible,  N.  T.  C.  F.,  que  nous  fussions  dans  cette  colonie 
moins  fervents,  moins  religienx  2?» 

Ce  mandement,  qui  etait  tr£s  long,  fut  envoye  a  temps 
dans  toutes  les  paroisses,  avec  la  bulle,  tres  longue  elle- 
mgme:  le  mandement  et  la  bulle  etaient  accompagnes 
d 'Avis  etendus  et  detailles,  adresses  a  tous  les  confesseurs, 
et  a  ces  avis  se  joignait  V  Ordre  a  observer  dans  le  temps 
du  Jubile.  Quand  on  songe  qu’il  n’y  avait  pas  encore 
d’imprimerie  au  Canada  a  cette  epoque  3,  et  que  tous  ces 
documents,  couvrant  plus  de  trente  pages,  durent  £tre  ecrits 
a  la  main  pour  chaque  paroisse,  on  ne  peut  qu’admirer  la 
somme  de  travail  et  la  grande  bonne  volonte  que  tous  les 
ecclesiastiques  du  pays  deployment  en  cette  occasion. 
L’original  de  ces  documents,  ou  une  copie  autbentique, 
allait  de  paroisse  en  paroisse,  de  presbyt£re  en  presbytere  4 ; 
chacun  en  prenait  une  copie  et  1’envoyait  a  son  voisin ;  et 
le  Jubile  commenga  partout  le  16  janvier. 

Ce  fut  une  date  memorable  dans  l’Kglise  du  Canada  pour 
le  renouvellement  de  la  piete  et  de  l’esprit  religieux.  Le 
travail  apostolique  que  l’Hveque  s’imposa  durant  ce  Jubile 


2.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  92>  27  decembre  1 751  - 

3.  D’apres  un  de  nos  erudits,  Mgr  de  Pontbriand  Unit  par  avoir  une 
petite  imprimerie,  dont  lui  aurait  fait  present  le  Roi  de  France,  et  cest 
avec  cette  imprimerie  qu’auraient  ete  imprimes  ses  deux  derniers  man¬ 
dements,  en  1759,  l’un  a  Quebec,  l’autre  a  Montreal.  (Phileas  Gagnon, 
Essai  de  Bibliographic  canadienne,  p.  381)-  —  H  est  c,er4aAn  *Iue  .  es 
1748  M.  de  la  Galissonniere  avait  propose  a  la  Cour  d’etablir  une  un- 
primerie  au  Canada,  “  disant  que  cela  serait  d’une  grande  utilite  pour  la 
publication  des  ordonnances,  reglements  de  police,  etc. . .  ”  Le  Roi  ne 
iugea  pas  a  propos  de  faire  cette  depense,  mais  declara  qu  ll  donnerait 
volontiers  “  un  privilege  a  l’imprimeur  qui  voudrait  faire  cette  entre- 
prise”.  (Richard,  Rapport. ..  pour  1904,  p.  153). 

4.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  7 5- 
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est  un  des  plus  beaux  traits  de  sa  carriere  £piscopale. 
Laissons  la  M£re  du  Muy  de  Sainte-Hetene,  religieuse 
ursuline  de  Qudbec,  uous  en  donner  uue  idee :  elle  dcrit 
aux  soeurs  de  l’Rveque,  religieuses  de  la  Visitation,  & 
Reunes,  pour  les  feliciter  l’occasion  de  la  Beatification  de 
sainte  Jeanne  de  Chantal,  fondatrice  de  leur  Ordre;  puis 
elle  ajoute  : 

« J’ai  bien  des  choses  &  vous  mander  de  notre  pauvre 
pays.  II  y  en  a  de  consolantes,  et  d’autres  bien  tristes  :  les 
consolantes  sont  le  z£le  de  notre  digne  ev£que,  qui  a  £t£ 
infatigable  dans  ce  temps  de  Jubile.  II  a  commence,  avant 
qu  il  fut  publie  a  la  cathedrale,  par  donner,  lui  seul,  cinq 
jours  de  retraite  aux  trois  communautes  de  la  ville.  II 
parlait  trois  fois  par  jour  en  public,  dans  des  froids  exces¬ 
ses,  vivant  treis  frugalement.  Le  reste  de  la  journde  etait 
employe  a  parler  en  particulier  aux  religieuses. 

«  II  a  fait  aussi  plusieurs  exhortations  aux  pretres,  aux 
ecclesiastiques  et  aux  eleves  du  Seminaire. 

«  Le  Jubile  etant  ouvert  en  janvier,  on  donna  pendant 
huit  jours  trois  exercices  par  jour  dans  la  cathedrale,  et  Sa 
Grandeur  parlait  tons  les  jours  de  la  manure  la  plus  forte, 
la  plus  touehante  et  la  plus  pathetique. 

«  Cela  ne  fut  pas  plutot  acheve  que,  sans  se  reposer,  il 
monta  a  Montreal,  qui  est  soixante  lieues  de  Quebec,  ou 
il  fit  la  meme  chose,  taut  pour  le  public  que  pour  les  deux 
communautes  religieuses  qui  y  sont  5. 

«  Mais  son  zele  ne  se  bornant  pas  la,  il  a  ete  confirmer 
et  baptiser  a  une  nouvelle  mission  de  sauvages  a  quarante 
ou  cinquante  lieues  au-dessus  de  Montreal,  par  des  chemius 
qui  lui  etaient  bien  inconnus  et  bien  affreux,  puisqu’il 
fallait  ou  sauter  des  rapides  en  canot  d’ecorce,  ou  marcher 


5-  Les  religieuses  de  l’Hotel-Dieu  de  Saint-Ioseoh  et  les  Srenrs  d* 

%%Ts‘°nc£?e  d'Youvi,,e  et  ses 
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a  pied,  mange  de  moustiques,  par  des  routes  presque  im- 
praticables. 

«  Que  pensez-vous  de  cela,  mesdames?  N’est-ce  pas  un 
apotre  ?  Croyez-vous  qu’il  n’ait  pas  bien  gagn£  son  jubile? 
II  a  ete  cinq  mois  absent  de  Quebec;  aussi,  a  son  retour,  y 
a-t-il  ramene  la  joie.  . . 

«  Ce  digne  Prelat  comptait,  en  revenant  de  Montreal,  faire 
une  semblable  mission  dans  la  viile  des  Trois-Rivieres,  ou 
nos  Sceurs  Ursulines  qui  y  sont  etablies  auraient  eu  la  conso¬ 
lation  de  l’entendre ;  mais  les  facheux  accidents  arrives 
depuis  peu  les  ont  privees  de  ce  bien  6.  » 

Cinq  mois  de  travaux,  de  predications,  de  courses  apos- 
toliques  :  quelle  belle  couronne  de  merites  pour  le  pieux 
Eveque !  Res  fatigues  et  les  souffrances  de  toutes  sortes 
ne  lui  avaient  pas  manque,  mais  aussi  que  de  consolations 
spirituelles !  Ra  plus  grande  qu’il  eprouva  peut-etre,  ce 
fut  avant  son  depart,  durant  les  exercices  du  Jubile  a  la 
cathedrale.  Re  gouverneur  etant  tombe  gravement  malade 
au  Chateau  Saint-Rouis,  notre  Prelat  s’empressa  d’aller  le 
voir  et  eut  le  bonheur  de  le  convertir. 

Ra  Jonquiere  avait  bien  des  defauts,  mais  il  n’etait  pas 
un  homme  pervers.  Ce  qu’il  devait  se  reprocher  le  pluSj 
c’etait  le  scandale  qu’il  avait  donnd  par  son  commerce 
frauduleux  et  cette  cupidite  qui  le  poussait  a  s’enrichir  par 
n’importe  quel  moyen,  c’etait  surtout  d’avoir  accredit^  par 
son  exemple  cette  opinion  affreuse,  qu’il  n’y  a  pas  de  mal 
a  voler  le  Roi  ou  le  gouvernement.  Ra  Jouquiere  regretta 
ses  fautes,  et  fit  voir  que  son  repentir  etait  sincere  en  en 
demandant  publiquement  pardon  en  presence  de  l’Ev£que 
qui  lui  administrait  les  sacrements,  et  de  tous  ceux  qui 
assistaient  a  cette  scene  touchante. 

II  fit  plus  :  il  autorisa  le  Prelat  k  declarer  publiquement 


6.  Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  II,  p.  248. 
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du  haut  de  la  chaire  de  la  cathedrale  qu’il  demandait  par¬ 
don  des  scandales  qu’il  avait  donnes  dans  son  gouver- 
nement  7.  Jamais  spectacle  plus  reconfortant  n’avait  et£ 
donne  a  Quebec  depuis  les  jours  de  Mesy  8. 

Jonquiere  survecut  quelques  semaines,  et  ne  mourut  que 
le  17  mars  9.  II  fut  inhume  aux  Recollets,  a  cote  de  ses 
illustres  predecesseurs,  Frontenac,  Callieres  et  Vaudreuil. 
Da  levee  du  corps  avait  ete  faite  au  Chateau  par  le  cure 
de  Quebec,  «  qui  le  conduisit  en  l'eglise  des  Recollets  avec 
les  ceremonies  ordinaires  »  10. 

II  avait  toujours  montre  beaucoup  de  sympathie  au 
Chapitre  de  Quebec,  dout  le  Doyen  etait  son  neveu  :  aussi 
les  chanoines,  pendant  sa  maladie,  allaient-ils  tous  les 
jours  demauder  de  ses  nouvelles  11 ;  puis  a  sa  mort  ils  ecri- 
vaient  en  France  a  un  de  leurs  confreres  : 

«  M.  le  marquis  de  Jonquiere,  General  de  Quebec,  est 
mort  le  17  mars  dernier  dans  les  sentiments  de  piete  et  de 
resignation  les  plus  parfaits  qu’on  puisse  desirer.  II  a  ete 
malade  longtemps  ;  il  s’est  vu  mourir.  II  a  requ  plusieurs 
fois  le  Tres  Saint  Sacrement  et  tous  les  aiitres  sacrements. 
M.  le  Doyen  le  lui  donna  la  premiere  fois  qu’il  le  regut  en 
viatique,  et  le  Chapitre  y  assista  en  corps ;  et  apres  la 
mort,  pour  inarquer  sa  reconnaissance  et  son  respect  pour 
la  meinoire  d’un  homme  qui  l'avait  protegd  si  parfaitement, 
le  dit  Chapitre  lui  a  fait  faire  un  service  12,  avec  le  plus  de 


7.  Manuscrits  de  l’abbe  Casgrain,  cites  dans  Les  Eveques  de  Quebec, 
p.  240. 

8.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  I,  p.  449. 

9.  M  de  la  Jonquiere  avait  demande  deja  et  obtenu  d’etre  releve  de 
ses  fonctions,  et  son  successeur,  M.  Duquesne,  etait  nomme.  La  mort  ne 
fit  qu’avancer  son  terme  d’ office.  ( Rapport . . .  pour  1905,  p.  160,  lettre  du 
Roi  a  M.  de  la  Jonquiere,  11  mai  1752). 

10.  Archives  du  Sem.  de  Quebec,  Cahiers  Plante,  Acte  de  Sepulture 
du  20  mars  1752. 

11.  Registre  du  Chapitre,  seance  du  13  janvier  1752. 

12.  Le  17  avril,  trentieme  jour  apres  le  deces. 
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d^cence  qu’il  lui  etait  possible  13,  ou  M.  Plntendant,  M.  de 
Longueil,  commandant  general,  et  tout  l’etat  militaire  nous 
firent  l’honneur  d’assister  avec  beaucoup  de  monde  de  la 
ville,  et  beaucoup  de  pretres  et  de  religieux  ;  et  de  plus 
cbaque  chanoine  lui  a  dit  ou  doit  dire  sept  messes,  le  tout 
aux  fins  d’acte  capitulaire  en  bonne  forme.  Nous  vous  en 
donnons  avis  et  au  v^ndre  grand  Chantre,  pour  que  vous 
vous  en  acquittiez  au  plus  tot.  Vous  voyez  que  nous 
Pavons  regarde  coinme  un  chanoine  14.  Si  vous  voyez 
l’abbe  de  Gannes,  ou  que  vous  lui  ecriviez,  priez-le  de  se 
souvenir  a  l’autel  de  notre  bon  general  15.  .  .  » 

* 

*  * 

La  «  mission  de  sauvages  »  dont  parle  la  Mere  Sainte- 
Helene,  ou  se  rendit  Mgr  de  Pontbriand  durant  le  Jubile 
de  1752,  c’est  celle  de  la  Presentation,  fondee  trois  ans  au- 
paravant  16,  a  l’embouchure  de  la  riviere  Oswegatchie,  par 
l’abbe  Picquet,  a  plus  de  quarante  lieues  de  Montreal.  Ce 
digne  Sulpicien,  Pun  des  plus  courageux  et  des  plus  entre- 
prenants  que  la  Societe  de  Saint-Sulpice  ait  jamais  envoyes 
au  Canada,  avait  fonde  cette  mission  avec  Pagrement  de 
ses  superieurs  eccldsiastiques,  Pencouragement  de  M.  de 
la  Galissonniere  et  la  protection  de  la  Cour,  dans  le  but 
d’y  attirer  les  Iroquois  en  aussi  grand  nombre  que  pos- 


13.  “  Les  affaires  du  Chapitre  et  sa  pauvrete  le  mettent  hors  d’etat  de 
faire  grand.”  (Registre  du  Chapitre,  seance  du  14  avril  1752). 

14.  M.  de  la  Jonquiere,  chanoine  de  Quebec!  cela  ne  fait-il  pas  rever 
a  Chateaubriand,  chanoine  de  Latran?  “  Samedi  prochain,  je  me  trans¬ 
forme  en  chanoine  de  Saint-Jean-de-Latran,  et  dimanche  je  donne  a 
diner  a  mes  confreres.”  ( Souvenirs  et  correspondance  tires  des  pa- 
piers  de  Mme  Recamier,  t.  I,  p.  281). 

15.  Archives  du  Sem.  de  Quebec,  Cahiers  Plante,  Extraits  des  papiers 
du  Chapitre  de  Quebec. 

16.  Le  premier  juin  1749,  comme  il  appert  par  une  inscription  latine, 
qui  se  lit  en  tete  du  Registre  de  la  Presentation.  (Voir  notre  etude  sur 
L’abbe  Picquet  dans  les  Memoires  de  la  Societe  Royale,  1894,  p.  10). 
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sible,  de  les  christianiser,  et  d’en  faire  des  amis  et  des 
allids  de  la  France.  II  fallait  faire  echec  Oswdgo,  qu’on 
avait  eu  l’itnprudence  de  laisser  batir:  dans  la  lutte  su¬ 
preme  qui  allait  s’engager  entre  la  France  et  1’Angleterre 
pour  la  possession  du  Canada,  il  fallait  mettre  autant  que 
possible  les  sauvages  de  notre  cote,  pour  nous  aider,  pour 
augmenter  nos  forces. 

L’abbe  Picquet  se  met  done  a  l’ceuvre,  au  printemps  de 
1749.  Rien  ne  pent  arreter  son  activite  et  son  zele.  Ses 
premieres  constructions  deviennent  la  proie  des  flammes, 
par  le  fait  de  quelques  incendiaires  Agniers,  soudoyes, 
dit-on,  par  les  Anglais  : 

(c  Mais  bieutdt  la  mission  sort  de  ses  cendres,  ecrit  M. 
Parktnan,  et  au  bout  d’une  annee  ou  deux  on  y  voit  un 
Fort  en  palissades,  flanque  de  bastions,  une  chapelle,  un 
magasin,  un  hangar,  une  etable,  des  fours,  une  scierie,  de 
vastes  champs  de  ble  et  de  legumes,  et  trois  villages  d’lro- 
quois,  avee  quarante-neuf  cabanes  d’ecorce,  pouvant  loger 
chacune  trois  ou  quatre  families.  .  .  Le  gouverneur  du 
Canada  envoie  une  escouade  de  soldats  pour  garder  le  Fort, 
et  cinq  pieces  de  canon  17.  » 

Tout  cela  a  ete  crde,  tout  cela  est  sorti  de  terre  par 
l’energie  d’un  seul  homme,  l’abbe  Picquet :  voiU  les  ori- 
gines  de  la  ville  moderne  d’Ogdensburg. 

Les  Iroquois,  et  parmi  eux  les  meilleures  families, 
accourent  en  grand  nombre  se  fixer  a  la  mission,  attires 
par  la  beaute  du  lieu,  la  fertilite  du  sol,  l’abondance  de  la 
chasse  et  de  la  peche  qu’il  y  a  dans  tous  les  environs, 
attires  surtout  par  les  bons  procedds  du  missionnaire  qu’ils 
out  connu  au  Lac  des  Deux-Montagnes,  ou  il  a  etd  dix  ans, 
et  qui  n’a  qu’une  chose  en  vue,  a  leur  egard  :  en  faire  de 
bons  chretiens  et  des  amis  de  la  France. 


1 7.  Montcalm  et  Wolfe,  t.  I,  p.  66. 
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« La  mission  de  Pabbe  Picquet,  ecrira  bientot  M. 
Duquesne,  reussit  au  mieux.  On  doit  l’attribuer  au  talent 
de  ce  missionnaire  pour  humaniser  et  manier  le  sauvage  a 
sa  volonte  18.  » 

Mgr  de  Pontbriand  entend  souvent  parler,  a  Quebec  et 
surtout  a  Montreal,  de  la  mission  de  la  Presentation,  et 
du  bien  qui  se  fait  dans  cette  partie  lointaine  de  son  dio¬ 
cese  :  il  y  a  dans  Poeuvre  de  Pabbe  Picquet  quelque  chose 
qui  remue  le  coeur  de  ce  grand  Eveque  patriote,  et  il  se 
decide  a  aller  porter  lui-meme  a  sa  mission  les  graces  du 
Jubile.  Ecrivant  a  ses  sceurs  les  Visitandines  dans  Pau- 
tomne  de  1751  : 

«Je  compte,  au  printemps,  dit-il,  aller  baptiser  trois 
cents  infideles.  Chaque  bapteme  doit  durer  environ  un 
quart  d’heure.  Le  voyage  est  penible,  couteux  19 .  .  .  » 

Il  part  done  de  Montreal,  dans  la  premiere  ou  la  deux- 
ieme  semaine  de  mai,  accompagnd  du  Superieur  de  Saint- 
Sulpice,  M.  Normant,  de  M.  Montgolfier,  un  autre  Sulpi- 
cien,  et  de  M.  Briand,  qui  Pa  suivi  partout  durant  ses 
courses  apostoliques  du  Jubild.  Le  P.  Isidore  Marsolet, 
rdcollet,  missionnaire  au  fort  Frontenac,  ira  les  rejoindre 
plus  card  a  la  riviere  Oswdgatchie. 

Il  s’agit  de  remonter  le  Saint-Laurent,  de  Montreal  a 
cette  riviere,  en  canot  d’dcorce,  a  travers  une  infinite  de 
rapides,  dont  Pabbd  Picquet  dit  quelque  part  que  « tous 
sont  comme  le  sepulcre  des  voyageurs  »,  tant  il  y  en  a  qui 
y  ont  peri  !  De  temps  en  temps,  impossible  d’avancer,  il 
faut  descendre  a  terre,  et  marcher  le  long  du  rivage  a  tra¬ 
vers  les  taillis,  les  arbres  renversds,  les  marais,  les  rividres, 
les  rochers,  des  chemins  impraticables,  portant  son  canot 
et  ses  provisions  sur  ses  dpaules.  Qtielles  fatigues  et 


18.  Corresp.  generale,  vol.  99,  lettre  au  ministre,  31  octobre  1753. 
iq.  Revue  Canadienne,  t.  VIII,  p.  436. 
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quelles  souff ranees  pour  l’Eveque  et  ses  compagnons,  qui 
font  evidemment  l’experience  d’un  tel  voyage  pour  la  pre¬ 
miere  fois  ! 

Ils  out  sans  doute  avec  eux  des  canotiers  et  des  guides  ; 
mais  que  de  faux  pas,  que  de  chutes,  que  d’accidents  dou¬ 
loureux,  et  surtout  que  de  frayeurs  a  la  vue  de  dangers 
contre  lesquels  ils  ne  sont  pas  aguerris  ! 

Sur  ce  parcours  de  plus  de  quarante  lieues,  nulle  habita¬ 
tion,  cela  va  sans  dire.  Parlant  d’un  endroit  ou  il  faut 
necessaireinent  passer  en  bateau  ou  en  canot :  « Si  l’on  y 
fait  la  moindre  fausse  manoeuvre,  ecrit  l’abbe  Picquet,  l’on 
est  perdu  sans  ressource.  »  20 

Parti  de  Montreal  le  9  mai,  trois  ans  auparavant,  M. 
Picquet  n’etait  arrive  a  l’endroit  ou  il  etablit  sa  mission 
que  le  30  du  merae  mois.  Depuis  ce  temps,  les  voyageurs 
avaient  acquis  un  peu  d’experience  de  la  route  et  s’etaient 
aguerris  contre  les  dangers.  Mgr  de  Pontbriand  et  ses 
compagnons  arriv£rent  a  la  Presentation  vers  le  25  mai. 

Il  y  pass^rent  cinq  ou  six  jours  a  instruire  les  sauvages 
et  a  leur  administrer  les  sacrements.  Ils  furent  a  l’ceuvre 
du  matin  au  soir.  Mgr  de  Pontbriand  baptisa  lui-meme  un 
bon  nombre  de  sauvages  21,  fit  plusieurs  mariages  et  con- 
firma  cent  vingt  personnes  22. 

En  quittant  la  Presentation,  il  laissa  dans  le  Registre  la 
note  suivante : 

«  Nous  avons  designe  pour  titulaire  de  l’eglise  de  la  mis¬ 
sion  la  Sainte  Trinite,  parce  que  ce  fut  le  jour  de  cette  fete 
que  M.  Picquet  dit  la  premiere  messe,  sous  une  tente,  et 
que  e’est  ce  jour  (29  mai)  que  nous  avons  fini  notre  visite, 


20  Documents  de  Paris,  Eglise  du  Canada,  lettre  a  M.  de  la  Galis- 
sonniere,  4  aout  1749. 

21.  Cent  quatre  vingt,  d’apres  une  lettre  du  P.  de  Bonnecamps  au  P. 
Potier :  “  Il  baptisa,  dit-on,  180  catechumenes. . .  ”  (Archives  du  College 
Sainte-Marie). 

22.  C’est  le  chiffre  exact,  d’apres  les  archives. 
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et  baptise  et  confirme  ceux  qui  n’avaient  pu  l’£tre  les  jours 
precedents.  Fait,  arrete  le  meme  jour  29  de  ruai  1752. 
(signd)  H.-M.,  eveque  de  Quebec. » 

On  conserve  au  Lac  des  Deux-Montagnes  un  precieux 
souvenir  de  la  visite  de  M*1  de  Pontbriand  a  la  mission  de 
la  Presentation  :  une  banniere,  en  etoffe  de  soie,  faite  par 
les  Dames  religieuses  de  la  Congregation,  sous  la  direction 
de  M.  Picquet,  et  sur  laquelle  se  lit  Inscription  suivante 
(nous  traduisons  du  latin) : 

«  A  Dieu  Tres  Bon  et  Tres  Grand,  pour  perpetuel  sou¬ 
venir.  L’an  mil  sept  cent  cinquante  deux,  le  29  mai,  sous 
le  pontificat  de  Benoit  XIV  et  le  regne  de  Louis  XV,  M. 
de  Longueil  etant  administrateur  23,  M.  Bigot,  intendant, 
et  M.  Varin  u,  commissaire  ordonnateur  de  la  Nouvelle- 
France,  en  presence  de  M.  Normant,  vicaire  general,  et  supe- 
rieur  du  Seininaire  de  Montreal,  de  M.  Briand,  chanoine  de 
Quebec,  de  MM.  Montgolfier,  Guen,  Picquet,  premier  aumo- 
nier  de  cette  mission,  tous  pretres  du  meme  Seininaire,  et 
de  M.  de  la  Periere  25,  gouverneur  de  ce  Fort,  sous  les  aus¬ 
pices  de  la  sainte  Vierge,  et  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  Henri-Marie  du  Breil  de  Pontbriand,  sixieme  eveque 
de  Quebec,  baptisa  cent-vingt  Iroquois  des  Cinq-Cantons, 
et  les  confirma;  en  foi  de  quoi  il  apposa  sa  signature  et 
offrit  cette  banniere,  qui  doit  etre  exposee  dans  l’eglise, 
aux  grandes  fetes,  en  signe  d’union  entre  les  Frangais  et  la 


23.  Depuis  la  mort  de  M.  de  la  Jonquiere. 

24.  Jean-Victor  Varin,  epoux  de  Charlotte  de  Beaujeu.  Mgr  de  Pont¬ 
briand,  etant  a  Montreal  le  12  juillet  1749,  y  baptisa  ce  jour-la  un  de 
leurs  enfants.  Laine,  Gilles-Victor,  fut  envoye  en  1747  au  College  de  La 
Fleche:  il  etait  accompagne  d’un  domestique,  Pierre  Candriette.  (Cor- 
resp.  generale,  vol.  89,  lettre  de  M.  Varin  au  ministre,  8  octobre  1747). 

25.  Boucher  de  la  Periere,  fils  de  l’enseigne  Boucher  de  la  Periere, 
qui  avait  pris  part  a  la  campagne  de  D’Iberville  a  Terreneuve  dans 
1’hiver  de  1690  a  1697.  (Voir  notre  Journal  d’une  expedition  de  D’Iber¬ 
ville,  p.  50) . 
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nation  iroquoise.  (signe)  Le  Chevalier  de  La  Corne,  t6- 
moin  au  noin  du  Roi ;  De  La  Chauvignerie,  interprete.  » 
Cette  inscription,  sur  la  banniere,  est  entouree  d’une 
guirlande,  qui  represente  l’alliance  conclue  entre  la  France 
et  les  Cinq-Cantons  Iroquois. 

La  banniere  porte  les  armes  de  Mgr  de  Pontbriand. 
Revenu  a  Quebec,  le  pieux  Eveque  se  fit  un  devoir 
d’ecrire  au  ininistre  M.  Rouille : 

«  II  est  necessaire  d’aider  M.  Picquet  par  une  pension. 
II  parait  aussi  essentiel  d’engager  MM.  de  Saint-Sulpice 
de  se  charger  de  cette  mission  de  la  Presentation.  M. 
Couturier  ne  pourra  nous  refuser.  J’ai  lieu  de  me  louer 
beaucoup  des  sujets  qu’il  envoie ;  plusieurs  s  occupent 
deja,  avec  edification,  a  une  mission  d’lroquois  au  Lac  des 
Deux-Montagnes ...» 

Et  il  ajoutait :  «  MM.  de  Saint-Sulpice  ne  Ini  aident  pas 
(a  M.  Picquet),  parce  que  ce  n’est  qu’&  regret,  pour  ainsi 
-dire,  qu’ils  nous  Pont  prete  pour  cette  bonne  cause  26 .  .  •  » 
En  se  montrant  reserve  par  rapport  a  Petablissemeut  de 
M.  Picquet,  Saint-Sulpice  faisait  preuve  de  sa  sagesse  ordi¬ 
naire.  II  y  avait  du  pour  et  du  contre  dans  son  entre- 
prise  ;  il  y  en  avait  surtout  dans  le  zele  qu’il  deployait,  a 
certaines  heures.  Que  dire,  par  exemple,  de  l’idee  qu’il 
avait  eue  de  passer  en  France,  en  1753,  et  d’emmener  avec 
lui  quelques-uns  de  ses  sauvages  pour  les  exhiber  dans  les 
villes,  a  Paris  surtout,  comme  des  objets  de  curiositd,  et 
les  donner  en  spectacle  comme  on  montre  la  lanterne  ma- 
gique  ?  L’effet  qu’il  avait  en  vue,  d’interesser  les  Fran^ais 
en  faveur  de  la  mission,  fut  completement  manque.  Lors- 
qu’il  quitta  Paris  pour  revenir  au  Canada,  l’abbd  de  l’lle- 
Dieu  ecrivit  a  Mgr  de  Pontbriand  : 


26.  Archives  de  l’archeveche  de  Quebec,  Correspondance  de  Mgr  de 
Pontbriand. 
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«  M.  Picquet  part  avec  ses  trois  sauvages  et  un  grand 
renfort  de  missionnaires  27.  Je  Pai  fort  pen  vu  pendant  son 
sejour  en  France,  ou  tout  Paris  a  voulu  voir  ses  sauvages. 
On  s’y  est  pr£te,  et  ce  n’est  pas,  je  crois,  ce  qu’on  a  fait  de 
mieux.  M.  Rouille  lie  Pa  pas  mdme  trouve  trop  bon. 
Mais  tout  cela  est  fait,  et  je  pense  qu’il  est  aussi  avanta” 
geux  que  cela  soit  fini,  ne  pouvant  etre  utile  ni  a  la  religion 
des  sauvages,  ni  a  celle  de  ceux  a  qui  on  les  montrait  2S.  » 


27.  MM.  Robert,  Brassier,  Guichard,  Reverchon  et  Jolivet,  tous  de 
baint-Sulpice. 

28.  Archives  de  l’archeveche  de  Quebec,  lettre  du  15  mai  1754. 


CHAPITRE  XVII 


INCENDIE  DU  MONASTERE  DES  URSULINES  DES  TROIS- 
RIVIERES.  —  LA  MAISON  RELEVtCE  DE  SES  RUINES 
PAR  Mgr  DE  PONTBRIAND 


Un  crime  a  Montreal.  —  Un  incendie  aux  Trois-Rivieres.  —  Mauvais 
sujets  au  Canada.  —  L,e  Baron  de  Tongueil,  administrateur  de  la 
colonie.  —  Frangais  et  Canadiens.  —  Mgr  de  Pontbriand  aux  Trois- 
Rivieres.  —  Lettre  a  son  frere,  le  comte  de  Nevet.  —  Dimissoire  a 
l’abbe  Crepeaux.  —  Mgr  de  Pontbriand  retablit  le  monastere  des 
Trois-Rivieres. 

Dans  la  lettre  si  touchante  qu’elle  dcrivait  aux  soeurs  de 
Mgr  de  Pontbriand,  la  Mere  Sainte- Helene  leur 
disait  qu’elle  avait  a  leur  apprendre  des  choses  consolantes, 
«  et  d’autres  bien  tristes  ».  Ees  choses  consolantes,  nous  les 
connaissons.  Mais  voici  la  premiere  «  chose  triste  »  dont 
voulait  parler  la  Mere  Sainte-Helene,  et  qui  avait  afflige 
l’Eveque  de  Quebec,  a  sou  retour  du  voyage  de  la  Presen¬ 
tation  :  • 

«  Dans  le  temps  que  Monseigneur  etait  a  Montreal,  dit- 
elle,  il  est  arrive  un  accident  bien  tragique.  Un  horntne 
possede  du  demon  d’avarice  a  massacre  d’une  maniere 
cruelle  un  hoinme  et  une  femme,  qui  etaieut  ses  voisins. 
II  en  voulait  faire  autant  h  deux  lilies  qu’ils  avaient,  mais 
Dieu  les  a  preservees.  Ce  meurtrier  a  ete  roue  vif  ees 
jours  passes.  Vous  ne  doutez  point,  mesdames,  que  de  si 
grands  crimes  n’affligent  sensiblement  le  coeur  de  notre 
digne  Prdlat,  apres  s’etre  donne  tant  de  peine  pour  faire 
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profiter  son  peuple  de  la  grace  du  Jubile.  Mais  il  faut 
espdrer  que  Dieu  le  consolera  et  le  recompensera  de  ses 
peines  par  d’autres  voies  1.  » 

Helas  !  un  nouveau  cliagrin,  d’une  nature  toute  diffe- 
rente,  mais  non  inoins  cuisant,  1’attendait : 

«  Ce  digne  Prelat,  ajoute  la  Mere  Sainte-Helene,  comp- 
tait,  en  revenant  de  Montreal,  donner  une  mission  dans  la 
ville  des  Trois-Rivieres,  ou  nos  Sceurs  Ursulines  qui  y 
sont  etablies  auraient  eu  la  consolation  de  l’entendre. 
Mais  le  facheux  accident  qui  lui  est  arrive  l’a  prive  de  ce 
bien  :  deux  incendies  consecutifs  out  presque  detruit  cette 
ville,  qui  n’est  pas  fort  peuplee.  Le  premier  ne  fut  que  de 
huit  maisons,  desquelles  nos  pauvres  Sceurs  etaient,  ce 
qui  les  a  reduites  a  la  derniere  misere,  etant  deja  tres 
pauvres.  Mais  deux  jours  apres,  le  feu  reprit,  et  brtila 
encore  environ  trente-cinq  maisons.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
facheux,  c’est  que,  dans  le  premier  incendie,  une  pauvre 
dame,  veuve,  s’opiniatrant  a  sauver  son  petit  butin,  resta 
dans  les  flammes,  et  y  mourut  d’uue  faqon  fort  cruelle, 
ayant  demeure  suspendue  a  des  bois,  en  sorte  qu’on  ne  put 
la  sauver. 

<(  Monseigneur,  en  descendant  a  Quebec,  voyant  ce  triste 
spectacle,  ne  demeura  qu’une  heure  dans  la  ville  des  Trois- 
Rivieres.  II  la  passa  presque  toute  a  consoler  les  pauvres 
religieuses  qu’il  voyait  avec  douleur  aller  par  les  rues  pour 
entendre  la  sainte  messe,  ou  laver  leur  iinge  a  la  riviere, 
ou  pourvoir  a  leurs  autres  besoins.  Cependant  il  leur  a 
donne  une  grande  consolation  en  leur  permettant  de  se 
retablir.  Nous  leur  avions  offert  notre  maison,  ou  Dieu 
n’aurait  pas  manque  de  faire  la  multiplication  des  pains 
pour  les  soulager.  Les  Peres  Recollets,  qui  out  une  mai¬ 
son  dans  la  ville,  ou  ils  font  les  fonctions  curiales,  la  leur 


1.  Revue  Canadienne ,  t.  VIII,  p.  444. 
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ont  ced£e,  et  en  ont  pris  une  plus  petite,  qu’un  des  beaux- 
fr£res  de  la  superieure  2  et  de  la  depositaire  leur  a  pretde. 
On  travaille  fortement  a  reparer  ce  malheur,  et  j’espere 
que  Dieu  y  donnera  sa  bdnddiction. 

«  On  a  lieu  de  juger,  ajoute  la  Mere  Sainte-Helene,  que 
ce  feu  a  ete  mis  par  des  soldats  de  nouvelles  recrues,  qu’on 
nous  a  envoyes  il  y  a  deux  ans,  et  qui  sont  tous  les  plus 
mauvais  garnements  de  la  France.  II  y  en  -a  en  prison, 
mais  on  n’a  point,  dit-on,  de  preuves  assez  convaincantes 
pour  les  punir  comme  coupables  3 4. » 

Franquet,  qui  visita  les  Trois-Rivieres  peu  de  temps 
apr£s  l’incendie,  ecrivait  a  son  tour  : 

<(  Nous  parcourumes  les  vestiges  de  l’enceinte  brulee,  les 
quarante-cinq  maisons  et  le  convent  des  Ursulines  consume 
par  l’incendie  du  19  au  22  maide  cette  annee.  II  a  ete  si 
considerable  pendant  trois  jours  qu’on  eut  toutes  les  peines 
du  monde  d’arreter  le  feu.  On  detenait  dans  1  es  prisons 
des  soldats  soupqonnes  de  l’avoir  mis  i  » 

Mgr  de  Pontbriand  avait  done  raison  de  recommander  a 
la  Cour  de  veiller  avec  soin  sur  le  choix  des  recrues  que 
l’on  envoyait  dans  la  colonie.  Mais,  malheureusement,  on 
n’etait  plus  au  temps  de  Rouis  XIV,  ni  meme  dans  la  pre¬ 
miere  periode  du  r^gne  de  Louis  XV :  le  regime  de  l’inco- 
herence,  du  laisser-aller  et  du  va-tout  avait  commence  .  . 

Ces  nouvelles  recrues  n’etant  generalement  pas  pour  nos 
campagnes,  celles-ci  resteront  a  l’abri  de  la  contagion; 
mais  ce  sont  nos  villes  qui  se  gateront  peu  a  peu  et  seront 
temoins  de  crimes  comme  ceux  que  raconte  la  M^re  Sainte- 
Helene. 


2.  La  Mere  Sainte-Croix,  une  Godefroi  de  Tonnancour;  la  deposi¬ 
taire  etait  sa  soeur.  Leur  frere,  M.  de  Tonnancour,  garde-magasin  aux 
Trois-Rivieres,  etait  “  un  homme  fort  riche,  d’une  belle  figure  et  de 
beaucoup  d’esprit”,  dit  Franquet.  (Voyages,  p.  16). 

3.  Revue  Canadienne,  t.  VIII,  p. 

4.  Voyages  de  Franquet,  p.  16. 
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«  Ees  troupes  de  la  colonie,  ecrivait  un  jour  le  gouver- 
neur  Duquesne,  sont  en  grand  nombre  composdes  de  ddser- 
teurs  ou  de  mauvais  sujets  qui  ont  fui  la  France  pour  des 
crimes  qu’ils  y  avaient  commis.  C’est  une  peste  qui  cor- 
rompt  les  autres,  parce  qu’elle  donne  le  ton  aux  nouveaux 
debarques,  ce  qui  me  fait  user  de  la  precaution,  dans  mes 
differents  mouvements,  de  laisser  dans  les  Gouvernemeuts 
tout  ce  qui  est  reconnu  pour  mauvais  sujets,  afin  d’eviter 
la  revolte,  l’incendie,  la  desertion  et  les  vols  dont  ils  sont 
capables  5.  .  .  » 


* 

*  * 

Mgr  de  Pontbriand  avait  hate  de  revoir  sa  ville  episco- 
pale,  d’ou  il  etait  absent  depuis  cinq  mois.  «  II  y  ramena 
la  joie »,  nous  dit  la  Mere  Sainte-Helene,  voulant  parler 
surtout  des  communautes  religieuses,  qu’il  s’empressa  de 
visiter  et  de  rejouir  par  toutes  les  marques  de  son  affection 
paternelle. 

II  s’empressa  aussi  de  faire  visite  au  Baron  de  Eongueil 6, 
ce  digne  Canadien,  qui  avait  pris  les  renes  de  l’administra- 
tion,  a  la  mort  de  M.  de  la  Jonquiere.  Eongueil  avait 
demande  la  commission  de  gouverneur  general :  «  Mais,  dit 
Ferland,  on  se  refusait  encore  a  appeler  un  enfant  du  pays 
a  cette  dignite.  »  Un  gouverneur  general  canadien  sera 
nomme  dans  deux  ans,  mais  il  sera  trop  tard  pour  eviter 
la  guerre.  Et  a  ce  sujet  Ferland  n’hesite  pas  a  mettre  en 
regard  le  systeme  canadien  et  le  systeme  fran^ais,  et  4 
donner  la  preference  au  premier.  Bigot  represente  ici 


5.  Corresp.  generate,  vol.  99,  lettre  au  ministre,  29  septembre  1754. 

6.  Le  deuxieme  baron  de  Longueil,  petit-fils  de  l’illustre  Charles  Le- 
Moyne,  et  neveu,  par  sa  mere,  de  M.  Soiiart,  de  Saint-Sulpice,  le  pre¬ 
mier  cure  nomme  a  Montreal  par  Mgr  de  Laval.  (Ferland,  Cours 
t fhistoire  du  Canada,  t.  II,  p.  501).  Il  etait  gouverneur  de  Montreal,  et 
continua  de  l’etre  apres  ses  cinq  mois  d’administration  de  la  colonie. 
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l’idee  frangaise,  et  veut  entrainer  Longueil  a  la  guerre 
centre  les  Anglais  pour  les  chasser  de  la  vallde  de  l’Ohio. 
Mais  qu’a  fait  la  France  pour  prendre  possession  de  cette 
vallde?  Elle  a  envoye  Celoron  a  la  tete  d’un  ddtachement 
pour  y  planter  $a  et  la  quelques  poteaux  aux  armes  de  la 
France,  quelques  plaques  de  metal  avec  des  inscriptions 
frangaises  7  ;  mais  nulle  part  de  fortifications,  ni  m£me 
d’habitations  ;  les  premieres  ne  se  feront  qu’en  1753,  sous 
M.  Duquesne  8. 

«  D’ou  vient,  ecrit  un  officier  distingue,  M.  des  Bourbes, 
a  son  ami  Surlaville,  vouloir  embrasser  sept  4  huit  cents 
lieues  de  pays,  et  n’avoir  que  si  peu  de  monde  a  le  sou- 
tenir  9?  » 

Longueil,  qui  represente  l’idee  canadienne,  se  refuse  a 
ecouter  Bigot ;  il  veut  attendre  que  les  limites  des  posses¬ 
sions  anglaises  et  francaises,  laissees  indecises  par  le  traitd 
d’Utrecht  (1713),  aient  ete  bien  determinees  en  Acadie  et 
ailleurs  : 

«  Les  evenements  qui  suivirent,  dit  Ferland,  prouverent 
que  M.  de  Longueil  avait  raison  d’eviter  une  guerre  qui  ne 
lui  paraissait  propre  qu’a  entrainer  son  pays  natal  a  sa 
ruine  10.  » 

II  encourut  la  colere  de  Bigot,  ce  qui  etait  tout  a  son 
dloge  :  Bigot  ecrit  au  ministre,  a  l’arrivee  de  M.  Duquesne  : 

«  Vous  avez  heureusement  envoye  uti  general  ;  car  si  le 
gouvernement  eut  ete  encore  un  an  entre  les  mains  de  MM. 
de  Longueil,  le  systeme  canadien  aurait  prevalu,  et  per¬ 
sonae  ne  se  serait  oublie  n.  » 


7.  Voir  notre  etude  sur  le  P.  de  Bonnecamps,  et  dans  cette  etude  le 
journal  de  ce  Pere  sur  l’expedition  de  Celoron  de  Blainville  en  1749. 
(Memoir es  de  la  Societe  Royale,  1895,  P-  43)- 

8.  Les  Forts  de  la  Presqu’ile,  de  la  Riviere-aux-Boeufs,  et  de  Ma- 
chault. 

9.  Les  dernier s  jours  de  l’ Acadie,  p.  166. 

10.  Cours  d’histoire  du  Canada,  t.  II,  p.  503. 

11.  Ibid. 
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Quant  a  Duquesne,  a  peine  est-il  arrive  an  Canada, 
comrae  gouverneur  general,  que,  suivant  l’odieuse  cou- 
tume  de  denigrer  ses  predecesseurs  en  office,  il  ecrit  au 
ministre  contre  le  fils  du  Baron  de  Longueil  et  sa  famille  : 

« Comme  je  n’ai  pas  lieu  d’etre  content  du  sieur  de 
Longueil,  dit-il,  a  qui  vous  avez  donne  une  expectative,  et 
que  d’ailleurs  c’est  un  jeune  homme  qui  n’a  ni  acquit,  ni 
esprit,  encore  moins  d’education,  trouvez  bon,  monseigneur, 
que  je  vous  demande  de  differer  a  lui  accorder  cette  com- 
pagnie,  car  il  a  besoin,  ainsi  que  sa  famille,  de  cette  petite 
mortification  pour  les  rendre  plus  reserves  a  fronder  les 
operations  d’un  general  12.  » 

Voila  un  echantillon  de  la  maniere  dont  ces  Fran^ais, 
nouvellement  arrives  ici,  traitaient  les  Can  adieus,  les  de- 
fricheurs  du  sol,  les  fondateurs  de  notre  nationality  ! 

Faut-il  s’etonner  que  nos  ancetres  aient  si  peu  apprecie 
et  goute  la  morgue  du  marquis  de  Duquesne,  et  qu’ils 
aient  tant  desire  la  nomination  comme  gouverneur  general 
de  M.  de  Vaudreuil,  un  des  leurs,  qu’ils  savaient  leur  £tre 
si  sympathique  et  si  devoue?  M.  de  l’lle-Dien  parlant  de 
Duquesne : 

«  C’est  un  homme,  dit-il,  qui  ne  raisonne  pas.  Il  est 
haut,  altier  et  suffisant  13 .  .  .  » 

Da  Baronne  de  Longueil  savait  faire  avec  beaucoup  de 
distinction  les  honneurs  du  Chateau,  et  Mgr  de  Pontbriand 
dut  £tre  heureux,  en  arrivant  a  Quebec,  de  le  trouver 
occupe  par  une  personne  d’un  si  haut  merite.  Des  sa 
premiere  visite,  elle  offrit  au  Prelat  de  faire  elle-meme  la 
quete  dans  toute  la  ville  pour  les  Ursulines  des  Trois- 
Rivieres  et  pour  les  families  qui  avaient  ete  eprouvees  par 
l’incendie  du  17  mai.  Elle  demanda  aussi  et  obtint  la 


12.  Corresp.  generale,  vol.  99,  lettre  au  ministre,  31  octobre  1753. 

13.  bettre  a  Mgr  de  Pontbriand,  28  mars  1756. 
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permission  d’entrer  avec  ses  fi lies  dans  le  monastere  des 
Ursulines  de  Quebec,  ou  elle  avait  regu  son  education,  pour 
y  recueillir  de  la  main  de  ses  anciennes  maitresses  les 
auinones  en  argent  et  en  effets  qu’on  pourrait  lui  offrir. 
Elle  fit  egalement  la  quete  aux  Trois-Rivifires,  ou  son 
mari  avait  etd  gouverneur  avant  d’aller  a  Montreal.  Les 
collectes  de  la  Baronne  reussirent  an  delfi  de  toute  espe- 
rance,  et  permirent  fi  Mgr  de  Pontbriand  de  se  mettre  fi 
l’ceuvre  pour  relever  de  ses  ruines  le  monastere  incendie. 

* 

*  * 

La  resolution  du  Prelat,  en  effet,  etait  prise:  se  ddvouer 
lui-meme  fi  cette  oeuvre,  monter  aux  Trois-Rivieres,  s’y  ins¬ 
taller  comrae  il  pourrait,  y  rester  tout  le  temps  necessaire 
et  ne  revenir  fi  Quebec  que  lorsque  les  Ursulines  seraient 
reintegrees  dans  leur  maison. 

II  se  fit  accoinpagner  aux  Trois-Rivieres  par  son  secre¬ 
taire  et  ami,  son  pretre  de  confiance,  le  chanoine  Briand, 
ayant'  soin  d’avertir  le  Chapitre  qu’il  allait  le  garder  avec 
lui  tout  Pete,  en  ayant  besoin  pour  le  gouvernement  du 
diocese,  et  qu’il  entendait  bien  qu’on  ne  tiendrait  pas 
compte  de  son  absence,  mais  qu’on  le  regarderait  comme 
present  fi  l’office  canonial,  de  maniere  fi  ne  rien  lui  faire 
perdre  des  fruits  de  sa  prebende  14. 

On  se  sait  pas  au  juste  la  date  de  son  depart.  II  etait 
encore  fi  Quebec  le  ier  mai  (1753),  puisqu’il  y  signa  ce 
jour-lfi  un  mandement  trfis  important 15 ;  et  il  etait  aux 
Trois-Rivieres  le  12  juillet,  car  il  y  signa  ce  jour-lfi  un 
aatre  mandement  16.  On  a  d’ailleurs  une  lettre  qu’il 


14.  Registre  du  Chapitre. 

IS-  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  99,  mandement  eta- 
blissant  les  Retraites  ecclesiastiques. 

16.  Ibid.,  p.  100,  mandement  au  sujet  de  la  convalescence  de  Mgr  le 
Dauphin. 
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dcrivit  a  son  frere,  le  comte  de  Nevet,  dans  le  cours  de 
l’automne,  ou  il  dit  qu’il  y  a  plus  de  six  inois  qu’il  est  aux 
Trois-Rivieres.  Des  Trois-Rividres,  egalement,  il  ecrivait 
a  son  Chapitre  le  15  octobre :  «Ne  m’attendez  pas  pour 
faire  jouer  vos  orgues.  »  Elies  etaient  arrivees,  en  effet,  a 
Quebec;  et  le  lendemain,  16  octobre,  le  Prelat  ecrivait  de 
nouveau  a  son  Chapitre,  et  lui  envoyait,  pour  l’aider  a  les 
payer,  la  lettre  de  change  de  douze  cent  francs  dont  nous 
avons  deja  parle  17.  Il  est  done  evident  qu’il  quitta  Que¬ 
bec  dans  les  premiers  jours  de  rnai,  et  passa  tout  l’dte  aux 
Trois-Rivieres.  Il  n’en  repartit  qu’au  mois  de  novembre  : 
e’est  lui  qui  assista  a  ses  derniers  moments  M.  de  la  Ville- 
Angevin,  qui  mourut  a  Quebec  le  16  de  ce  mois. 

Que  fit-il  tout  ce  temps  aux  Trois-Rivieres?  Quel  train 
de  vie  y  mena-t-il  ?  Le  pourrions-nous  savoir  d’une  ma- 
niere  plus  authentique  que  de  sa  propre  bouche,  ou  plutot 
qu’en  citant,  dans  son  admirable  simplicity,  la  lettre  m£me 
qu’il  dcrivit,  sans  date  precise,  a  son  frere  ? 

« On  croirait,  mon  cher  frere,  que  n’ayant  it  t’ecrire 
qu’une  fois  l’annee  18,  on  aurait  bien  des  choses  it  se  man- 
der,  et  il  arrive  que,  quand  je  prends  la  plume,  je  ne 
trouve  rien  a  dire.  On  ne  s’arrete  point  aux  compli¬ 
ments,  etc. 

«  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  e’est  que  depuis  six 
mois  je  suis  aux  Trois-Rivieres,  loge  au  plus  xnal  19,  au 
milieu  de  cinquante  ouvriers  de  toute  espece  dont  je  suis 
le  conducteur,  le  piqueur  et  le  payeur,  pour  batir  un  hopi- 
tal  de  deux  cents  pieds  de  long  sur  cinquante-quatre  de 
large  et  vingt-quatre  de  hauteur.  Vous  demandez  oil  je 


17.  Archives  de  l’archeveche  de  Quebec,  Corresp.  de  Mgr  de  Pont- 
briand. 

18.  C’est-a-dire,  l’automne,  au  depart  des  vaisseaux. 

19.  “  Le  miserable  reduit  ou  il  sejourna  existe  encore;  e’est  la  plus 
vieille  maison  des  Trois-Rivieres.”  (Les  Ursulines  des  T rois-Riviires, 

1888,  t.  I,  p.  285). 
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prends  fonds.  Je  fais  eniprunter  les  religieuses.  Tous  mes 
doraestiques  travaillent  20.  Je  sollicite  la  Cour  a  payer ; 
on  a  fait  deux  mille  livres  d’aumones.  Ne  croyez  pas 
qu’on  batisse  a  grand  marche.  Chaque  toise  de  magonne 
doit  codter  oil  je  suis  plus  de  dix  livres;  j’en  ai  six  cents. 

«  Je  suis  extremement  fatigue.  Je  me  leve  le  plus  com- 
muuement  a  deux  heures  pour  mes  pri£res,  et  prevoir  ce 
qu’il  faut  faire  sans  cesse  sur  les  chantiers  pour  faire  tra- 
vailler  mon  monde,  qui  est  a  la  journee.  Je  suis  devenu 
d’eveque,  menuisier,  charpentier,  manceuvre,  porte-boyau, 
porte-oiseaux.  Ce  metier  m’ennuie,  et  je  ne  crois  pas 
qtron  m’y  reprenue. 

«  Que  je  voudrais  etre  au  verger  21 !  C’est  ma  maison 
favorite.  Je  me  souviens  que  dans  ma  jeunesse,  on  disait 
que  je  vous  ressetnblais,  les  cbeveux  blonds,  les  yeux,  je 
u’en  sais  rien . .  .  Aussi,  je  crois  que  je  vous  aime  plus 
particulierement  que  les  autres.  Mais  que  diraisje  de  la 
belle-soeur?  II  faut  s’en  taire,  parce  que  vous  lui  montreriez 


20.  Nous  savons  qu’au  Seminaire  il  en  avait  sept.  II  le  dit  lui-meme 
dans  une  lettre  au  ministre,  en  date  du  28  septembre  1742.  (Corresp. 
generale,  vol.  78).  II  avait  encore  le  meme  nombre  de  domestiques  en 
1757.  (Ibid.,  vol.  102,  lettre  de  l’abbe  l’Ue-Dieu,  30  octobre  1757).  Mais 
il  parait  que  la  plupart  etaient  des  jeunes  gens  de  la  campagne,  qu’il 
prenait  pour  leur  procurer  une  bonne  education,  d’abord,  puis  un  hon- 
nete  etablissement.  (L’abbe  Jolivet,  cite  dans  les  Eveques  de  Quebec,  p. 
235)- 

L’un  de  ces  jeunes  gens,  nomme  Crepeaux,  prit  la  soutane,  et  M.  de 
Lalane  l’emmena  avec  lui  en  France,  en  1750,  aux  Missions-Etrangeres : 
voici  ce  que  l’abbe  de  l’lle-Dieu  ecrivait  a  son  sujet  a  Mgr  de  Pont- 
briand : 

“  Le  jeune  ecclesiastique,  nomme  Crepeaux,  que  M.  de  Lalane  a 
amene  de  Quebec  en  France,  n’est  plus  dans  cette  maison,  d’ou  il  est 
sorti  pour  etre  place  au  Saint-Esprit,  ou  sa  sante  s’est  derangee.  M.  de 
Lalane  l’a  place  a  Saint-Franqois  de  Sales,  ou  sa  sante  s’est  retablie.  Ce 
jeune  homme  me  tourmente  pour  lui  donner  ou  lui  obtenir  des  dimis- 
soires. . .  ” 

Mgr  de  Pontbriand  lui  envoya  en  effet  son  expatriation.  (Lettre  de 
l’abbe  de  l’lle-Dieu  a  Mgr  de  Pontbriand,  15  mai  1754). 

21.  C’etait  le  nom  de  la  residence  du  comte  de  Nevet,  “pres  de 
Rennes”.  {Rapport. ..  pour  1905,  p.  303). 
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ma  lettre,  et  elle  pourrait  en  tirer  vanite.  ..  VoiE  bien 
du  verbiage  pour  ne  rien  dire  22 .  .  .  » 

Que  de  choses  dans  cette  lettre,  ecrite  pourtant  sans  la 
moindre  pretention !  Et  comme  elle  peint  bien  eelui  qui 
l’a  ecrite !  Au  physique,  d’abord  :  voila  que  nous  savons 
maintenant,  a  n’en  pouvoir  douter,  que  Mgr  de  Pontbriand 
avait  (des  cheveux  blonds »;  les  yeux.  , s’il  «n’en  sait 
rien»,  c’est  qu’il  n’ose  pas  le  dire ;  mais  il  est  facile  de  voir 
par  ses  portraits  qu’il  les  avait  tr£s  perqants.  Et  au  moral, 
quelle  bonhomie  et  quelle  franchise  chez  ce  bon  ev£que, 
d’apres  la  lettre  qu’on  vient  de  lire !  Ce  n’est  pas  lui  qui 
s’en  fera  accroire,  qui  cherchera  a  se  faire  passer  pour  plus 
saint  ou  plus  parfait  qu’il  n’est :  il  avoue  tout  simple- 
ment  qu’il  est  «loge  au  plus  mal»,  qu’il  est  bien  « fatigue  », 
et  qu’il  «s’ennuie.»  Il  est  homme,  et  ne  cherche  pas  a  se 
faire  passer  pour  autre  chose.  Et  puis,  dans  ce  «que  dirais- 
je  de  la  belle-soeur?  il  faut  s’en  taire,  ..  »,  quelle  aimable 
simplicity  !  n’est-elle  pas  digne,  vraiment,  de  saint  Franqois 
de  Sales? 

Le  fait  de  cet  eveque  se  faisant,  pour  ainsi  dire,  ouvrier, 
conducteur  de  travaux,  menuisier,  manoeuvre,  au  besoin, 
afin  de  secourir  une  communaute  en  detresse,  est  unique 
dans  nos  annales  religieuses.  Quelque  critique  dira  peut- 
etre :  ne  pouvait-il  pas  confier  cette  tache  a  un  autre,  4 
quelque  pr£tre,  &  quelque  lai'que  devoue?  Certes,  les  bons 
citoyens  ne  manquaient  pas  dans  la  petite  ville  des  Trois- 
RivEres:  elle  a  toujours  ete  une  pepiniere  de  families 
honorables :  il  y  avait  a  cette  epoque  Rigaud  de  Vaudreuil, 
Hertel  de  Rouville,  de  la  Naudiere,  de  Tonnancour,  de 
Saint-Ange,  Poulin  de  Courval  et  bien  d’autres.  Mais 
entre  tant  de  braves  gens,  comment  choisir  l’un  plutot  que 
l’autre  pour  le  mettre  a  la  tete  d’une  pareille  entreprise? 


22.  Revue  Canadienne,  t.  VIII,  p.  436. 
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Si  Mgr  de  Pontbriand  s’est  devoue  lui-meme,  c’est  qu’il  a 
cru  la  chose  necessaire :  lui  seul  etait  juge  de  ce  qu’il  de- 
vait  faire  dans  les  circonstances.  II  l’a  fait,  et  son  geste 
sera  toujours  repute  coinme  un  des  plus  hdroi'ques  de  notre 
histoire. 

k  Monseigneur  est  revenu  parmi  nous  pauvre  et  epuisd 
de  forces,  ecrivait,  au  retour  de  l’EvSque,  l’annaliste  que 
nous  avous  deja  citee.  La  postdrite  devra  le  regarder 
corame  le  second  fondateur  des  Ursulines  des  Trois-Ri- 
vieres  23.  » 

u  La  Cour  est  informee  de  tout  ce  que_  vous  avez  fait, 
dcrit  l’abbe  de  l’lle-Dieu  a  Mgr  de  Pontbriand,  et  je  suis 
certain  que  l’on  veut  efficacement  vous  secourir  pour  vous 
mettre  en  etat  de  faire  honneur  a  des  engagements  que 
vous  n’avez  contracts  que  pour  l’utilite  publique  et  pour 
l’Etat  meme,  a  qui  vous  avez  epargne  une  depense  qui  au- 
rait  monte  au  quadruple,  si  les  entrepreneurs  et  les  gens 
du  Roi  s’en  etaient  meles.  Tout  mon  etonnement,  c’est 
qu’en  si  peu  de  temps  et  a  si  peu  de  frais  vous  avez  pu 
finir  un  batiment  de  deux  cents  pieds,  le  rendre  habitable 
et  y  loger  votre  communaute  24.  » 

Cette  communaute  s’dtait  ddtachee  de  la  maison  de  Que¬ 
bec  en  1731.  Dix  ans  auparavant,  Charlevoix  y  avait  trouvd 
quarante  religieuses,  «qui  desservent,  disait-il,  un  trds  bel 
hopital »  25.  II  n’y  en  avait  plus  que  seize,  lors  de  1’incen- 
die  de  1752  26.  Mais  elles  avaient  ete  trop  eprouvees  pour 
que  la  Providence  ne  leur  envoyat  pas  de  nombreuses 
recrues : 

«  Mgr  de  Pontbriand,  ecrit  leur  annaliste,  non  moins 
occupe  du  spirituel  que  du  temporel  du  monast£re,  dirigeait 


23.  Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  II,  p.  266. 

24.  Arch,  de  l’arch.  de  Quebec,  lettre  du  29  mars  1754. 

25.  Les  Ursulines  de  Quibec,  t.  II,  p.  267. 

26.  Les  Ursulines  des  Trois-RiviZres,  t.  I,  p.  291. 
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vers  la  communaute  trifluvienne  de  jeunes  sujets  pleins 
d’esperance.  payant  lui-m£me  les  dots  en  appliquant  les 
fonds  que  le  due  d’Orldaus  avait  laisses  en  France,  savoir 
sept  mille  livres  pour  les  Ursulines  des  Trois-Rivieres.  » 

Et  elie  ajoute,  en  parlant  de  la  mort  de  la  M£re  Sainte- 
Croix,  qui  dtait  supdrieure  lors  de  l’incendie : 

«  Cette  bonne  Mere  s’en  allait  au  moment  ou  les  bene¬ 
dictions  du  Ciel  tombaient  plus  abondantes  sur  l’ceuvre 
qu’elle  avait  continuee  avec  tant  de  douleurs  27. » 


27.  Les  Ursulines  des  Trois-Rivieres,  t.  I,  p.  294. 
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CHAPITRE  XVIII 


EE  DUC  D’ORL&ANS  ET  e’iJGEISE  DU  CANADA.  —  INCENDIE 
DE  l’h6TEE-DIEU  DE  QUEBEC  ;  SA  RECONSTRUCTION 


Le  due  d’Orleans;  ses  vertus;  ses  oeuvres.  —  Fondation  d’une  rente  en 
faveur  de  notre  Eglise.  —  Distribution  de  cette  rente.  —  La  part  du 
Seminaire.  —  La  part  des  Ur.sulines  des  Trois-Rivieres.  —  Incendie 
de  l’Hotel-Dieu  de  Quebec.  —  Genereuse  disposition  de  l’Eveque.  — 
Reconstruction  de  l’Hotel-Dieu.  —  Belle  lettre  de  la  Mere  Duplessis 
de  Sainte-Helene. 

LE  due  d’Orleans  dont  nous  avons  mentionne  le  nom  a 
la  fin  du  cliapitre  precedent  etait  fils  du  Regent,  qui 
occupa  le  trone  de  France  apres  la  mort  de  Louis  XIV, 
pendant  la  minorite  de  Louis  XV,  de  1715  a  1723.  II  eut 
le  bonheur  de  faire  mentir  le  proverbe  :  tel  p£re,  tel  fils. 
Autant  le  regent  Philippe  d’Orleans,  en  effet,  se  deshonora 
par  sa  vie  depravee  et  scandaleuse,  autant  son  fils  jeta  de 
l’dclat  sur  le  nom  des  Bourbons  par  ses  vertus.  II  fut 
vdritablement  «  un  saint  d  la  Cour  de  Louis  XV  » ;  puis, 
devenu  veuf,  il  termina  ses  jours  dans  une  humble  cellule 
de  l’abbaye  Sainte-Genevieve,  a  Paris,  menant  la  vie  d’un 
religieux,  sans  en  avoir  prononce  les  veeux,  edifiant  tout  le 
monde  par  sa  piete,  par  sa  vertu,  par  sa  vie  remplie  de 
bonnes  oeuvres.  II  etait  immensement  riche,  mais  vivait 
pauvrement,  afin  de  faire  le  plus  de  bien  possible  avec  sa 
fortune  : 

«  Le  due  de  Luynes,  ecrit  un  auteur,  estime  a  douze  ou 
quinze  cent  mille  livres  le  chiffre  de  ses  charitds  annuelles. 
II  faisait  elever  des  enfants  dans  des  colleges  ou  dans  des 
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couvents,  mariait  des  filles,  dotait  des  religieitses,  faisait 
apprendre  des  mdtiers,  remettait  dans  leurs  affaires  des 
commerqants  a  bout  de  ressources,  soutenait  des  offlciers 
pauvres,  relevait  des  maisons  nobles  ruinees,  envoyait  des 
secours  aux  catholiques  en  Prusse,  en  Silesie,  en  Ame- 
rique,  dans  les  Indes,  ouvrait  des  ecoles  et  fondait  des 
communautes  b  » 

Sa  vie  de  bonnes  oeuvres,  de  mortifications  et  de  priere 
rappelle  beaucoup  celle  de  l’oncle  de  Mgr  de  Pontbriand, 
le  comte  de  la  Garaie.  II  mourut  a  Paris  le  4  fevrier  1752, 
a  Page  de  quarante-huit  ans  et  six  mois.  Ses  dernieres 
paroles,  en  mourant,  sont  presque  celles  de  Mgr  de  Saint- 
Vallier  a  ses  bonnes  religieuses  de  PHopital-General : 
«  Mes  pauvres  !  mes  chers  pauvres !  mes  freres !  mes  en- 
fants  !  »  Et  a  son  fils,  qui  pleurait  a  son  chevet :  «  Mon  fils, 
je  vous  recommande  la  crainte  de  Dieu,  et  les  pauvres 1  2. » 

Ce  bon  due  d’Orleans,  dans  la  distribution  de  ses  au- 
mones  testamentaires,  n’avait  pas  oublie  l’Eglise  du  Ca¬ 
nada:  voila  pourquoi  nous  lui  devious  uu  souvenir  et  une 
mention  daus  cet  ouvrage. 

II  serait  curieux  de  savoir  qui  avait  suggere  a  ce  Prince 
l’heureuse  idee  de  faire  une  fondation  pour  notre  Eglise. 
Mgr  de  Pontbriand  affirme  lui-meme  qu’il  y  fut  pour 
quelque  chose,  ainsi  que  M.  Vallier,  dans  son  voyage  en 
France.  Mais  nous  croyons  que  ce  fut  Pabbe  de  l’lle- 
Dieu,  avec  le  concours  de  M.  de  la  Galissonniere  3,  qui 
acheva  de  decider  le  due  d’Orleans.  II  le  connaissait 
particulierement,  et  il  l’appelle  quelque  part  dans  sa  cor- 


1.  Un  saint  a  la  cour  de  Louis  XV,  le  due  d’Orleans,  dans  le  Corres- 
pondant  de  1889,  t.  I,  p.  220,  534. 

2.  Ibid.,  p.  582. 

3.  M.  de  la  Galissonniere  avait  ses  bureaux  a  Paris  “  aux  Petits  Peres 
de  la  Place  des  Victoires”;  (Corresp.  generale,  vol.  99)  et  il  est  certain 
que  pour  les  affaires  du  Canada  M.  de  l’lle-Dieu  travaillait  souvent  en 
collaboration  avec  lui. 
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respondance  «  le  saint  et  vertueux  Prince  ».  II  connaissait 
encore  mieux  M.  de  Silhouette,  son  chancelier,  collabora- 
teur  de  M.  de  la  Galissonni^re  pour  la  fixation  des  limites 
de  l’Acadie.  II  le  rencontrait  souvent  chez  notre  ancien 
gouverneur,  et  l’on  ne  peut  douter  qu’il  en  ait  profite  pour 
rappeler  an  Prince,  par  son  chancelier,  la  bonne  ceuvre  a 
faire  pour  le  diocese  de  Quebec.  Le  due  d’Orleans  laissa 
«un  fonds  de  vingt  inille  francs  pour  etre  place  en  acqui¬ 
sition  de  rentes  sur  la  ville,  et  partage,  pour  le  produit 
annuel,  aux  pauvres  communautes  du  diocese  de  Quebec  »  4. 

Laissons  l’auteur  de  l’Histoire  du  Seminaire  de  Quebec 
nous  parler  de  la  fondation  du  due  d’Orleans,  et  spdciale- 
ment  de  la  part  qui  dchut  a  cette  inaison  : 

«  La  rente  du  due  d’Orleans,  ecrit-il,  etait  de  trois  cents 
livres  5.  Cette  fondation  datait  du  28  decembre  1749.  Ce 
prince,  par  son  testament  olographe  de  ce  jour,  ordonnait 
qu’il  fut  achete  des  contrats  sur  la  ville  ou  sur  le  clerge 
jusqu’a  la  concurrence  de  inille  livres  de  rente,  que  l’Eveque 
serait  charge  de  distribuer  aux  communautes  des  colonies 
franchises  de  l’Amerique  septentrionale,  « a  la  tete  des- 
«  quelles,  disait-il,  je  mets  le  Seminaire  de  Quebec.  » 

«  Mgr  de  Pontbriand  en  attribua  trois  cents  livres  au  Se¬ 
minaire  de  Quebec ,  pour  Vinstruction  et  V education  (Pun  ou 
de  plusieurs  jeunes  gens.  Le  reste  fut  distribue  comme 
suit :  aux  Ursulines  de  la  Nouvelle-Orleans,  cent  cinquante 
livres,  pour  la  dot  d’une  religieuse ;  aux  Ursulines  des  Trois- 
Rivieres,  deux  cent  cinquante  livres  pour  une  dot  et  un 
tiers;  enfin,  cent  livres  a  l’H6tel-Dieu  de  Montreal,  cent 
livres  a  l’Hopital-Gdneral  de  Quebec,  et  cent  livres  aux 
Sceurs  de  la  Congregation  au  Detroit,  lorsqu’elles  y  seront 


4.  Lettre  de  l’lle-Dieu  a  Mgr  de  Pontbriand,  20  juin  1754. 

5.  C’ etait  la  part  du  Seminaire  de  Quebec. 
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etablies  6 :  en  attendant,  cette  somme  fut  passee  aux  Soeurs 
de  Rouisbourg. 

«  Cet  etat  de  distribution  fut  approuve  par  le  due  d’Or- 
leans  7  le  4  mai  1756,  et  Particle  du  Seminaire  porte  que 
les  trois  cents  livres  seront  employees  pour  Veducation  des 
leunes  gens  dans  le  Petit  Seminaire ,  ce  qui  laisse  aux  di- 
recteurs  une  plus  grande  latitude  que  ne  comportait  le 
projet  de  PEv£que,  qui  voulait  meme  s’attribuer  la  nomi¬ 
nation  des  sujets.  Cette  rente  etait  sur  PHotel-de-ville  8.  » 
D’apres  l’dtat  de  distribution  de  la  fondation  du  due 
d’Orleans  que  nous  venous  de  citer,  Mgr  de  Pontbriand  ne 
pouvait  done  disposer  annuellement  que  de  deux  cent 
cinquante  livres  pour  payer  la  dot  des  jeunes  postulantes 
ou  novices  qu’il  euvoyait  aux  Ursulines  des  Trois-Rivieres. 
Elies  avaient  besoin  de  sujets  pour  les  deux  oeuvres  qu’elles 
avaient  a  remplir:  le  soin  des  malades  et  Peducation  de  la 
jeunesse.  Comment  le  Prelat  pouvait-il  arriver  a  subvenir 
a  tant  de  besoins?  II  s’endettait : 

«  II  me  parait,  ecrit  l’abbe  de  l’lle-Dieu  au  ministre,  que 
M.  l’Ev£que  de  Qudbec  n’a  pas  perdu  de  temps  a  retablir 
ses  Ursulines  des  Trois-Rivieres,  et  qu’il  a  egalement 
pourvu  a  l’hopital  et  au  logement  des  religieuses  pour  le 
service  des  malades  et  l’instruction  des  enfants,  dont  ces 
bonnes  filles  sont  egalement  chargees.  Mais  je  le  vois  fort 
endette,  si  le  Roi  ne  vient  point  a  son  secours. 

cc  Nous  ne  sommes,  ecrit-il  encore,  ni  M.  PEv£que,  ni 
moi,  en  etat  de  faire  des  depenses  extraordinaires.  Re 
voiEt  endette  de  plus  de  vingt-cinq  mille  livres  pour  le 


6.  L’etablissement  n’eut  pas  lieu,  du  moins  du  temps  de  Mgr  de  Pont¬ 
briand,  qui  l’avait  pourtant  desire.  (Faillon,  Vie  de  la  Soeur  Bourgeois, 
t.  II,  p.  372). 

7.  Louis-Philippe,  petit-fils  du  Regent,  pere  de  Philippe  Egalite,  et 
grand-pere  de  Pouis-Philippe  Ier,  roi  des  Franqais. 

8.  Hist,  manuscrite  du  Sem.  de  Quebec,  p.  990. 
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retablissement  de  sa  communaute  des  Trois-Rivitres  9.  » 
Ra  Cour  accorda  a  M^r  de  Pontbriand  sept  mille  livres 
pour  les  Ursulines  des  Trois-Rivieres,  «  sur  les  fonds  des 
pauvres  communautts  religieuses  »  10. 

Hlle  fit  plus:  a  la  vue  des  sacrifices  que  l’Evtque  s’etait 
imposes  et  du  peu  de  ressources  a  sa  disposition,  elle  fit 
tcrire  par  le  ministre  a  l’ancien  evtque  de  Mirepoix : 

«  R’Eveque  de  Quebec  n’a  pour  tout  revenu  qu’une  pen¬ 
sion  de  neuf  mille  livres  assignee  sur  les  tconomats,  une  gra¬ 
tification  de  douze  a  quinze  cents  livres  que  lui  donne  le 
Clerge  de  France  et  environ  treize  cents  livres  de  rente 
constitute  par  un  de  ses  predecesseurs  sur  l’Hotel-de-Ville 
de  Paris.  II  n’a  pas  meme  de  quoi  vivre  avec  une  certaine 
dtcence.  Re  Roi  en  a  ete  touche,  et  en  attendant  qu’il 
puisse  faire  un  arrangement  solide  pour  lui,  il  a  bien  voulu 
lui  accorder  une  gratification  extraordinaire  de  six  mille 
livres  sur  les  fonds  du  Trtsor  Royal  n.  » 

Tout  cela  fait  voir  en  quelle  estime  ttait  a  la  Cour  M6* 
de  Pontbriand  ;  on  l’estimait  d’autant  plus  qu’il  n’ttait  pas 
homme  a  se  plaindre  ou  a  solliciter  des  faveurs : 

«  Je  n’ai  jamais  rien  souhaite  de  temporel  avec  ardeur, 
tcrivait-il  un  jour . . .  C’est  la  Providence  qui  determine 
mon  sort 12.  » 

* 

*  * 

Htlas !  le  pieux  Prelat  n’etait  pas  au  bout  de  ses 
epreuves.  A  peine  commence-t  il  a  se  remettre  un  peu  des 
fatigues  et  des  preoccupations  que  lui  a  causees  l’incendie 
des  Trois-Rivieres,  qu’un  semblable  inalheur  vient  fondre 
sur  l’Hotel-Dieu  de  Quebec. 


9.  Corresp.  generale,  vol.  99,  lettres  du  31  janvier  et  du  6  mai  1754. 

10.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  138. 

11.  Ibid.,  p.  210. 

12.  Arch,  de  l’archev.  de  Quebec,  lettre  a  M.  de  Maurepas,  1751* 


SOUS  DE  PONTBRIAND 


199 


C’etait  un  samedi,  le  7  juin  1755.  En  plein  midi,  a 
1’heure  ou  la  Communaute,  a  l’exception  de  quelques 
malades,  se  trouve  reunie  au  refectoire,  rien  ne  presageant 
le  sinistre  evenement,  voila  que  soudain  une  Sceur  venant 
des  salles  entre  en  criant :  «  Au  feu,  au  feu  !  »  Au  meme 

instant,  on  voit  la  flamme  se  faire  jour  avec  violence  par  le 
toit.  E’alarme  se  repand  aussitot  dans  la  ville ;  ecclesias- 
tiques  et  religieux,  militaires  et  citoyens,  tous  volent  an 
secours  du  saint  asile  des  pauvres  et  des  malades. 

Ees  religieuses,  conservant  leur  sang-froid  au  milieu  de 
tant  d’angoisse,  songent  d’abord  a  sauver  une  Soeur  mou- 
rante,  et  a  mettre  leurs  malades  en  lieu  de  surete.  Ce 
premier  soin  rempli,  elles  se  dispersent  par  la  maison, 
esperant  pouvoir  soustraire  quelques  objets  aux  flammes. 
Une  d’elles,  Soeur  Anne  Eajoue  du  Sacre-Coeur,  monte 
sa  cellule,  saisit  un  paquet,  le  jette  par  la  fen£tre,  puis 
retourne  au  lieu  de  l’embrasement. 

La  Mere  Superieure  et  les  autres  religieuses  se  sont 
reunies  a  leurs  malades  sur  la  terrasse  dans  le  jardin  des 
pauvres.  Une  seule  ne  repond  pas  a  l’appel :  c’est  la  Sceur 
du  Sacre-Coeur.  On  crie,  on  cherche,  mais  en  vain.  Trois 
quarts  d’heure  s’ecoulent :  l’eglise,  l’hopital,  l’habitation 
des  religieuses  et  toutes  les  dependances  du  monastere  sont 
r^duites  en  cendres .  . .  La  pauvre  Soeur  a  peri  dans  les 
flammes .  .  . 

Le  feu  devorant,  pousse  par  un  gros  vent  de  nord-ouest, 
consume  plusieurs  maisons  de  la  Haute-Ville,  et  met  en 
danger  tout  le  quartier  Saint-Roch. 

Les  Hospitalieres  prenuent  alors  le  chemin1  des  Ursulines, 
ofl  on  leur  a  offert  l’hospitalite.  Elles  y  restent  trois 
semaines,  puis  acceptent  l’offre  genereuse  des  Peres  Jesuites, 
qui  les  reqoivent,  avec  leurs  malades,  dans  leur  College, 
heureux  d’acquitter  ainsi  une  dette  de  reconnaissance 
envers  l’Hotel-Dieu,  qui,  plus  d’un  siecle  auparavant,  en 
pareille  circonstance,  les  avait  requs  sous  son  toit. 
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«  On  n’apprit  que  plus  tard,  dcrit  I’abbe  Casgrain,  quelle 
avait  etd  la  cause  de  cet  dpouvantable  desastre.  Deux 
matelots,  qui  avaient  ete  soignes  a  l’hopital,  avaient  conqu 
du  mdcontentement  contre  la  Mdre  hospitalise  et  avaient 
forme  le  projet  de  s’en  venger.  Ils  choisirent  un  jour  oh  le 
vent  soufflait  avec  force,  et  mirent  le  feu  a  une  des  extrd- 
mites  de  la  toiture,  apres  l’avoir  enduite  d’une  certaine 
quantite  de  souffre .  .  . 

« Retournes  plus  tard  en  France,  ces  deux  matelots, 
poursuivis  sans  doute  par  la  vengeance  divine,  furent  con- 
damnds  a  inort  pour  un  autre  forfait.  Au  moment  de 
Pexecution,  ils  declardrent  sur  Pechafaud  que  le  crime  qui 
leur  causait  les  plus  grands  remords  etait  d’avoir  mis  le 
feu  k  PHotel-Dieu  de  Qudbec  13.  » 

* 

*  * 

Mgr  de  Pontbriand  etait  a  Montreal,  en  visite,  lorsqu’il 
apprit  la  triste  nouvelle  de  l’incendie  de  PHotel-Dieu.  II 
s’empressa  d’ecrire  aux  Hospitalieres  : 

«  Mes  tres  cheres  F'illes,  je  vous  ecris  k  toutes  en  com* 
mun,  et  je  puis  vous  assurer  que  je  rassemble  dans  mon 
cceur  toute  la  douleur  que  ressent  chacune  de  vous.  La 
perte  de  la  Soeur  du  Sacre-Coeur  m’attriste  infiniment  plus 
que  toutes  vos  autres  pertes  ;  car  le  bon  usage  que  vous  en 
ferez  servira  a  affermir  votre  pietd,  votre  detachement  de 
toutes  les  choses  de  la  terre  au  milieu  de  la  vie  dure  et 
difficile  que  vous  aurez  a  mener  pendant  quelques  annees. 
Le  public  y  perd  beaucoup  plus  que  vous,  puisqu’il  est 
prive  de  vos  soins  charitables.  Pour  ne  pas  Pen  priver 
totalement,  et  pour  vous  donner  Poccasion  de  servir  les 
membres  de  Jesus-Christ,  et  en  meme  temps  pour  ddbar- 


13.  Histoire  de  I’Hotel-Dieu  de  Quebec,  p.  407. 
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rasser  les  dames  Ursulines  qui,  je  crois,  ne  pourraient  pas, 
sans  s'incomtnoder  notablement,  vous  conserver  pendant 
l’hiver,  je  vous  communique,  par  le  memoire  ci-joint,  les 
mesures  que  je  prends  et  que  j’engage  M.  l’intendant  £L 
prendre.  Je  vous  prie  de  marquer  a  toutes  nos  chores  lilies 
les  Ursulines  combien  je  suis  sensible  a  la  bonne  reception 
qu’elles  vous  ont  faite.  .  .  » 

Dans  son  mdmoire,  M«r  de  Pontbriand  offrait  aux  Hos¬ 
pitalieres  et  a  leurs  malades  l’usage  entier  de  sa  maison, 
avec  son  ameublement  et  toutes  ses  dependances.  II  indi- 
quait  les  modifications  qu’il  fallait  faire  pour  la  rendre 
propre  a  cet  emploi ;  puis  il  ajoutait : 

« Enfin,  je  livre  toute  ina  maison  pour  cette  bonne 
oeuvre  ;  et  s’il  est  necessaire  je  me  livre  moi-meme  pour 
etre  le  premier  infirmier  de  ce  nouvel  hopital. » 

Les  Hospitalieres  remercierent  le  saint  Eveque  ;  mais 
ayant  ddja  accepte  Phospitalite  chez  les  Peres  Jesuites, 
elles  se  decid£rent  a  y  rester,  et  le  Prelat  approuva  leur 
resolution. 

II  profita  de  son  sejour  a  Montreal  pour  y  faire  faire  une 
collecte  parmi  les  eitoyens  :  elle  se  monta  mille  ecus. 

Revenu  a  Quebec,  il  n’epargna  rien  pour  secourir  les 
Hospitalieres.  Il  fit  faire  une  quete  generale  dans  la  ville 
et  dans  les  campagnes.  La  collecte  faite  parmi  les  ci- 
toyens  de  Quebec  et  a  bord  des  vaisseaux  du  Roi,  mouilles 
dans  la  rade,  pioduisit  une  somme  de  plus  de  treize  cents 
dcus.  Les  habitants  des  paroisses  apporterent  une  bonne 
partie  du  bois  de  construction  : 

« Mais  ce  qui  hata  le  plus  les  ouvrages,  ecrit  l’abbe 
Casgrain,  ce  fut  l’assistance  d’un  ami  aussi  puissant  que 
devoue,  le  marquis  de  Vaudreuil,  qui  fut  le  dernier  gou- 
verneur  du  Canada  sous  l’ancien  regime,  mais  qui  n’en  fut 
pas  le  moins  remarquable.  Outre  les  souscriptions  qu’il 
obtint  de  France,  il  remit  a  la  superieure  une  somme  de 
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cinq  cents  livres,  et  lui  envoya  douze  masons  :  de  sorte  que 
les  travaux  furent  poussds  avec  assez  d’activitd  pour  qu’on 
pfit  esperer  que  les  deux  ailes  du  monast&re  que  1’on  faisait 
reb&tir  seraient  habitables  dans  un  avenir  prochain  H.  » 

La  sup^rieure  de  l’Hotel-Dieu  ecrivant  aux  soeurs  de 
Mgr  de  Pontbriand,  les  Visitandines  de  Rennes,  dans  l’au- 
tomne  de  1756 : 

«  Vous  savez  sans  doute,  disait-elle,  l’incendie  gdndral  de 
notre  maison  et  hopital,  et  de  tous  les  batiments  qui  en 
dependaient,  sans  qu’il  en  soit  restd  un  seul,  quoiqu’ils 
fussent  de  pierre,  mais  couverts  de  bois,  a  la  manure  du 
pays.  Get  accident  arriva  le  7  juin,  l’an  passe.  Depuis 
ce  temps-la,  mesdames,  nous  habitons  un  corps  de  logis 
des  P£res  Jesuites,  qui  a  £te  occupe  autrefois  par  des  pen- 
sionnaires.  Cependant,  ne  pouvant  toujours  demeurer 
dans  une  maison  dtrangere,  on  travaille  au  r£tablissement 
de  la  notre,  et  monseigneur,  notre  digne  Prelat,  nous 
donne  en  cela  des  marques  sensibles  de  sa  bonte  paternelle, 
car  il  veut  bien  prendre  cet  ouvrage  si  fort  a  cceur,  qu’il 
fait  des  marches  avec  les  ouvriers  et  les  va  voir  tous  les 
jours  pour  les  animer.  II  nous  faut  faire  pour  cela  de 
grands  emprunts  qui  nous  font  beaucoup  endetter,  mais 
nous  y  somrnes  contraintes  par  necessity.  Monseigneur 
nous  favorise  encore  extremement  en  ceci,  en  nous  aidant 
de  son  credit  pour  ne  point  payer  de  rentes,  et  quoique 
cette  ddpense  ne  se  fasse  pas  a  ses  frais,  sa  protection  nous 
est  tres  avantageuse,  et  nous  ne  pouvons  jamais  recon- 
naitie  assez  les  obligations  que  nous  lui  avons. 

C’est  pourquoi,  mesdames,  vous  contribuerez  a  nous 
acquitter  avec  Sa  Grandeur,  si  vous  voulez  bien  lui  temoi- 
gner  que  vous  lui  savez  gre  de  tous  les  bons  offices  qu’il 
nous  rend,  et  vous  m’engagerez  a  vous  etre  fort  obligee 


14.  Histoire  de  I’Hotel-Dieu  de  Quebec,  p.  425. 
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moi-meme  de  la  part  que  vous  aurez  la  charite  de  prendre 
a  ce  qui  regarde  une  pauvre  communaute  incendiee,  qui 
est  reduite  a  recevoir  les  aumones  de  toutes  les  personnes 
qui  veulent  bien  nous  en  faire  15 .  .  .  » 

C’est  la  Soeur  Duplessis  qui  ecrivait  cette  lettre,  a  la  fois 
si  simple  et  si  touchante,  la  meme  qui,  dans  une  autre 
rencontre,  ecrivait  a  une  amie : 

«  Que  les  choses  de  ce  monde  sont  incertaines,  ma  ehere 
amie !  On  ne  peut  compter  sur  rien  en  ce  monde.  Atta- 
cbons-nous  uniquement  a  Dieu,  chacune  selon  les  devoirs 
de  notre  etat  16.  » 

Ne  dirait-on  pas  que  ces  paroles  sont  de  la  venerable 
Marie  de  l’Incarnation?  Ah,  c’est  que  la  pieuse  fondatrice 
des  Ursulines  de  Quebec  revivait  dans  ses  enfants,  dans  les 
sieves  formees  dans  sa  maison,  dans  toutes  les  grandes 
religieuses  de  l’epoque,  de  meme  que  Montmorency-Daval 
semblait  revivre  dans  son  cinquieme  successeur :  c’etait  le 
meme  esprit  de  devouement,  de  force  et  d’abndgation. 

Mgr  de  Pontbriand  eut  le  bonheur  de  voir  son  Hotel- 
Dieu  de  Quebec  se  relever  de  ses  ruines  en  tres  peu  de 
temps.  Deux  ans  apres  l’incendie,  il  faisait  lui-meme  la 
benediction  du  nouvel  hopital  au  milieu  d’un  immense 
concours  de  personnes  accourues  pour  louer  le  Seigneur  17. 
Da  Mere  Sainte-Helene  qui  etait  encore  la,  pouvait  mainte- 
nant  chanter  son  Nunc  dimittis :  elle  mourut,  en  effet,  peu 
de  temps  apres  18,  et  fut  remplacee  comme  superieure  par 


15.  Lettre  de  la  Mere  Sainte-Helene,  Marie-Andree  Duplessis,  19  sep- 
tembre  1756. 

16.  Revue  Canadienne,  t.  XII. 

17.  Les  Hospitalieres  entrerent  dans  leur  nouvelle  maison  le  ier  juil- 
let  1757.  (Journal  du  cure  Recher). 

18.  Sa  soeur,  la  Mere  de  l’Enfant-Jesus,  etait  morte  trois  ans  aupa- 
ravant  “  au  college  des  Jesuites,  et  y  avait  ete  inhumee”.  (Arch,  de 
1’archev.  de  Quebec,  lettre  de  Mgr  Dosquet  a  la  Mere  Duplessis  de 
Sainte-Helene,  8  mars  1752). 
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la  Mere  des  Anges.  Mgr  de  Pontbriand  ecrivant  im  mot  a 
celle-ci : 

(f  J’espere,  disait-il,  que  Dieu  vous  donnera  son  meme 
esprit,  et  que  la  ferveur  de  la  maison  ne  sera  diminuee  en 
rien  19.  » 

«  De  toutes  les  Superieures  qui  out  gouverne  l’Hotel- 
Dieu  de  Quebec,  ecrit  l’abbe  Casgrain,  aucune  n’a  laissd 
un  nom  plus  doux,  une  memoire  plus  suave  que  la  M£re 
Sainte-Helene  20.  » 


19.  Arch,  de  l’archev.  de  Quebec,  Corresp.  de  Mgr  de  Pontbriand. 

20.  Histoire  de  I’Hotel-Dieu  de  Quebec,  p.  458. 


CHAPITRE  XIX 


Mme  D’YOUVILLE.  —  LES  FRERES  CHARON.  —  IJTABLIS- 

sement  de;finitif  de  l’h6pital-ge;n:e;ral 

DE  MONTREAL 

Mme  d’Youville;  notes  biographiques.  —  M.  de  Lescoat;  M.  Normant. 
—  L’Hopital  des  Freres  Charon.  —  M.  Charon  et  Mgr  de  Laval.  — 
Ce  qui  manquait  aux  Freres  Hospitaliers.  —  Le  Frere  Turc.  —  Les 
plans  de  Mgr  de  Pontbriand.  —  L’Hopital-General  confie  provisoi- 
rement  a  Mme  d’Youville  —  Ordonnances  contradictoires.  —  L’Ho¬ 
pital-General  confie  definitivement  a  Mme  d’Youville.  —  L’abbe  de 
l’lle-Dieu.  —  Mgr  de  Pontbriand  et  Mme  d’Youville. 

OUS  avons  evoque,  a  la  fin  du  chapitre  precedent,  la 


L\  grande  figure  de  Marie  de  l’Incarnation  ;  et  voila 
que  se  dresse  devant  nous,  a  son  heure,  la  venerable  Mme 
d’Youville,  cette  autre  Mere  de  l’Incaruation,  l’emule  de 
la  premiere  par  la  vertu,  le  courage,  l’iinperturbable  con- 
fiance  en  la  Providence,  et  surtout  la  Constance  au  milieu 
des  dpreuves  d’une  carri£re  tres  mouvementee.  Le  croirait- 
on,  si  la  chose  ne  nous  etait  attestde  par  les  documents  les 
plus  authentiques?  quelques-unes  de  ces  epreuves,  les  plus 
cruelles  peut-^tre,  les  plus  cuisantes,  lui  vinrent  du  peu  de 
confiance  que  lui  temoigna,  a  un  moment  donnd,  son 
Eveque,  ce  grand  protecteur,  pourtant,  des  communautds 
religieuses. 

Jetons  un  coup  d’oeil,  aussi  rapide  que  possible,  sur  les 
origines,  la  vocation  et  l’ceuvre  de  Pillustre  fondatrice  des 
Sceurs  Grises  et  de  l’Hopital-General  de  Montreal. 

Marie-Marguerite  Dufrost  de  Lajemmerais  £tait  d’ori- 
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gine  bretonne  par  son  pere,  un  officier  qui  servit  sous  M. 
de  Denonville  dans  sa  campagne  contre  les  Iroquois,  et 
devint  ensuite  commandant  au  Fort  Frontenac  :  elle  etait 
canadienne  par  sa  mere,  Marie-Rende  de  Varennes,  petite- 
fille  de  Pierre  Boucher,  le  premier  gouverneur  des  Trois- 
Rividres. 

Elle  naquit  a  Varennes,  et  etait  l’ainde  d’une  famille  de 
six  enfants,  dont  deux  se  firent  pretres,  apres  avoir  fait 
leurs  etudes  au  Seminaire  de  Quebec  \  Envoyee  elle- 
mdme  aux  Ursulines  de  cette  ville,  on  ne  put  l’y  laisser 
que  deux  ans,  temps  bien  court,  dont  elle  profita,  cepen- 
dant,  pour  se  bien  penetrer  de  l’esprit  de  la  Mdre  de  l’ln- 
carnation  qui  regne  toujours  dans  ce  monastere. 

Elle  epousa  en  1722,  a  Montreal,  Franqois  You  d’You- 
ville,  un  assez  triste  personnage,  qui  dissipa  en  peu  de 
temps  le  peu  de  bien  qu’il  avait,  et  mourut  en  1730,  lais- 
sant  sa  femme  et  ses  enfants  dans  un  etat  voisin  de  la 
misere.  Restee  veuve  a  Page  de  vingt-neuf  ans,  Mme 
d’Youville,  qui  depuis  longtemps  ddja  se  donnait  a  la 
pidte  et  aux  bonnes  oeuvres,  tout  en  s’occupant  de  l’educa- 
tion  de  ses  deux  fils 1  2,  se  mit  sous  la  conduite  spirituelle 
d’un  vdnerable  Sulpicien,  M.  de  Lescoat,  d’origine  bre¬ 
tonne,  lui  aussi,  et  avanqa  bien  vite  dans  les  voies  d’une 
grande  perfection. 

«  Un  jour,  dit  M.  Faillon,  que  ce  saint  pretre  s’efforqait 
de  la  fortifier  dans  ses  ddlaissements,  il  lui  dit  ces  paroles 
que  toute  la  suite  montra  bien  n’avoir  ete  proferees  que 
par  l’effet  d’une  inspiration  divine  :  «  Consolez-vous,  ma 
«  fille,  Dieu  vous  destine  a  une  grande  oeuvre,  et  vous  rele- 
«  verez  une  maison  sur  son  ddclin.  »  Cette  oeuvre,  ajoute 

1.  Charles  et  Joseph  Dufrost  de  Lajemmerais.  Le  premier  termina  ses 
etudes  en  1719;  l’autre  en  1726.  ( Catalogue  des  Slaves  du  Seminaire  de 
Quebec,  1849,  p.  21). 

2.  Joseph-Franqois  et  Charles-Marie-Madeleine  Youville.  Ils  furent 
ordonnes  pretres,  le  premier  en  1747,  le  second  en  1752. 
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M.  Faillon,  etait  la  formation  de  l’institut  des  Soeurs  de  la 
Charitd,  et  cette  maison  etait  l’Hopital-Gendral  3.  » 

Tous  ceux  qui  connaissaient  Mme  d’Youville  faisaient 
l’dloge  de  ses  grandes  qualites.  L’abbe  de  l’lle-Dieu,  qui 
ne  pouvait  en  parler  cependant  que  d’apres  ses  ecrits  : 

«  C’est  une  personne,  disait-il,  qui  embrasse  et  saisit  bien 
son  objet.  » 

Et  M8*  de  Pontbriand  lui-meme,  une  fois  decide  a  confier 
provisoirement  l’Hopital  General  a  Mme  d’Youville : 

«  C’est  une  de  ces  personnes  d’un  rare  merite,  ecrit-il  k 
l’abbe  de  l’lle-Dieu,  et  je  pense  que  cet  hopital  sera  bien 
entre  ses  mains.  Je  vous  recommande  autant  qu’il  est 
possible  cette  bonne  oeuvre  4 *.  » 

Pour  les  MM.  de  Samt-Sulpice,  qui  connaissaient  depuis 
longtemps  son  mdrite,  sa  vertu,  sa  force  de  caractdre,  son 
esprit  pratique,  il  est  evident  qu’ils  avaient  jete  les  yeux 
sur  elle  pour  lui  confier  la  direction  de  l’Hopital-General, 
qui  menagait  de  s’eteindre.  Aussi,  pour  la  prdparer  de 
longue  main  k  cette  oeuvre  importante,  Pavaient-ils  enga- 
gde  a  s’adjoindre  deux  ou  trois  compagnes,  a  louer  une 
maison,  et  a  y  entretenir  un  certain  nombre  de  vieillards 
et  d’infirmes,  en  un  mot  a  commencer  en  petit  ce  qu’ils  la 
croyaient  appelee  a  faire  en  grand  un  peu  plus  tard. 
Toujours  sous  la  direction  de  M.  de  Lescoat,  d’abord,  puis, 
apr£s  sa  mort,  sous  celle  de  M.  Normant,  elle  se  mit  gend- 
reusement  a  l’ceuvre,  et  montra  dans  les  fonctions  qu’elle 
avait  entreprises  un  devouement  et  un  zele  admirables. 
Mais  que  d’epreuves  de  toutes  sortes  n’eut-elle  pas  a  endu- 
rer  1  Mepris,  persecutions,  injures  atroces,  de  la  part  du 
prochain,  abattements  interieurs,  incendie  de  sa  maison  et 
autres  accidents  facheux,  elle  supporta  tout  avec  courage, 


3.  Vie  de  Mme  d’Youville,  p.  19. 

4.  Manuscrits  de  Jacques  Viger,  Ma  Saberdache,  lettre  du  6  novembre 

1748. 
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montrant  bien  qu’elle  etait  vraiment  « la  femme  forte  de 
l’Evangile  ».  Et  lorsqu’on  lui  fit  plus  tard  la  proposition 
de  se  charger  de  l’Hopital-Geueral,  elle  dtait  prete  a  rem- 
plir  cette  tache  difficile  et  importante. 

Mais  quelle  etait  cette  «  maison  sur  sou  declin »,  cet 
Hdpital  qu’il  s’agissait  de  relever  et  d’etablir  sur  des  bases 
solides  ? 

* 

*  * 


Ce  que  l’on  avait  appele  jusque-la  l’Hopital-General,  a 
Montreal,  ne  l’etait  que  de  uom,  puisqu’il  ne  recevait  et 
ne  pouvait  recevoir  «  que  des  homines ».  Ses  commen¬ 
cements,  du  reste,  avaient  ete  tr£s  reguliers.  Fondee  en 
1692  par  trois  pieux  laiques,  M.  Charon,  M.  EeBer,  frere 
de  la  ceEbre  recluse  5,  et  M.  Fredin,  cette  «  maison  de  cha- 


5.  Jeanne  LeBer,  la  celebre  recluse,  etait  la  fille  de  Jacques  LeBer, 
riche  negociant  de  Montreal.  Elle  regut  son  education  aux  Ursulines  de 
Quebec;  puis,  a  l’age  de  dix-sept  ans,  elle  fit  vceu  de  chastete,  et  vecut 
en  recluse  dix-sept  autres  annees  dans  la  maison  de  son  pere,  parta- 
geant  son  temps  entre  la  priere,  la  lecture  et  le  travail,  et  se  livrant  a 
toutes  les  rigueurs  de  la  penitence.  Elle  ne  sortait  que  pour  aller  en¬ 
tendre  la  messe  le  dimanche  a  la  Paroisse.  Eorsque  les  Soeurs.de  la 
Congregation  firent  batir  leur  eglise,  elle  voulut,  avec  la  permission  de 
son  pere,  y  contribuer  pour  la  plus  grande  partie,  et  obtint  la  faveur 
de  se  faire  construire  dans  le  chceur,  en  arriere  du  maitre-autel,  une 
cellule  a  trois  etages,  pour  y  vivre  dans  une  reclusion  encore  plus  par- 
faite,  seule  a  seul,  pour  ainsi  dire,  avec  le  Dieu  de  l’Eucharistie.  C’est 
la  qu’elle  fut  conduite  solennellement  le  5  aout  1695,  jour  de  la  fete  de 
Notre-Dame-des-Neiges,  pour  n’en  sortir  que  le  3  octobre  1714,  jour  de 
sa  mort.  Ce  jour-la,  ses  restes  mortels  furent  exposes  dans  l’eglise  a  la 
piete  des  fideles  accourus  pour  les  venerer,  puis  le  lendemain  portes  a  la 
Paroisse,  ou  eut  lieu  le  service  solennel.  On  les  reporta  ensuite  a  la 
Congregation,  ou  ils  furent  inhumes  a  cote  de  ceux  de  son  pere.  L’epi- 
taphe  portait  l’inscription  suivante: 

“  Ci-git  venerable  Soeur  Jeanne  LeBer,  bienfaitrice  de  cette  maison, 
qui,  ayant  ete  recluse  quinze  ans  dans  la  maison  de  ses  pieux  parents,  en 
a  passe  vingt  dans  la  retraite  qu’elle  a  faite  ici.  Elle  est  decedee  le  3 
octobre  1714,  agee  de  52  ans.” 

Bienfaitrice  de  cette  maison :  en  effet,  non  seulement  l’eglise  avait  ete 
construite  presque  toute  a  ses  frais,  mais  aussi  le  pensionnat  qui  s’ele- 
vait  a  cote;  et  elle  se  refusa  meme  le  plaisir  d’ aller  le  voir!  (Faillon, 
Vie  de  la  Scour  Bourgeois) . 

On  ne  mentionne  qu’une  visite  qu’elle  aurait  re^ue  tout  le  temps  de  sa 
reclusion,  celle  de  Mgr  de  Saint-Vallier  en  1699. 
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rite  »  avait  regu  de  suite  l’approbation  de  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  et  en  1694  des  lettres  patentes  de  la  Cour  de 
France.  Ces  lettres  patentes  permettaient  aux  pieux  fon- 
dateurs  et  autres  personnes  qui  voudraient  se  joindre  a 
eux  d  etablir  a  Montreal  un  Hopital,  ou  ils  pourraient 
retirer  les  pauvres  enfants,  orphelins,  estropies,  vieillards, 
infirmes  et  autres  necessiteux  «■  de  leur  sexe  »  6.  Ils  etaient 
autorises  a  se  coustituer  en  comrnunaute,  faisaient  des 
voeux  simples  et  portaient  un  costume.  On  les  appelait 
les  Freres  Hospitaliers  de  Saint-Joseph  de  la  Croix,  ou 
tout  simplement  les  Freres  Charon,  du  nom  de  leur  princi¬ 
pal  fondateur,  qui  avait  consacre  a  cette  bonne  oeuvre  toute 
sa  fortune,  laquelle  etait  assez  considerable. 

De  leur  cote,  les  MM.  de  Saint-Sulpice,  toujours  prdts  a 
favoriser  le  bien  a  Montreal,  leur  avaient  cede  un  grand  et 
magnifique  terrain  en  dehors  des  murs  de  la  vilie,  pour  y 
construire  leur  maison  et  ses  dependances,  mais  a  la  con¬ 
dition  expresse  que,  si  la  nouvelle  comrnunaute  venait  4 
s’eteindre,  le  Seminaire  rentrerait  dans  tous  ses  droits  sur 
la  propriete  de  ce  terrain. 

Tout  alia  bien  dans  les  commencements  de  cette  insti¬ 
tution.  M.  Charon  et  ses  pieux  confreres  rdussirent  4 
s’adjoindre  un  bon  nornbre  de  collaborateurs,  et  tous  se 
livrerent  avec  zele  4  l’oeuvre  charitable  qu’ils  avaient 
entreprise:  l’on  compta  dans  l’Hopital  jusqu’4  cent  vieil- 
lards  ou  infirmes,  qui  y  etaient  loges,  nourris  et  entretenus 
avec  soin.  Des  Freres  hospitaliers  jouissaient  4  un  haut 
degre  de  Pestime  et  de  la  consideration  du  public ;  et  ce 
fut  merne  14  l’origine  des  persecutions  dirigdes  contre  Mme 
d’Youville,  lorsqu’on  soupgonna  qu’on  voulait  la  substituer 
4  eux. 

Mgr  de  Laval  avait  une  grande  estime  pour  M.  Charon. 


6.  Edits  et  Ordonnances,  t  I,  p.  277. 
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Ecrivant  un  jour  a  M.  de  Brisacier,  il  lui  recommandait  ce 
bon  Frere,  qui  etait  passe  en  France  pour  interesser  a  son 
oeuvre  les  ames  cbaritables : 

«  Le  bon  M.  Charon,  disait-il,  a  beaucoup  contribue  au 
succes  de  notre  mission  des  Tainarois,  par  un  de  leurs 
Freres,  qu’il  nous  donna  l’an  passe.  II  nous  en  a  fourni 
encore  un  cette  annee.  Ces  donnds  epargneront  beaucoup 
aux  missionnaires,  la  depense  d’un  engage  etarit  aussi 
grande  que  celle  d’un  xnissionnaire  merae. 

„  Je  vous  prie,  et  nos  messieurs,  de  temoigner  bien  de  la 
reconnaissance  a  ce  bon  serviteur  de  Dieu,  qui  est  autant 
porte  d’affectiou  pour  les  missions  et  missionnaires  que  s  il 
dtait  du  corps.  Nous  avoirs  meme  les  vues,  aussi  bien  que 
lui,  de  former  par  la  suite  une  communaute  de  leurs  Freres 
pour  aider  les  missions  et  accompagner  les  missionnaires 
dans  leurs  voyages.  Il  va  en  France  et  jusques  a  Paris 
pour  trouver  et  emmener  quelques  bons  sujets  pour  l’aider 
■  a  former  leur  communaute.  M.  de  la  Colombiere  y  de- 
meure  une  grande  partie  de  l’annee  et  y  fait  beaucoup  de 
bien. 

« Rendez  a  M.  Charon  tous  les  services  comme  aux 
missionnaires  meines :  c’est  un  veritable  serviteur  de 
Dieu.  7.  » 

Ce  n’dtait  ni  la  vertu  ni  le  ze!e  qui  faisaient  defaut  aux 
Freres  Hospitaliers,  c’etait  un  lien  religieux  qui  les  unit 
en  communaute,  c’etait  un  noviciat  ou  tous  pussent  se 
former  a  une  reigle,  selon  l’esprit  de  leur  institut.  Mais 
cet  esprit,  qu’etait-il?  Tous  ces  sujets  que  l’on  recrutait 
de  c6te  et  d’autre,  avaient-ils  le  m£me  but,  la  meme  pensee, 
la  meme  vocation?  Qui  avait  autorite  pour  leur  inr poser 
ses  vues  et  les  former  a  la  regie? 


7.  Archives  du  Sem.  de  Quebec,  lettre  de  Mgr  de  Laval  a  M.  de  Bri¬ 
sacier,  1699. 
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«  Dieu,  ecrit  M.  Faillon,  quand  il  suscite  un  Institut,  ne 
manque  jamais  de  lui  preparer,  dans  son  propre  corps,  tout 
ce  qui  est  necessaire  a  sa  perfection.  Cherclier  hors  de  la 
Pesprit  qui  doit  l’animer,  serait  vouloir  introduire  dans  un 
corps  defaillant  une  chaleur  etrangere  pour  lui  donner  la 
vie  8.  » 

M.  Charon  chercha  h  affilier  sa  petite  communaute  a 
Saint-Sulpice,  et  M.  Leschassier  l’autorisa  a  presenter  un 
memoire  a  la  Cour  a  ce  sujet ;  mais  « l’union  -des  deux 
corps  fut  jugee  incompatible ».  Et  ce  qui  prouve  qu’il 
n’avait  jamais  eu  de  but  bien  arr£te  dans  son  etablis- 
sement,  c’est  qu’il  se  decida  alors  a  former  des  maitres 
d’ecoles  pour  la  colonie  :  il  obtint  pour  cela  de  la  Cour  de 
nouvelles  lettres  patentes  corifirmant  les  premieres,  celles 
de  1694,  et  autorisant  les  directeurs  de  son  Hopital  a  faire 
faire  l’instruction  des  jeunes  gens:  « Voulons,  disait  le 
Roi,  qu’ils  fassent  tenir  des  Ecoles  publiques  dans  le  dit 
Hopital,  et  qu’ils  puisserit  envoyer  des  maitres  d’ecoles 
dans  toutes  les  paroisses  du  diocese  de  Quebec.  »  Notons 
bien  cependant  la  condition  expresse  qu’y  mettait  le  Roi : 
« Voulons  que  tous  les  dits  maitres  d’ecoles  qui  seront 
choisis  pour  enseigner  tant  dans  le  dit  Hopital  que  dans 
les  paroisses,  soient  prealablement  tenus  de  prendre  a  cet 
effet  la  permission  du  sieur  Eveque  de  Quebec  9.  » 

Qui  n’adinirerait  ici  la  prudence  et  le  bon  esprit  de  la 
Cour  de  France?  E’enseignement  dans  les  ecoles,  la  for¬ 
mation  intellectuelle  et  morale  des  jeunes  gens  est  un  veri¬ 
table  apostolat,  qui  tombe  naturellement  sous  le  controle 
et  la  surveillance  de  l’Eglise. 

Le  Roi  accordait  ensuite  aux  Fr£res  Charon  une  rente 
annuelle  de  trois  mille  livres,  « poui  .  entreuen  de  six 
maitres  d’ecoles.  » 


8.  Vie  de  Mme  d’Youville,  p.  25. 

9.  Edits  et  Ordonnances,  t.  I,  p.  390. 
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L’  Hopital-Col lege  fournit  pendant  plusieurs  anndes  un 
bon  nonibre  d’instituteurs,  qui  firent  l’ecole  dans  les  pa- 
roisses  du  district  de  Montreal  et  jusqu’aux  Trois-Rivieres. 
Mais  il  manquait  toujours  quelqne  chose  d’essentiel  a  cette 
institution,  un  noviciat  qui  en  fit  une  societe  vraiment 
religieuse,  et  une  ecole  normale  qui  format  de  bons  insti- 
tuteurs. 

M.  Charon,  qui  n’avait  pas  reussi  a  s’affilier  a  Saint- 
Sulpice,  essaya  de  se  reprendre  ailleurs.  Etant  passe  en 
France,  en  1718,  il  demanda  a  la  Cour  la  permission 
d’etablir  a  La  Rochelle  une  Ecole  Normale  pour  y  former 
des  maitres  d’ecoles  pour  le  Canada.  Son  but  etait  de  la 
coufier  aux  Freres  des  Ecoles  chretiennes;  et  eeux-ci 
avaient  nieme  accepte  de  passer  au  Canada :  mais  le  Bien- 
heureux  de  la  Salle,  qui  y  avait  d’abord  consenti,  les  en 
detourna.  Cornrne  nous  l’avons  vu  dans  un  volume  pre¬ 
cedent  10,  les  Freres  des  Ecoles  Chretiennes  reprirent  en 
1737  le  projet  de  s’etablir  au  Canada;  mais  cette  fois 
encore  ils  renoncerent  a  l’entreprise. 

M.  Charon  mourut  (1719)  a  bord  du  vaisseau  qui  le 
Tamenait  de  France  au  Canada.  Il  avait  avec  lui  « six 
maitres  d’ecoles  et  quelques  ouvriers  qu’il  avait  engages 
pour  travailler  a  une  manufacture  de  bas  au  metier  »  u. 
Tant  qu’il  avait  vecu,  son  autorite  avait  suffi  pour  main- 
tenir  l’ordre  et  l’union  dans  sa  communaute  ;  mais  apres 
lui,  ce  fut  le  chaos. 

Le  Frere  Turc,  nomine  par  Mgr  de  Saint-Vallier  pour  le 
remplacer,  voulut  a  son  tour,  avec  l’agrement  de  1’eveque 
de  La  Rochelle,  dont  il  etait  l’ami,  etablir  dans  cette  ville 
une  Ecole  Normale  pour  y  former  des  maitres  d’ecoles 
pour  la  Nouvelle-France.  Il  contracta,  au  nom  et  a  1’insu 


10.  L’Eglise  du  Canada,  2e  Partie,  p.  346. 

11.  Corresp.  generale,  vol.  40. 
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de  sa  communaute,  des  dettes  considerables.  Ne  voyant 
pas  jour  a  les  acquitter,  il  passa  furtivement  a  Saint-Do- 
mingue ;  et  le  gouverneur  fransais,  le  chevalier  de  la 
Rochelar,  ayant  eu  ordre  de  le  saisir,  « de  force,  si  c’etait 
n£cessaire»  12,  il  se  retira  dans  la  partie  espagnole  de  Pile. 
La  plupart  des  Freres  Hospitaliers  se  debanderent.  Il  en 
restait  cependant  encore  quelques-uns  l’Hopital ;  mais 
comme  ils  ne  remplissaient  plus  les  fonctions  de  maitres 
d’ecoles,  la  Cour  leur  retrancha  les  trois  inille  livres  qu’elle 
leur  avait  allouees  pour  cet  objet ;  et  lorsque  Mgr  Dosquet 
vint  au  Canada,  voyant  qu’il  n’y  avait  plus  parmi  eux 
aucwne  discipline,  il  leur  fit  defense  de  recevoir  de  nou- 
veaux  sujets. 

* 

*  * 

Les  choses  en  etaient  la,  lorsque  Mgr  de  Pontbriand 
devint  eveque  de  la  Nouvelle-France  en  1741.  Mis  au 
courant  de  tout,  il  apprit  que  la  Cour  desirait  que  le  nom- 
bre  des  communautes  religieuses  au  Canada  fut  diminue  13 : 
on  les  trouvait  trop  pauvres,  sans  ressources,  a  charge  a  la 
colonie,  surtout  a  la  Cour,  qu’elles  ne  cessaient  d’iinpor- 
tuner  par  leurs  demandes.  On  parlait  meme  de  reunir 
l’H6tel-Dieu  de  Quebec  a  PHopital-General  14 :  singuliere 
idee,  a  la  veille  des  evenements  qui  allaient  faire  regorger 
de  malades  de  toutes  sortes  ces  deux  maisons ! 

Pour  l’Hopital-General  de  Montreal,  le  Prelat  lui-meme 
paraissait  decide  a  Punir  soit  aux  Sceurs  de  la  Congrega¬ 
tion  15,  soit  aux  Hospitalieres  de  Saint-Joseph  : 

12.  Richard,  Rapport. ..  pour  1904,  p.  74. 

13.  Rapport. ..  pour  1905,  p.  102. 

14.  Ibid.,  p.  97,  1 14,  133. 

15.  Res  Sceurs  de  la  Congregation  n’ont  pas  ete  institutes  pour  s’oc- 
cuper  des  hopitaux,  mais  pour  l’education  des  jeunes  filles.  Il  est  pro¬ 
bable  que  le  Prelat  avait  dans  son  idee  les  Sceurs  du  Saint-Esprit  de  M. 
de  Ra  Ville- Angevin,  qui,  elles,  “  avaient  a  s’occuper  de  l’education  des 
filles  et  du  soin  des  malades”.  ( Les  Epoux  charitables,  p.  157). 
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A  toutes  les  reflexions  que  j’ai  faites  sur  l’Hopital- 
G6neral  de  Montreal,  ecrivait-il,  je  crois  devoir  en  ajouter 
une  autre  :  c’est  d’y  transporter  l’Hotel-Dieu,  en  sorte  que 
les  memes  religieuses  eussent  soin  des  malades  et  des 
vieillards :  quatre  salles  sufliraient.  La  depense  serait 
moins  considerable,  parce  que  la  meme  cuisine  servirait. 
II  faudrait  moins  de  domestiques,  moins  de  religieuses :  ce 
serait  la  meme  superieure,  et  les  memes  officieres.  II  y 
aurait  moins  de  frais  pour  le  chirurgien,  moins  d’ecclesias- 
tiques  occupes ;  on  pourrait  alors  tirer  des  rentes  conside¬ 
rables  de  l’emplacemeut  et  des  batiments  de  l’H6tel-Dieu, 
parce  qu’on  pourrait  les  affermer  16 .  . .  » 

II  n’y  avait  qu’une  objection  a  tout  cela  :  c’est  que  les 
religieuses  de  l’Hotel-Dieu  de  Montreal  etaient  chez  elles, 
et  qu’elles  ne  se  seraient  probablement  pas  laisse  deloger 
sans  crier  :  Gare  ! 

Quant  a  Mme  d’Youville  et  ses  compagnes,  si  bien  for- 
mees  par  les  messieurs  de  Saint-Sulpice,  constitutes  deja 
en  communaute,  le  Prelat,  loin  de  songer  a  elles  pour  la 
direction  de  l’Hopital,  semble  leur  avoir  temoigne  tout 
d’abord  peu  de  confiance. 

Bientot,  cependant,  voyaut  que  les  citoyens  de  Montreal 
tiennent  absolument  a  conserver  leur  Hopital,  et  leur 
Hdpital  independant  de  toute  autre  institution,  de  concert 
avec  MM.  de  Beauharnais  et  Hocquart,  et  sur  les  represen¬ 
tations  de  Saint-Sulpice,  il  consent  a  en  confier  «  provisoi- 
rement »  la  direction  a  Mme  d’Youville.  C’est  ie  27  aoflt 
1747.  II  n’y  a  plus  que  deux  Freres  Hospitaliers  l7,  et  ils 
ont  deja  offert  leur  demission.  Mme  d’Youville  s’engage  d 
leur  payer  une  pension  viagere  :  elle  se  charge  de  reparer 
la  maisou  qui  tombe  en  mines,  et  de  recevoir  autant  de 
pauvres,  d’infirmes  et  de  vieillards  «  des  deux  sexes  »  que 


16.  Corresp.  generale,  vol.  78,  lettre  au  ministre,  28  septembre  1742. 

1 7.  Faillon,  Vie  de  Mme  d’Youville,  p.  59. 
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ses  ressources  pourront  le  lui  permettre.  Un  Sulpicien 
genereux,  M.  Bouffandeau,  a  legue  a  1’Hopital  six  mille 
livres,  condition  qu’il  soit  administre  par  Mme  d’Youville  ; 
M.  Couturier  a  aussi  en  mains  hint  mille  livres  qu’il  ne 
donnera  a  l’Hopital  qu’a  la  meme  condition  18 ;  et  toujours 
si  la  meme  condition  les  creanciers  consentent  a  sacrifier  la 
moitie  de  leurs  creances.  Avec  tes  ressources,  et  plusieurs 
autres,  Mme  d’Youville  s’engage  a  payer  les  dettes  de  l’Hd- 
pital  19.  Tout  le  monde  est  content  du  nouvel  arran¬ 
gement  ;  et  bien  qu’il  ne  soit  donne  que  «  provisoirement  », 
on  espere  qu’il  deviendra  definitif. 

Voici  ce  que  l’abbe  de  l’lle-Dieu  ecrivait  au  ministre,  a 
la  date  du  22  fevrier  1749.  an  sujet  des  plans  de  Mm9 
d’Youville  : 

«  La  dame  d’Youville  me  fait  envisager  que  si  la  Cour 
voulait  lui  accorder  des  lettres  patentes  pour  la  petite 
communaute  de  Filles  de  pietk  qu’elle  a  formees  au  service 
des  pauvres  et  au  soulagement  des  malades,  elle  est  sure  de 
rassembler  huit  mille  francs,  qu’elle  m’enverra  aussitot 
pour  acquitter  les  dettes  de  THopital.  . . 

«  Elle  ajoutera  l’instruction  au  soulagement  des  pauvres, 
le  soin  des  femmes  a  celui  des  hommes,  par  consequent  le 
soulagement  des  deux  sexes. 

«  Cette  nouvelle  petite  communaute  se  consacrerait  non 
seulement  a  l’instruction  des  filles,  mais  a  retirer  du  liber- 
tinage  les  personnes  de  mauvaise  vie,  sans  que  le  temps  et 
les  soins  qu’elle  y  donnerait  fissent  aucun  tort  au  soula¬ 
gement  des  pauvres  malades  20.  .  .  » 

* 

*  * 

Bigot  arrive  pour  remplacer  Hocquart  ;  La  Jonquiere, 
dont  M.  de  la  Galissonniere  n’a  fait  qu’occuper  temporaire- 

18.  Edits  et  Ordonnances,  t.  II,  p.  408. 

19.  Ibid.,  p.  391. 

20.  Mss.  de  Jacques  Viger,  Ma  Saberdache. 


2l6 


L’lJGUSE  DU  CANADA 


ment  la  place,  arrive  enfin  pour  succeder  a  Beauharnais : 
tons  deux  sont  avec  l’Eveque  les  administrateurs  de  l’Ho- 
pital-Gen^ral.  Bigot  n’ignore  pas  que  la  Cour  desire  que 
I’on  dimiuue  le  nombre  des  communautes  religieuses  au 
Canada,  et  pour  se  rendre  agreable  au  ministre  il  propose 
que  l’on  abolisse  l’Hopital-General  de  Montreal,  et  qu’on 
Punisse  a  celui  de  Quebec,  qu’il  a  pris  en  affection.  De 
concert  avec  Da  Jonquieire,  il  se  fait  donner  un  ordre  de  la 
Cour,  en  consequence;  et  voila  qu’en  effet  tous  deux  ren- 
dent  une  ordonnance,  en  date  du  15  octobre  1750,  rdunis- 
sant  l’Hopital-General  de  Montreal,  «avec  tous  ses  biens 
meubles  et  immeubles»,  a  celui  de  Quebec.  Mgr  de  Pont- 
briand,  du  rnoins,  va-t-il  protester,  et  prendre  en  mains  la 
cause  de  Mrae  d’Youville?  Helas !  son  nom  est  le  premier 
en  tete  de  Pordonnance,  et  sa  signature  est  aussi  la  pre¬ 
miere  au  bas  de  cet  arret  qui  donne  la  mort  a  Pune  de  ses 
institutions  les  plus  meritantes  21 ! 

Cette  ordonnance  soul£ve  toute  la  population  de  Mont¬ 
real  contre  ceux  qui  Pont  rendue,  et  Pon  se  met  immddiate- 
ment  a  l’oeuvre  pour  la  faire  casser  par  la  Cour: 

«  L’ordon nance  a  fait  ici  un  grand  bruit,  ecrit  a  l’Eveque 
M.  Normant,  non  seulemeut  par  le  son  des  tambours  qui 
Pont  annoncee,  mais  plus  encore  par  les  murmures,  les 
inedisauces  et  les  calotnnies  qu’elle  a  occasionnees.  Tous 
en  ont  ete  si  frappes,  que  sans  garder  aucune  mesure,  et  con¬ 
tre  les  regies  de  la  charitd,  ils  ont  eclate  en  ressentiments  et 
contre  Votre  Grandeur  et  contre  M.  Bigot,  qu’ils  en  ont 
suppose  les  auteurs,  faisant  grace  a  M.  le  gouverneur  gene¬ 
ral,  et  ne  lui  dounant  aucune  part  a  cette  entreprise,  qu’ils 
croient  etre  contre  ses  sentiments.  J’ai  ete  et  je  suis  encore 
tr£s  peine  de  voir  des  exces  si  blamables,  Dieu  offens^,  et 
la  confiance  et  le  respect  qu’ils  sont  obliges  d’avoir  pour 


21.  Edits  et  Ordonnances,  t.  II,  p.  404. 
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Votre  Grandeur  alterds  et  diminuds.  C’est,  a  mon  avis, 
bien  mal  defendre  une  bonne  cause.  22 » 

M.  Normant  demontrait  ensuite  a  l’Evdque  que  l’union 
qu’il  avait  faite  de  l’Hopital-Gdneral  de  Montreal  a  celui 
de  Quebec  etait  injuste  et  nulle;  et  il  ajoutait,  en  termi- 
nant  sa  lettre : 

«  Nos  citoyens  se  flattent  qu’on  ne  leur  refusera  ni  le 
temps  ni  les  moyens  de  faire  £t  Sa  Majeste  leurs  tres  hum¬ 
bles  representations,  et  que,  jusqu’a  ce  qu’ils  puissent  en 
informer  la  Cour,  la  reunion  n’aura  pas  lieu.  » 

M.  Normant  redigea  lui-ineme  la  supplique  des  citoyens 
a  la  Cour.  Elle  fut  appuyee  par  M.  de  La  Jonquidre,  qui 
dcrivit  au  ministre  le  19  octobre  1751,  en  avouant  ingd- 
nuement  qu’il  avait  suivi  tout  simplemeut  l’avis  de  M. 
Bigot,  sans  avoir  prevu  le  tort  que  l’union  des  deux  hopi- 
taux  causerait  aux  pauvres  de  Montreal : 

«  Mais,  dit  M.  Faillon,  l’eveque  et  l’intendant  firent  a  la 
supplique  un  accueil  moins  favorable,  et  refuserent  abso- 
lument  de  l’appuyer  23.  » 

Ils  durent  le  regretter  plus  tard,  lorsque  leur  arriva  de 
France  l’ordre  express  de  suspendre  l’union  qu’ils  avaient 
faite  et  de  remettre  les  choses  dans  l’etat  ou  elles  etaient 
avant  leur  ordonnance  du  15  octobre  1750  24. 

En  parcourant  les  ordonnances  des  intendants,  on  est 
peniblement  impressionnd  a  la  lecture  de  ces  deux  decrets 
qui  se  suivent  a  quelques  mois  de  distance  et  se  detruisent 
l’un  l’autre  :  celui  du  15  octobre  1750,  qui  reunit  l’Hopital- 
Gdneral  de  Montreal  a  celui  de  Qudbec,  et  celui  du  14 
decembre  1751,  «  qui  remet  la  dame  Youville  en  possession 
de  I’Hdpital-General  de  Montreal,  »  d’ou  elle  avait  ete  si 


22.  Cite  par  M.  Faillon,  dans  la  Vie  de  Mme  d’Youville,  p.  79. 

23.  Vie  de  Mme  d’Youville,  p.  84. 

24.  Rapport...  pour  1905,  p.  151. 
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honteusement  evincee  25.  On  regrette  de  voir  le  nom  de 
l’Eveque  en  tete  de  ces  deux  pieces  contradictoires :  trop 
d’union,  trop  d’entente  avec  Bigot  ne  lui  avait  pas  portd 
bonheur. 

Le  Prelat,  qui  avait  tou jours  ete  un  peu  prejuge  contre 
Mme  d’Youville,  s’etait  figure  que  dans  les  comptes  qu’elle 
avait  rendus  de  la  gestion  de  l’Hopital,  elle  avait  voulu 
tromper  les  administrateurs;  et  voila  pourquoi,  de  concert 
avec  Bigot,  il  s’etait  montre  impitoyable  a  son  egard.  II 
lui  dcrivit  en  1751  deux  ou  trois  lettres  dont  le  ton  nous  a 
paru  peu  obligeant  26. 

Les  effets  mobiliers  de  l’Hopital  que  1’on  avait  deja 
envoyds  a  Quebec,  reprirent  le  chemin  de  Montreal,  entre 
autres,  dit  M.  Faillon,  «  une  tribune  en  raenuiserie  qui 
dtait  dans  1’eglise,  et  dont  les  sculptures  passaient  pour  un 
ouvrage  des  plus  rares  du  pays  »  27. 

* 

*  * 

Suivant  l’ordre  qu’ils  en  avaient  requ  du  Conseil  d’Etat, 
en  date  du  12  mai  1752,  le  gouverneur,  qui  etait  alors  M. 
Duquesne,  l’eveque  et  l’intendant  se  reunirent  le  28  sep- 
tembre  de  la  meme  annee  pour  deliberer  ensemble  a  sur 
les  offres  et  conditions  faites  par  dame  veuve  Youville 
concernant  le  soin,  l’acquittement  des  dettes  et  la  direc¬ 
tion  »  de  l’Hopital-General  de  Montreal.  Toutes  ces  offres 
et  conditions  furent  acceptees  par  les  trois  administra¬ 
teurs,  «  sous  le  bon  plaisir  de  sa  Majeste  »  28. 

On  trouve  au  bas  de  ce  document  important,  a  la  suite 


25.  Edits  et  Ordonnances,  t.  II,  p.  406. 

26.  Archives  de  l’archev.  de  Quebec,  Corresp.  de  Mgr  de  Pontbriand. 

27.  Vie  de  Mine  d’Youville,  p.  95. 

28.  Edits  et  Ordonnances,  t.  I,  p.  613. 
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des  signatures  de  Mgr  de  Pontbriand,  du  gouverueur 
Duquesne  et  de  l’iiitendant  Bigot,  celles  de  Mme  d’Youville, 
et  de  ses  compagnes,  «  administratrices  de  l’H6pital», 
Louise  Thautnur,  Catherine  Demers.  Catherine  Rainville, 
Therese  Laser,  Agathe  Veronneau,  Marie-Antoinette 
Ralle,  Marie-Joseph  Bernard. 

Ce  document  ayant  ete  envoye  au  ministre  dans  le  cours 
de  l’automne,  fut  communique  a  M.  Couturier  et  a  l’abbe 
de  l’lle-Dieu,  pour  qu’ils  pussent  faire  leurs  observations; 
puis  le  Roi  donna  le  printemps  suivant  un  Reglement 
definitif  « pour  l’administration  de  l’Hopital-General  de 
Montreal  ».  Ce  reglement  est  date  de  Versailles  le  3  juin 
1753.  Le  Roi  rappelle  les  differentes  phases  qu’a  subies 
cette  institution,  son  premier  etablissement  en  1694,  l’acte 
provisoire  par  lequel  on  en  avait  confie  la  direction  a  Mme 
d’Youville  en  1747,  l’union  qu’on  avait  faite  de  cet  hopital 
a  celui  de  Quebec  en  1750,  le  rappel  de  cet  union  en  1751, 
le  traite  conclu  entre  les  administrateurs  et  Mme  d’Youville 
le  28  septembre  1752  ;  puis  il  ajoute  : 

(f  La  dite  Dame  Veuve  Youville  et  ses  compagnes  seront 
et  demeureront  chargees  de  la  direction  et  administration 
du  dit  Hopital  de  Montreal,  a  1’effet  de  qnoi  nous  les  avons 
subrogees  et  subrogeons  au  lieu  et  place  des  Freres  Hospi- 
taliers,  qui  y  avaient  ete  ci-devant  etablis,  et  voulons 
qu’elles  jouissent  des  droits,  privileges,  exemptions  et  pre¬ 
rogatives  portees  par  les  dites  lettres  patentes  du  15  avril 
1694  concernant  le  dit  etablissement  n.  » 

Quel  triomphe  pour  Mme  d’Youville!  et  com  me  elle 
etait  bien  recompensee  pour  la  patience,  le  courage  et 
1’humilite  qu’elle  avait  montiee  au  milieu  des  epreuves ! 

«  Mes  cheres  enfants,  disait-elle  un  jour  a  ses  compagnes, 
j’admire  chaque  jour  1a.  divine  Providence.  Le  Pere  Eter- 


29.  Edits  et  Ordonnances,  t.  I,  p.  616. 
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nel  fait  l’objet  de  ma  grande  confiance  depuis  pres  de  qua- 
rante  ans  30.  » 

Quel  triomphe,  egaletnent,  pour  les  MM.  de  Saint-Sul- 
pice,  qui  n’avaient  cesse  de  soutenir  et  d’encourager  Mme 
d’Youville  au  milieu  de  ses  epreuves !  Quel  triomphe, 
surtout,  pour  M.  Normant!  II  avait  ete  malade  a  l’extre- 
mite,  et  on  l’avait  me  me  dit  mort  a  M.  Couturier  31.  II 
revint  cependant  a  la  sante,  et  l’on  peut  croire  que  les 
bonnes  nouvelles  qu’on  lui  donna  de  l’Hopital-Gdneral  ne 
furent  pas  etrangeres  a  sa  guerison. 

Aux  MM.  de  Saint-Sulpice,  qui  firent  tant  pour  l’Ho- 
pital-Gdneral  de  Montreal,  il  eonvient  d’associer  le  nom  de 
Pabbe  de  l’lle-Dieu,  que  l’on  avait  charge  d’acquitter  les 
dettes  de  cet  Hopital,  a  Paris,  et  qui  se  donna  un  mal 
incroyable  pour  remplir  cette  rude  tache.  II  ecrit  a  M^ 
de  Pontbriand  le  15  mai  1754:  « Je  suis  actuellement 

occupe  a  liquider  les  dettes  de  l’Hopital  de  Montreal.  » 
Puis,  deux  ans  plus  tard :  «  Cette  affaire,  dit-il,  me  donne 

plus  de  peine  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  » 

Bntre  les  differents  creanciers,  il  y  avait  surtout  un 
nomme  Gendron,  qui  se  montrait  vraiment  intraitable: 

«  Le  sieur  Gendron,  dit-il,  nous  a  fait  toutes  les  diffi- 
cultes,  je  ne  dirai  pas  qu’on  peut  imaginer,  mais  qu’on 
n’imagine  pas.  Et  quoique  chaque  creancier  qui  s’est 
presente  nous  ait  fait  remise  de  tons  ses  interets  et  de  la 
moitid  de  son  capital,  le  sieur  Gendron  exige  sa  somme 
en  entier,  avec  la  simple  remise  de  ses  interets,  mais  sous 
la  condition,  reservee  par  sa  quittance,  qu’il  y  pourrait 
revenir  et  les  repeter,  si  pour  les  fails  de  son  pere  il  venait 
a  etre  inquiete  par  quelqu’un  des  creanciers  employes  dans 
le  jugement  rendu  en  leur  faveur  au  Conseil  Superieur  de 


30.  Vie  de  Mme  d’Youville,  p.  280. 

31.  Archives  de  l’archev.  de  Quebec,  lettre  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu  a 
Mgr  de  Pontbriand,  29  mars  1754. 
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Quebec.  .  .  J’avoue  que  je  n’y  comprends  rieu,  ni  aucun 
de  ceux  que  j’emploie  pour  cette  affaire,  et  que  je  dirais 
volontiers  de  la  proposition  du  sieur  Gendron,  que  mate 
son  at,  et  que  me  me  putide  otet. 

(f  J’ai  offert  au  sieur  Gendron  de  Ini  payer  en  plein  ce 
qui  reste  du  de  son  capital,  sous  la  condition  de  la  remise 
de  ses  interets.  II  y  avait  consenti,  il  s’en  est  dedit  et  a 
manque  a  sa  parole  32.  » 


* 

*  * 

Nous  avons  appele  Mme  d’Youville  la  fondatrice  de 
l’Hopital-General ;  et  il  nous  semble  qu’elle  merite  ce  titre, 
non  seulement  parce  que  cet  Hopital  ne  devint  veritable- 
ment  <f  general  «  que  lorsquelle  en  prit  la  direction,  mais 
encore  parce  qu’elle  lui  communiqua  une  vie  toute  nou- 
velle  par  l’esprit  religieux  et  vraiment  sui generis  qu’elle  y 
introduisit. 

Hatons-nous  d’ajouter  que  Mgr  de  Pontbriand  semble 
avoir  regrette  beaucoup  dans  la  suite  la  defiance  qu’il  lui 
avait  d’abord  temoignee  ;  et  pour  l’engager  a  oublier  le 
passe  et  a  ne  plus  douter  de  son  devouement  a  son  dgard, 
il  lui  ecrivit  d£s  le  15  janvier  1753,  avant  meme  qu’elle 
efit  requ  de  la  Cour  les  lettres  patentes  qui  lui  confiaient 
ddfinitivement  la  direction  de  l’Hopital : 

« Vous  etes  trop  equitable  pour  douter  des  sentiments 
d’affection  et  de  respect  que  je  me  fais  gloire  d’avoir  pour 
vous.  Qu’il  sera  consolant  pour  moi,  si  notre  projet  pour 
l’etablissement  de  l’Hopital-General  est  confirme !  Des 
qu’il  y  aura  quelque  chose  de  stable,  nous  penserons  serieu- 
sement  a  arranger  les  affaires  33.  » 


32.  Lettres  du  15  mai  1754  et  du  28  mars  1756. 

33.  Vie  de  Mme  d’Youville,  p.  103. 
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Le  Prelat  fit  une  visite  speciale  a  I’Hopital-General  de 
Montreal  en  1755.  II  approuva  les  regies  queM.  Normant 
avait  deja  donnees  a  Mme  d’Youville  pour  la  direction  spiri- 
tuelle  de  sa  rnaison  ;  il  approuva  dgalement  le  costume 
qu’elle  avait  adopte  avec  ses  compagnes.  II  fut  dans  l’ad- 
miration  a  la  vue  de  l’ordre  qui  regnait  dans  son  etablisse- 
ment/du  bien-etre  qu’elle  avait  su  procurer  a  ses  pauvres, 
et  des  travaux  importants  qu’elle  avait  entrepris,  tout  en 
remplissant  ses  obligations  par  rapport  aux  dettes  du  Frere 
Turc.  La  vue,  surtout,  d’une  muraille  de  trois  rnille  six 
cents  pieds  de  longueur  qu’elle  avait  commencee  pour 
enclore  le  terrain  de  l’Hopital  le  frappa;  et  il  voulut  con- 
tribuer  genereusement  a  sa  construction.  Apprenant  plus 
tard  que  non  seulement  elle  avait  mene  ces  travaux  k 
bonne  fin,  mais  qu’elle  avait  entrepris  d’agrandir  I’Hopital 
pour  pouvoir  loger  un  plus  grand  nombre  de  vieillards  et 
d’infirmes : 

«  J’admire,  madame,  lui  ecrivait-il,  votre  confiance  en  la 
Providence  :  j’en  ai  connu  des  traits  marques  depuis  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  connaitre. . .  Je  vous  souhaite,  et 
a  vos  charitables  compagnes,  les  plus  abondantes  benedic¬ 
tions  34 ...  » 


34.  Vie  de  Mme  d’Youville,  p.  136. 


CHAPITRE  XX 


L’&RECTION  DES  PAROISSES.  —  L’AFFAIRE  DU  P.  TOURNOIS 
ET  DES  DLLES  DESAULNIERS.  —  LE  P.  DE  LA 

RICHARDIE.  - Mgr  DE  PONTBRIAND 

ET  LES  PROTESTANTS 

L’Edit  des  mainraortes  et  les  paroisses.  —  Projets  de  paroisses  a  la 
Basse-Ville  de  Quebec  et  au  Lac  Champlain.  —  Le  P.  Tournois 
renvoye  de  sa  mission  par  M.  de  La  Jonquiere.  —  Les  Dlles  Desaul- 
niers.  —  Duquesne  veut  faire  revenir  le  P.  Tournois;  il  echoue 
dans  son  dessein.  —  Le  P.  de  la  Richardie  et  Beauharnais.  —  Mgr 
de  Pontbriand  et  les  Protestants. 

N  ne  pent  douter  que  le  faineux  Edit  des  mainmortes  \ 


V,/  promulgue  en  France  le  25  novein bre  1743,  et  enre- 
gistre  le  5  octobre  1744  an  Conseil  Superieur  de  Quebec, 
n’ait  ete  pour  qutlque  chose  dans  les  entraves  apportees 
au  Reglement  de  I’Hopital -General  de  Montreal.  En 
Emettant  cet  edit,  le  Roi  avait  surtout  en  vue  ses  colonies 1  2. 
II  voulait  «  empEcher.  disaitil,  qu’il  ne  s’y  format  de  nou- 
veaux  etablissements  religieux  sans  sa  permission  ».  II 
voulait  empecher  aussi  que  ceux  qui  y  existaient  ddja  «  ne 
fissent  de  nouvelles  acquisitions  de  biens-fonds  ».  II  y  a 
d^ja,  ajoutait-il,  «  trop  de  ces  Etablissements  a  la  charge  du 
Tresor  et  des  colonies.  En  acquerant  trop  de  biens-fonds, 
ces  etablissements  mettent  hors  du  commerce  une  partie 


1.  Edits  et  Ordonnances,  t.  I,  P-  5 76. 

2.  Void  le  titre  de  l’Edit :  “  Declaration  du  Roi  concernant  les  Ordres 
religieux  et  gens  de  mainmorte  etablis  aux  Colonies  franqaises.  ” 
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considerable  de  nos  domaines,  ce  qui  est  contraire  au  bien 
commun  de  la  societe ».  L’edit  des  raainmortes  tendait 
done  a  restreindre  a  la  fois  le  nombre  des  communautds 
religieuses  et  leur  droit  d’acquerir  des  biens-fonds. 

Ce  qui  sauva  Mme  d’Youville,  e’est  qu’il  ne  s’agissait  pas 
pour  elle  de  creer  precisement  un  nouvel  etablissement, 
mais  d’en  relever  un  qui  penchait  vers  sa  ruine.  Au  lieu 
de  vouloir  acquerir,  elle  se  chargeait  de  payer  les  dettes 
des  autres  et  de  satisfaire  leurs  creanciers. 

On  ne  voit  pas  que  la  Declaration  de  1743  ait  ete  I’objet 
de  protestations  energiques  de  la  part  du  clerge  canadien 
comnie  celle  de  1732  3.  Au  contraire,  comme  nous  l’avons 
dit  au  chapitre  precedent,  il  semble  que  l’eveque,  le  gou- 
verneur  et  Pintendant  aient  rivalise  de  zele  pour  s’y  con- 
former,  en  cherchant  a  unir  des  etablissements  meme  assez 
disseinblables  et  &  diminuer  ainsi  le  nombre  des  commu- 
nautes  religieuses  du  Canada. 

D’edit  des  maimnortes  ne  fut  pourtant  pas  sans  preoccuper 
un  peu  Mgr  de  Pontbriand  par  rapport  a  l’administration 
de  son  diocese.  Ecrivant  au  ministre  dans  l’automne  de 

x744 ; 

«  Permettez-moi  de  vous  demander,  disait-il,  si,  dans  la 
nouvelle.  Declaration,  qui  defend  aux  gens  de  mainmorte 
de  faire  de  nouvelles  acquisitions,  l’intention  de  Sa  Majestd 
est  d’y  compreudre  les  nouvelles  paroisses.  Je  ne  saurais 
me  le  persuader:  autrement.  il  serait  impossible  d’en  ins- 
tituer  4.  » 

Or  le  pieux  Prelat  dtait  bien  decide  a  creer  des  paroisses 
partout  ou  sa  conscience  lui  disait  qu’il  y  en  avait  besoin. 
Il  considerait  comme  un  de  ses  devoirs  les  plus  saerds  de 
donner  des  missionnaires  4  tous  les  nouveaux  etablis- 


3.  Voir  notre  volume  precedent,  p.  170. 

4.  Corresp.  generale,  vol.  82,  lettre  du  30  octobre  1744. 
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sements  qui  etaient  en  etat  de  pourvoir  a  leur  subsistance, 
a  leur  logement,  aux  frais  du  culte,  a  la  construction  d’une 
chapelle  ou  d’une  eglise.  On  offrait  pour  cela  des  terrains, 
souvent  in£me  assez  considerables  ;  mais  1’edit  des  main- 
mortes  ne  s’opposait-il  pas  a  ces  acquisitions?  II  lui  fut 
repondu  que  non  ;  et  il  en  profita  pour  autoriser  l’acqui- 
sition  de  ces  terrains.  Sur  ces  terrains  s’elevererd  bientot 
des  eglises,  des  presbyteres  :  souvent,  a  c6te  de  1’eglise,  il 
y  avait  une  terre  dont  le  revenu  s’ajoutait  a  celui  de  la 
dime  pour  la  subsistance  du  cure  5.  C’etait  le  cas,  par 
exemple,  a  Saint-Cliarles  de  la  Riviere-Boyer,  ou  nous 
avons  vu  Mgr  de  Pontbriand  nornmer  un  premier  cure  dans 
l’automne  de  1749.  Il  n’y  eut  pas  moins  de  dix-huit  a 
vingt  paroisses  qui  furent  ainsi  creees,  et  ou  l’on  com- 
men^a  a  tenir  registres,  dans  le  cours  de  son  administration, 
sans  compter  plusieurs  missions  qui,  n’ayant  pas  encore  le 
moyen  d’avoir  un  cure  resident,  avaient  du  moins  une  cha¬ 
pelle,  ou  le  cure  de  la  paroisse  voisine  allait  faire  Poffice  a 
des  intervalles  plus  ou  moins  rapproches  6. 

«  Mais  il  faudrait  fixer  vos  cures  d’une  maniere  inamo- 
vible,  il  faudrait  ditablir  des  cures  fixes  »  :  tel  est  le  refrain 
qu'on  lui  repete  sans  cesse,  a  la  Cour ;  et  ce  refrain  rdsonne 
encore  presque  a  toutes  les  pages  de  nos  archives !  Mgr  de 
Pontbriand  fait  semblant  de  ne  pas  entendre :  il  n’est  pas 
d’humeur  a  se  creer  a  lui-meime  des  embarras  pour  la  divi¬ 
sion  ou  le  remaniement  de  ses  paroisses,  ou  pour  le  depla¬ 
cement  de  ses  cures,  quand  il  jugera  la  chose  a  propos  pour 
le  bien  des  dmes.  Il  continue  a  administrer  tranquillement 
son  diocese,  il  marche  autant  que  possible  sur  les  traces  de 


5.  Edits  et  Ordonnances,  t.  II,  p.  574,  581. 

6.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’en  1745,  le  cure  Duchouquet,  de  Sainte- 
Anne,  desservait  aussi  Saint-Roch  des  Aulnaies;  le  cure  Jorian,  de 
Berthier,  Saint-Franqois  de  la  Riviere-du-Sud.  (Ibid.,  t.  Ill,  p.  360,  379). 
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ses  predecesseurs,  et  tie  fixe  pas  une  settle  paroisse  dans 
tout  le  temps  de  son  episcopat. 

Le  croirait-on,  si  la  chose  n’etait  en  toutes  lettres  dans 
les  archives?  on  lui  couteste  «le  droit  exclusif  d’driger  des 
cures  dans  son  diocese  »  7.  Le  Roi,  qui  notntne  des  cha- 
noines  8,  ne  pourrait-il  pas  nomtner  aussi  quelques  cures, 
et  driger  des  cures?  On  ne  le  dit  pas  a  PEveque  lui-meme 
directement,  on  le  fait  savoir  a  son  grand  vicaire  l’abbd  de 
l’lle-Dieu.  Sans  faire  semblant  de  rien,  le  Prelat  ecrit 
au  ministre,  et  met  les  choses  au  point : 

«  II  parait  que  c’est  aux  Eveques  a  instituer  les  paroisses, 
a  les  etendre  ott  les  restreindre  selon  le  besoin,  qui  change 
selon  l’augmentation  ou  la  diminution  des  habitants  9. » 

Nous  n’avons  que  deux  exemples  ou  Mgl  de  Pontbriand 
renonqa  a  ses  projets  de  paroisses,  apres  en  avoir  conferd 
avec  la  Cour :  le  cas  de  la  Basse-Ville  de  Qudbec,  et  celui 
du  Lac  Champlain. 

II  est  certain  que  vers  1750  ou  1751  l’Eveque  avait 
ddcidd  de  diviser  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Quebec,  et 
d’en  driger  une  nouvelle  a  la  Basse-Ville,  ou  residaient  4 
cette  dpoque  la  plupart  des  marchands.  Le  projet,  du  reste, 
n’dtait  pas  nouveau:  il  en  avait  dtd  question  des  1692  10. 
Mais  comme  il  s’agissait  de  la  premiere  cure  du  diocdse, 
drigde  d’une  maniere  fixe  et  inamovible,  Mgr  de  Pontbriand 
avait  crtt  devoir  en  demander  la  permission  a  la  Cour  par 
l’entremise  de  son  grand  vicaire,  l’abbd  de  PIle-Dieu, 
auquel  il  avait  envoye  en  meme  temps  un  ancien  procds- 
verbal  de  commodo  et  incommodo  pour  l’drection  de  la  nou- 


7.  Rapport... .  pour  1905,  lettre  du  ministre  a  l’abbe  de  l'lle-Dieu,  14 
avril  1752. 

8.  En  vertu  de  son  fameux  Don  de  3,000  livres  au  Chapitre,  “a 
prendre  sur  son  Domaine  de  la  Nouvelle-France  (Edits  et  Ordon- 
nances,  t.  I,  p.  339)- 

§).  Corresp.  generale,  vol.  78. 

10.  Recherches  historiques ,  vol.  XV,  p.  41. 
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velle  paroisse.  Le  temps  etait  mal  choisi :  il  y  avait  jus- 
tement  a  cette  date  un  proces  pendant  a  la  Cour,  entre  le 
Chapitre  et  le  Sdminaire  de  Quebec,  au  sujet  de  la  posses¬ 
sion  de  cette  cure  qu’il  s’agissait  de  diviser.  On  fit  savoir 
a  l’Evdque  qu’il  valait  mieux  attendre  la  fin  du  proces, 
avant  de  parler  de  diviser  la  paroisse ;  et  comme  le  proces 
n’eut  pas  de  fin,  la  division  non  plus  n’eut  pas  lieu,  ni  par 
consequent  la  creation  de  la  nouvelle  paroisse  u. 

Quant  au  Lac  Champlain,  il  s’y  etait  forme,  tout  autour, 
un  grand  noinbre  d’dtablissements  canadiens  :  MM.  Hoc- 
quart,  Pean,  De  Noyan,  De  Beaujeu,  Foucault,  Daine, 
Lusignan,  Saint-Vincent,  Contrecoeur,  s’y  etaient  fait 
concdder  des  seigneuries,  et  avaient  commencd  a  y  attirer 
des  colons:  au  seul  Fort  Saint-Frederic,  il  y  avait  dejd 
vingt  et  un  habitants  12.  Tout  autour  du  lac  s’eten- 
daient  de  magnifiques  terres,  ou  il  y  avait  beaucoup  de 
bois  de  construction,  du  chdne,  surtout,  en  quantity,  pour 
la  construction  des  navires  13.  Bref,  M«r  de  Pontbriand,  d 
la  demande  d’un  grand  nombre  de  colons,  et  «  sur  les  ordres 
de  la  Cour »,  avait  ddcidd  d’driger  line  paroisse  au  lac 
Champlain.  A  quel  endroit  prdcis?  La  chose  n’est  pas 
indiqude  clairement  dans  les  archives;  nous  croyons, 
cependant,  que  c’dtait  aux  environs  de  la  rividre  Chasy, 
laquelle,  ainsi  que  Pile  Lamotte  I4,  faisait  partie  de  la  sei- 
gnerie  de  M.  Pdan  16.  Mais  la  guerre  fit  abandonner  la 
plupart  des  etablissements  canadiens  qui  s’y  dtaient  formds, 
et  ddrangea  les  plans  de  l’Fveque.  Fcrivant  au  ininistre : 

«  Conformdment  a  vos  ordres,  disait-il,  j’ai  pris  des  arran¬ 
gements  pour  placer  un  missionnaire  au  lac  Champlain,  lui 


11.  Recherches  historiques,  vol.  XV,  p.  46 

12.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  24. 

13.  Voir  notre  etude  Champlain  et  Hudson,  dans  les  Memoires  de  la 
Societe  Royale  de  1910,  p.  94. 

14.  Sur  l’ile  Lamotte,  voir  aussi  Champlain  et  Hudson,  p.  93. 

15.  Edits  et  Ordonnances,  t.  II,  p.  559. 
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destinaut  quatre  cents  francs  sur  les  fonds  que  Sa  Majeste  a 
destines  en  faveur  des  cures  uses.  Mais  M.  l’intendant  ne 
croit  pas  qu’il  soit  convenable,  dans  la  position  presente, 
d'y  etablir  une  paroisse.  Ce  ne  sera  probablement  qu  a  la 
paix ;  et  je  suivrai  ponctuellement  vos  intentions  l6.  » 

Mais  le  temps  n’etait  plus  a  la  paix,  et  il  ne  fut  plus 
question  de  la  paroisse  du  Lac  Champlain  sous  le  regime 
francais.  Helas!  ce  beau  lac,  qui  porte  le  nom  du  P£re 
de  la  Nouvelle-France,  n’est  plus  a  nous! 

Le  pretre  que  Mgr  de  Pontbriand  aurait  place  a  la  tete 
de  cette  nouvelle  paroisse,  aurait  desservi  egalement  tous 
les  etablissements  franqais  autour  du  lac,  comme  faisait 
le  bon  missionnaire  de  la  Nouvelle-Beauce,  le  Pere  Carpeu- 
tier,  qui,  residant  a  Sainte-Marie,  ou  il  commenqa  a  tenir 
registres  en  1745?  visitait  aussi  Saint-Joseph,  Samt-Fran^ois 
et  tous  les  postes  de  la  riviere  Chaudiere  ;  comme 
faisaient  egalement  les  missionnaires  de  la  riviere  Riche¬ 
lieu,  qui,  tout  en  etant  attaches  a  une  paroisse  principale, 
en  avaieut  quelquefois  deux  ou  trois  autres  a  desservir. 

* 

*  * 

Nous  avons  vu  que  la  Cour  contestait  a  l’Eveque  le 
Eroit  exclusif  d’eriger  des  paroisses.  Elle  s’arrogeait  le 
droit  d’iutervenir,  au  besoin  ;  et  Mgr  de  Pontbriand,  toujours 
porte  a  la  conciliation,  ne  croyait  pas  devoir  en  former  de 
nouvelles  sans  en  referer  au  ministre.  Si  du  rnoins  l’auto- 
rite  civile  avait  toujours  eu  le  meme  esprit  de  conciliation! 
Mais  nous  avons  le  fait  d’un  gouverneur,  qui,  de  sa  seule 
autorite,  sans  en  parler  a  l’Eveque,  ni  a  qui  que  ce  soit, 


16.  Corresp.  generate,  vol.  86,  lettre  du  10  novembre  1746.  ^ 

17.  Les  sauvages  appelaient  cette  riviere  Mechatigan:  de  la,  par  cor¬ 
ruption,  le  nom  de  Saint-Igan  donne  au  pays  le  long  de  cette  riviere. 
(Tanguay,  A  travers  les  Registres,  p.  145). 
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chasse  1111  missionnaire  du  poste  ou  l’a  place  et  le  maintient 
la  confiance  de  ses  superieurs  ecclesiastiques,  et  lui  en 
substitue  un  autre.  Void  ce  que  nous  lisons,  en  effet,  dans 
le  Journal  des  Jesuites,  a  la  date  du  mois  de  mai  1750: 

«  Le  P.  Tournois  a  et6  renvoye  par  le  gouverneur  gene¬ 
ral,  M.  de  la  Jonquiere,  de  sa  situation  comine  pretre  au 
Saut-Saint-Louis.  Ceci  a  ete  fait  sans  consulter  l’Eveque, 
ni  le  superieur  des  Jesuites.  Ils  se  sont  plaints  tous  deux. 
L’Eveque  a  dcrit  au  gouverneur  sur  ce  sujet,  rnais  sans 
resultat.  Le  gouverneur  avait  decide  que  M.  de  la  Breton- 
niere  devrait  etre  envoye  pour  le  reinplacer,  mais  ensuite 
ordonna  au  P.  Eloquet  18  d’y  aller  19.  » 

La  mission  du  Saut-Saint-Louis,  tenue  par  les  Jesuites  20, 
etait  une  belle  mission  de  sauvages  Iroquois  convertis  au 
christianisme,  semblable  a  celles  des  Sulpiciens  au  Lac  des 
Deux-Montagnes  et  a  la  Presentation.  Le  P.  Tournois, 
qui  la  dirigeait,  avec  deux  autres  Jesuites  21,  n’etait  pas 
seulement  un  excellent  religieux,  c’etait  un  maitre  homrne, 
qui  avait  une  autorite  incomparable  pour  conduire  les 
sauvages.  Deux  personnes  respectables,  les  demoiselles 
Desauiniers,  le  secondaient  efficacement  dans  ses  oeuvres  : 
elles  tenaient  depuis  vingt  qnatre  ans  dans  cette  mission 
un  petit  magasin,  que  les  Jesuites  encourageaient,  parce 
que  les  sauvages  pouvaient  s’y  procurer  tout  ce  dont  ils 


18.  C’est  ce  P.  Floquet  qui  fut  interdit  plus  tard  par  Mgr  Briand  pour 
avoir  pris  part  au  mouvement  de  la  Rebellion  en  1775.  II  etait  alors  a 
Montreal,  et  ecrivit  a  l’Eveque  plusieurs  lettres  d’explications  et  d’ ex¬ 
cuses.  II  etait  arrive  au  Canada  le  17  aout  1744.  11  fit  la  profession  des 
quatre  vceux  dans  l’eglise  des  Peres  Jesuites  a  Montreal  le  16  juillet 
1752.  II  mourut  a  Quebec  le  18  octobre  1782.  Ne  le  12  septembre  1716, 
il  etait  entre  dans  la  Compagnie  de  Jesus  le  6  aout  1735,  et  appartenait 
a  la  province  d’Aquitaine. 

19.  Archives  du  Seminaire  de  Quebec. 

20.  La  residence  des  Jesuites  etait  dans  le  Fort,  ou  commandait  M. 
des  Musseaux  en  1752.  ( Voyages  de  Franquet,  p.  35). 

21.  C’etaient,  en  1746  et  1749,  les  Peres  Floquet  et  Quintin  de  la  Bre- 
tonni£re.  (Catalogues  des  Jesuites). 
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avaient  besoin,  sans  etre  obliges  d’aller  a  Montreal,  ou  ils 
trouvaient  mille  occasions  de  s’enivrer. 

Ce  qui  faisait  leur  principal  profit,  c’est  «qu’elles  avaient 
trouve  le  secret  de  bien  preparer  le  ginseng,  qui  se  vendait 
tres  bien  en  France »  22.  Leur  petit  commerce  prosp£rait. 

Mais  cela  ne  fait  pas  l’affaire  des  marchands,  surtout  de 
ceux  qui  font  la  contrebande,  ou  qui  se  livrent  la 
traite  de  l’eau-de-vie.  Ils  vont  se  plaindre  au  gouverneur, 
M.  de  la  Jonqui£re ;  et  les  demoiselles  Desaulniers,  sur  les 
conseils  des  Jesuites,  descendent  a  Quebec  pour  se  justifier 
aupreis  de  lui,  et  repousser  les  accusations  qu’on  a  portees 
contre  elles ;  puis  elle  remontent  en  toute  confiance  au 
Saut- Saint-Louis,  croyant  avoir  convaincu  le  gouverneur 
de  leur  innocence. 

Au  bout  de  huit  jours,  elles  voieut  arriver  chez  elles 
huit  soldats,  escortant  un  officier,  qui  leur  signifie  un  ordre 
du  gouverneur  d’avoir  a  quitter  leur  habitation  sous  vingt- 
quatre  heures,  et  de  se  retirer  a  Quebec,  pour  avoir  fait  de 
la  contrebande.  Rendues  a  Quebec,  elles  prennent  le  par¬ 
ti  de  passer  en  France,  pour  aller  a  la  Cour  justifier  elles- 
memes  leur  conduite.  Biles  font  naufrage,  et  perdeut  plus 
de  soixaute  mille  francs :  c’est  pour  elles  une  ruine  totale. 

Non  content  d’avoir  expuls6  du  Saut-Saint-Louis  les 
demoiselles  Desaulniers,  La  Jonquiere,  toujours  sous  l’im- 
pression  des  accusations  portees  par  les  marchands,  poussd 
aussi  a  la  violence  par  le  commandant  du  Fort,  M.  Dou- 
ville  2S,  force  le  P.  Tournois,  qu'il  suppose  de  connivence 
avec  elles,  quitter,  lui  aussi,  la  mission,  et  cela,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  sans  en  avoir  confdre  auparavant 


22.  Corresp.  generale,  vol.  97.  Memoire  des  Dlles  Desaulniers  a  Mgr 
Rouille,  1751. 

23.  “Je  crois  que  le  commandant  est  le  principal  auteur.”  (Lettre  de 
Mgr  de  Pontbriand  a  M.  de  la  Galissonniere,  archives  de  l’archev.  de 
Quebec). 
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avec  l’Eveque,  ni  obtenu  la  permission  du  superieur,  le  P. 
Marcol.  Tournois  se  voit  oblig'd,  a  son  tour,  de  passer  en 
France;  et  le  gouverneur  ecrit  a  la  Cour :  «I1  importe 
qu’il  ne  revienne  plus  dans  la  colonie. » 

Le  ministre  ecrit  au  gouverneur  pour  lui  reprocher  la 
violence  de  ses  procedes  :  il  devait,  dans  tous  les  cas,  dit- 
il,  « laisser  le  superieur  des  Jesuites  rappeler  lui-meme  le 
P.  Tournois  »  2i. 

La  Jonquiere,  loin  de  se  justifier,  rencherit  sur  tout  ce 
qu’il  a  dit  et  ecrit  contre  les  demoiselles  Desaulniers,  le 
P.  Tournois  et  les  Jesuites :  «  Personne  ne  revoque  en 
doute,  dit-il,  le  commerce  etranger  que  ces  lilies  ont  tou- 
jours  fait.  Les  grands  et  les  petits  de  cette  colonie  n’en 
ignorent.  .  .  Quant  au  P.  Tournois,  l’etroite  liaison  qu’il 
avait  avec  elles  pour  le  commerce  n’est  pas  non  plus 
ignord.  »  II  parle  ensuite  «  d’une  infinite  de  rubriques  que 
les  Jesuites  ont  pratiquees  pour  le  surprendre. .  de  traits 
envenimes  qu’ils  ont  glisses  contre  lui  dans  un  memoire.  . . 
J’ai  affaire  a  forte  partie,  ajoute-t-il,  et  a  gens  bien  malins. 
Mais  je  suis  a  l’epreuve  de  tout »  25. 

II  mourut  a  Quebec  le  printemps  suivant,  et  alia  rendre 
compte  a  Dieu  de  son  administration.  M.  Duquesne  qui 
lui  succeda  etait  charge  de  s’enquerir  des  causes  de  la  dis¬ 
grace  du  P.  Tournois:  il  ecrivait  au  ministre  dans  l’au- 
tomne  de  1752  : 

v  Quant  au  rappel  du  P.  Tournois,  on  m’a  assure  qu’il  a 
ete  occasionnd  par  beaucoup  de  tracasseries  dont  ce  pays 
fourmille,  quand  on  a  des  dispositions  a  y  preter  l’oreille. 
En  general,  on  convient  que  c’etait  un  tres  bon  mission- 
naire,  et  qui  avait  le  talent  de  mener  les  sauvages  comme 
il  voulait,  mais  le  plus  insolent  et  le  plus  haut  de  tous  les 


24.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  151. 

25.  Corresp.  generale,  vol.  9 7,  lettre  au  ministre,  ier  novembre  1751. 
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hornmes  vis-a  vis  des  officiers  qui  ont  commande  dans  ce 
poste. 

«  Les  reverends  Peres  Jesuites  qni  sont  a  Quebec  ont  6t6 
surpris  de  la  maniere  que  je  l’ai  caractdrise ;  et  ils  sont 
convenus  avec  moi  du  defaut  qu’on  lui  reproche.  Ils 
m’ont  demande  si  je  ne  trouverais  pas  mauvais  qu’il  re- 
tournat  dans  cette  colonie.  Je  lenr  ai  repondu  qu’apres 
une  pareille  epoque  je  croyais  la  chose  difficile ;  mais  que, 
si  telle  etait  votre  volonffi,  monseigneur,  je  lui  dirais  mon 
avis  sur  sa  conduite  passee,  afin  de  le  faire  rentrer  en  lui- 
meme.  Comrne  j’ai  naturellement  de  l’horreur  pour  les 
eclats  de  toute  espece,  s’il  arrivait  pareil  cas,  je  prendrais 
la  voie  pacifique  que  vous  suggerez,  et  dont  j’ai  deja  fait 
usage  vis-a-vis  du  P.  Marcol,  recteur,  qui  avait  place  au 
metne  Saut-Saint-Lonis  un  jeune  etourdi  capable  de  semer 
la  zizanie  entre  les  Frangais  et  les  sauvages.  Je  lui  ai 
envoye  un  Mentor  qui  l’a  si  bien  range,  que  tout  est  dans 
une  union  parfaite  a  ce  poste  26 .  .  .  » 

Deux  ans  plus  tard,  tout  allait  si  mal  a  la  mission  du 
Saut-Saint-Louis,  que  M.  Duquesne  se  voyait  oblig£ 
d’ecrire  au  ministre : 

«  J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que,  sur  les  reproches 
frequents  que  j’ai  faits  au  R.  P.  Marcol,  superieur  des 
Jesuites,  que  ses  missionnaires  du  Saut-Saint-Louis  man- 
quaient  de  la  fermete  necessaire  pour  mener  ces  sauvages 
convenablement  27,  il  m’a  repondu  que  leur  Provincial 


26.  Corresp.  generale,  vol.  98,  lettre  du  28  octobre  1752. 

27.  Outre  le  P.  Floquet,  qui  serait  alle  a  la  mission,  d’apres  le  Journal 
des  Jesuites,  nous  y  trouvons  Antoine  Gourdan,  de  1751  a  1752,  et  Ni¬ 
colas  de  Gonnor,  de  1752  a  1753  ( Canada  Bcclesiastique  de  1910).  Fe  P. 
de  Gonnor,  arrive  au  pays  des  1718,  est  probablement  le  “mentor”  dont 
parle  M.  Duquesne.  Malheureusement  ce  bon  Pere  n’avait  “jamais 
voulu  se  donner  la  peine  d’apprendre  la  langue  iroquoise”,  (Lettre  du 
P.  Nau,  20  octobre  1734,  dans  les  Jesuits  Relations,  t.  68,  p.  224)  et  par 
consequent  ne  pouvait  etre  d’une  grande  utilite  au  Saut-Saint-Louis. 
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mettait  tout  en  usage  pour  trouver  des  sujets,  mais  inutile- 
ment. 

« Comme  il  est  prouve  par  les  informations  que  j’ai 
prises,  que  le  P.  Tournois  a  mene  la  mission  du  Saut- 
Saint-Douis  superieurement  a  tout  autre,  il  me  parait  im¬ 
portant  que  vous  ayez  agreable  de  lui  permettre  de  venir 
ici,  parce  que  cette  mission,  qui  augmente  considera- 
blement,  a  plus  besoin  que  jamais  d’etre  mende  par  quel- 
qu’uu  qui  a  le  talent  de  s’en  faire  craindre  et  aimer. 

«  J’etais  trop  attachd  a  feu  M.  le  marquis  de  la  Jonquiere 
pour  me  separer  de  la  veneration  que  je  dois  a  sa  memoire. 
Mais  je  dois  vous  dire  avec  verite  qu’il  a  ele  surpris  par 
des  mauvais  caracteres  connus,  qui  l’ont  porte  a  la  violence 
commise  a  cette  occasion  28 .  .  .  » 

Dans  une  nouvfelle  lettre  qu’il  ecrivait  a  la  Cour  deux 
ou  trois  semaines  plus  tard,  le  gouverneur  insistait  pour 
faire  revenir  le  P.  Tournois  au  Canada  : 

«Jamais,  disait-il,  il  ne  fut  plus  besoin  de  renvoyer  le  P. 
Tournois  dans  cette  colonie,  ainsi  que  je  l’ai  demande  a 
M.  Rouilld  29 .  . .  » 

Ive  P.  Tournois  pouvait-il  etre  venge  d’une  maniere  plus 
noble  et  plus  complete  ?  Et  pour  les  Jesuites,  egalement, 
quel  triomphe,  et  quelle  vengeance  pour  toutes  les  petites 
« tracasseries  »  qu’on  ne  cessait  de  leur  faire  subir  !  «  Ce 

pays  fourmille  de  tracasseries  indecentes  »,  disait  M.  Du- 
quesne  dans  la  merne  lettre. 

De  P.  Tournois  ne  revint  pas  au  Canada.  Retourne 
dans  sa  province  Gallo-Beige,  il  etait  devenu  directeur  du 
college  de  Cambrai ;  et  ses  superieurs  ne  jugerent  pas  a 
propos  de  le  renvoyer  dans  tine  colonie  ou  les  religieux 
pouvaient  ^tre  exposes  a  tant  de  tracasseries  injustes : 


28.  Corresp.  generate,  vol.  99,  lettre  au  ministre  Rouille,  12  octobre 
1754- 

29.  Ibid.,  lettre  du  31  octobre  1754. 
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«  La  mission  du  Saut-Saint-Louis,  ecrit  le  P.  de  Roche- 
monteix,  ne  se  releva  jamais  du  coup  que  lui  porta  M.  de 
la  Jonqui&re  par  l’expulsion  violente  de  son  meilleur  mis- 
sionnaire,  le  P.  Tournois  30. » 

* 

*  * 

Ah,  qu’elle  etait  delicate  et  difficile  la  position  des  mis- 
sionnaires  dans  leurs  missions  sauvages,  ayant  k  rdpondre 
non  seulement  a  leurs  sup^rieurs  ecclesiastiques,  mais  & 
des  gouverneurs  jaloux  de  leur  autorit£,  a  des  officiers  sou- 
vent  mal  disposes,  a  des  negociants  dont  ils  avaient  quel- 
quefois  a  combattre  les  mauvais  instincts  de  cupiditd  et  de 
fraude ! 

Un  autre  missionnaire  Jdsuite,  le  P.  de  la  Richardie,  qui 
exer^ait  son  ministere  k  Detroit,  avait  encouru,  quelques 
anndes  auparavant,  la  disgrace  du  gouverneur.  Cette  fois, 
c’dtait  M.  de  Beauharnais  qui  avait  donne  un  ordre  auquel 
le  bon  religieux  s’etait  cru  oblige  de  s’opposer,  et  qui, 
M’ayant  pas  compris  le  mobile  de  sa  conduite,  s’en  dtait 
plaint  a  son  superieur,  ^  Quebec. 

Qu’y  avait-il  done?  Le  P.  de  la  Richardie,  a  force  de 
zele  |et  de  patience,  avait  reussi  a  grouper  les  Hurons  de 
Detroit,  et  a  en  faire  une  magnifique  chretiente,  qui  rap- 
pelait  en  tons  points  les  anciennes  reductions  de  Sillery  et 
de  Lorette.  Un  bou  jour,  ces  sauvages  re^oivent  l’ordre 
du  gouverneur  de  venir,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  s’dtablir 
dans  les  environs  de  Montreal,  ou  ils  vont  etre  exposes  de 
toutes  manieres  a  perdre  ce  que  le  bon  missionnaire  leur  a 
inculque  de  foi  et  de  religion.  Celui-ci  les  exhorte  k  rester 
ou  ils  sont:  de  la  la  disgrace  que  lui  fait  encourir  M.  de 
Beauharnais : 


30.  Les  Jesuites  et  la  Nouvelle-France  au  XVIIIe  siecle,  t.  II,  p.  50. 
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«  La  conduite  que  le  P.  de  la  Ricliardie  a  tenue  a  l’egard 
des  Hurons,  au  Detroit,  ecrit  le  gouverneur  au  ministre,  ne 
peut  etre  revoquee  en  doute  ;  et  la  purete  de  ses  intentions, 
qu’il  pretend  £tre  exempte  de  tout  reproche,  ne  peut  cadrer 
en  aucune  faqon  avec  la  maniere  dont  il  s’est  gouvernd  et 
dont  les  preuves  resultent  par  les  lettres  de  ce  P£re  k  ses 
superieurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’espeire,  ainsi  que  vous  le 
presumez  vous-meme,  que  ces  missionnaires  se  compor- 
teront  plus  convenablement  a  l’avenir  que  le  P.  de  la 
Richardie  n’a  fait  a  mon  dgard.  Le  service  de  Sa  Majeste 
y  dtant  principalement  interessd.  je  ne  pourrais  me  dis¬ 
penser  de  vous  en  porter  mes  plaintes  et  d’en  arreter  les 
progres  par  avance  31.  » 

Mais  nous  reviendrons  plus  tard  sur  cet  incident. 

* 

*  * 

M*r  de  Pontbriand  gemissait  de  voir  ses  missionnaires 
en  butte  a  tant  de  « tracasseries.  »  Mais  que  pouvait-il 
faire  pour  les  proteger  efficacement?  Nous  avons  vu  qu’il 
£crivit  a  M.  de  la  Jonquiere  pour  se  plaindre  du  renvoi  du 
P.  Tournois  sans  sa  participation.  II  £crivit  aussi  a  la 
Cour.  Mais  quel  fut  le  rdsultat  de  ses  demarches?  pas 
plus  satisfaisant  que  celui  qu’il  avait  obtenu  lorsqu’il  avait 
porte  plainte  au  sujet  des  mauvaises  recrues  que  l’on  en- 
voyait  au  Canada,  ou  a  l’occasion  du  nonibre  toujours 
croissant  de  Protestants  qu’on  y  laissait  s’implanter. 
Parmi  ces  protestants,  disait-il,  «  il  y  en  a  dont  la  conduite 
est  suspecte  et  dangereuse.  Le  bien  spirituel  de  mon 
diocese  exige  qu’on  u’en  reqoivre  point  dans  cette  colonie ; 
et  je  crois  meme  pouvoir  ajouter  que  le  bien  de  PEtat  y 
est  conforme  32.  -  .  » 


31.  Corresp.  generale,  vol.  79,  lettre  du  17  septembre  1743. 

32.  Ibid.,  voi.  89,  lettre  du  8  octobre  1747. 
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Cotnme  dans  la  question  de  la  Traite  de  l’eau-de-vie,  on 
lui  objectait  les  interets  du  commerce : 

((  he  gouverneur  et  Pintendant  pretendent,  lui  ecrivait 
le  ministre,  qu’il  ne  leur  est  revenu  aucunes  plaintes  contre 
les  protestants,  qu’ils  ont  toujours  ete  soumis  aux  lois  et  a 
la  police,  qu’ils  ne  font  point  d’assemblees,  qu’ils  forment 
quatorze  maisons  qui  font  les  trois  quarts  du  commerce  du 
pays,  et  que,  si  on  les  en  chassait,  ce  serait  faire  un  grand 
tort  a  la  colonie,  les  negociants  Canadiens  n’dtant  pas 
en  assez  grand  nombre,  ni  assez  riches,  pour  fournir  tout 
ce  qui  est  necessaire  33.  » 

Tout  ce  qu’il  put  obtenir  fut  la  promesse  que  l’on  ren- 
verrait  ceux  qui  etaient  de  nationality  etraug£re,  et  les 
plus  dangereux  34;  mais  cette  promesse  meme  ne  fut  jamais 
mise  a  execution  : 

«  Si  la  Cour  a  donne  des  ordres  pour  cela,  dcrivait  un 
jour  Mgr  de  Pontbriand  a  son  grand  vicaire  l’abbd  de  l’lle- 
Dieu,  ils  n’ont  point  etd  executes,  et  les  choses  restent 
toujours  dans  la  meme  dtat  35.  » 


33.  Rapport. ..  pour  1905,  p.  202,  lettre  du  ministre  a  Vaudreuil  et 
Bigot,  15  juillet  1755;  lettre  du  meme  a  l’eveque  de  Quebec,  meme  date, 

34.  Corresp.  generale,  vol.  99,  lettre  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu  au  mi¬ 
nistre,  29  mars  1753. 

35.  Ibid.,  vol.  102,  lettre  du  30  octobre  1757. 


CHAPITRE  XXI 


Mgr  DE  PONTBRIAND,  DANS  SES  VISITES  PASTORALES.  — 
ASPECT  DES  CAMPAGNES  CANADIENNES.  —  ISTABLIS- 
SEMENT  DES  RETRAITES  ECCLBISIASTIQUES 


Visites  pastorales.  —  Distribution  de  livres.  —  Ordonnauces  de  l’Eveque 
dans  differentes  paroisses.  —  Procedure  pour  la  construction  des 
eglises  et  des  presbyteres. — Aspect  des  campagnes.  —  Etablissement 
des  bourgs  et  villages.  —  Contre  la  tendance  a  deserter  les  cam¬ 
pagnes  pour  la  ville.  —  Sages  ordonnances  des  intendants.  —  Af¬ 
faire  du  cure  Hingan,  aux  Grondines.  —  Retraites  annuelles  des 
Cures.  —  Conferences  ecclesiastiques. 

- yous  avons  vu  que  Mgr  de  Pontbriand  avait  recommence 
1\  en  1749  la  visite  pastorale  de  son  diocese.  Cette 
deuxieme  visite  dura  plusieurs  annees,  le  Prelat  ne  pou- 
vant  ordinairement  parcourir  qu’une  petite  partie  de  son 
diocese  a  la  fois,  et  quelquefois  meme,  coniine  en  1753, 
etant  oblige  d’omettre  completement  sa  visite. 

Du  reste,  si  nous  n’avons  que  deux  mandements  de  Mgr 
de  Pontbriand  pour  la  visite  pastorale  de  son  diocese,  il 
n’est  nullement  prouve  qu’il  ne  visita  ses  paroisses  que 
deux  fois.  Nous  avons  meme  la  certitude  qu’en  1758,  le 
22  juin,  il  quittait  encore  sa  ville  episcopale  pour  faire  la 
visite  de  la  Cote  sud  en  bas  de  Quebec  \ 

Nous  savons  aussi  que  son  archidiacre,  ou  plutot  celui 
qui  en  remplissait  les  fonctions,  M.  de  La  Ville-Angevin, 
visita  au  moins  quelques  parties  du  diocese.  Il  dtait  k 


1.  Journal  de  M.  Recher. 
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Sainte-Anne-de-la-Perade  et  au  Cap-de-la-Madeleine  au 
mois  d’aout  1748,  car  il  y  rendit  des  ordonnauces  que 
l’Eveque  renouvela  et  confirma  dans  sa  visite  de  Pannde 
suivante  2.  II  etait  a  Saint-Pierre-les-Becquets  le  23  aolit 
de  la  meme  annee  :  il  y  rendit  tine  ordonnance  obligeant 
le  missionnaire  a  tenir  les  registres  en  double,  et  a  en  de¬ 
poser  un  au  greffe  3. 

Le  Prdlat  avait  demande  a  la  Cour  des  « livres  de  piete  » 
pour  ses  missions  4:  il  re5ut  dix  neuf  cents  volumes  dans 
l’automne  de  1753,  Par  l’entremise  de  Pabbd  de  l’lle-Dieu 
et  du  comte  de  Saint-Florentin  5.  Quelle  joie  ce  fut  pour 
lui  d’avoir  ces  livres  a  distribuer,  au  cours  de  sa  visite 
pastorale,  en  1754  et  les  anuses  suivantes! 

Ce  qu’etaient  ces  volumes,  nous  pouvons  le  conjecturer 
d’apres  une  lettre  de  l’abbd  de  PIle-Dieu,  en  date  de  1749: 

«  Les  Ursulines  de  la  Nouvelle-Orleans,  ecrivait-il,  me 
demandent  de  leur  faire  Pemplette  de  livres  pour  leurs 
£coles,  comme  des  alphabets,  des  psaumes,  des  livres  fran- 
?ais  pour  apprendre  a  lire  &  leurs  pensionnaires,  quelques 
livres  de  pietd  et  surtout  des  Heures  dont  el  les  pretendent 
qu’aucun  marchand  ni  pacotilleur  ne  portent  dans  la 
colonie  :  aussi  prdtendeut-elles  qu’il  ne  s’en  trouve  plus  et 
que  tout  le  monde  en  manque.  Elies  n’y  ont  pas  non  plus 
de  catdcliismes  pour  l’instruction  des  enfants  6.  .  .  » 

C’dtait  probablement  des  livres  de  cette  sorte  que  re^ut 
de  Pontbriand  dans  Pautomne  de  1753,  surtout 
des  catdchismes  et  des  heures.  Mais  ne  peut-on  pas  sup- 
poser  avec  vraisemblance  que  c’est  aussi  a  cette  dpoque 


2.  Archives  paroissiales  de  Sainte-Anne  et  du  Cap-de-la-Madeleme. 

3.  Tanguay,  A  trovers  les  Registres,  p.  147. 

4.  Rapport. .  .pour  1905,  p.  186. 

5.  Corresp.  generale,  vol.  99,  lettre  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu  aa  mi- 
nistre,  10  avril  1753. 

6.  Manuscrits  de  Jacques  Viger,  Ma  Saberdache. 
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qu’il  faut  faire  remonter  l’envoi  au  Canada  de  ces  bons 
vieux  Cantiques  de  Marseille ,  dont  on  trouve  encore  quel- 
ques  rares  exemplaires  dans  nos  campagnes,  ou  nos  anciens 
Canadiens  ont  appris  ces  chants  religieux  qu’ils  aiment 
fredonner  au  milieu  de  leurs  travaux?  Que  de  fois  ne  les 
avons-nous  pas  entendus ! 

M81  de  Pontbriand  s’intdressait  a  I’instruction  des  enfants 
du  pays,  a  leur  instruction  religieuse,  surtout ;  et  voila 
pourquoi  il  deplorait,  au  cours  de  ses  visites  pastorales, 
qu’il  n’y  eut  pas  plus  d’etablissements  des  Soeurs  de  la 
Congregation  dans  nos  paroisses:  «  Elies  n’ont  encore  que 
douze  maisons, »  ecrivait-il  dans  l’automne  de  1747  7.  Ceci 
est  d’autant  plus  surpreuant  que  nous  lisons  dans  un 
document  royal,  en  date  dir  mois  de  fevrier  1718,  —  les 
lettres  de  confirmation  de  l’Hopital-G6ndral  de  Montreal—  : 
«Les  Soeurs  de  la  Congregation  sont  etablies  dans  la  plus 
grande  partie  des  cures  de  la  campagne  8. »  Avaient-elles 
6t6  obligees  d’abandonner  un  certain  nombre  de  paroisses? 
D’apres  Franquet,  elles  n’etaient  en  tout,  en  1752,  que 
«  quatre-vingt,  dont  trente  a  la  ville  de  Montreal,  et  les 
autres  r£pandues  dans  la  campagne  »  9. 

Que  faisait  M8*  de  Pontbriand  dans  chaque  paroisse,  au 
cours  de  sa  visite  pastorale?  Nous  ne  rdpeterons  pas  ici  ce 
que  nous  avons  dcrit  dans  les  chapitres  precedents  du  zele 
avec  lequel  il  se  donnait  tout  entier,  en  chaire  et  au  con- 
fessionnal,  pour  procurer  le  bien  des  ames.  Nous  voulons 
parler  ici  surtout  de  ce  que  nous  appellerons  la  partie  ma- 
terielle  de  la  visite.  Ceux  qui  connaissent  nos  campagnes 
canadiennes,  et  admirent  Pordre  qui  r£gne  g6ndralement 
partout  dans  nos  eglises,  dans  nos  fabriques,  dans  nos 


7.  Corresp.  generate,  vol.  89,  tettre  au  ministre,  8  octobre  1747. 

8.  Edits  et  Ordonnances,  t.  I,  p.  390. 

9.  Voyages  de  Franquet,  p.  31. 
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presbyteres,  ue  soupgonnent  peut-etre  pas  tout  ce  qu’il  a 
fallu  de  vigilance  et  de  travail  perseverant  de  la  part  de 
nos  premiers  pasteurs  pour  mettre  et  conserver  les  choses 
sur  un  bon  pied. 

Prenons,  par  txemple,  les  registres  de  l’etat  civil,  au- 
jourd’hui  si  bien  tenus,  tout  a  la  gloire  de  notre  Eglise 
canadienne,  et  voyons  ce  qu’ils  dtaient,  a  Pepoque  de  Mgr 
de  Pontbriand,  dans  une  des  paroisses  modules  de  nos 
jours,  Saint-Augustin,  dont  l’eglise  etait  alors  sur  la  greve, 
a  une  lieue  environ  du  Cap-Rouge  10.  Ee  cure  Duni£re 
ecrit  ses  actes  «  sur  des  feuilles  volantes  »  ;  et,  dans  sa  visite 
de  1749,  PEveque  lui  enjoint  d’avoir  un  registre  legalise, 
paraphe  par  l’intendant,  pour  y  entrer  regulierement  ses 
actes  de  bapt£mes,  mariages  et  sepultures.  II  n’en  fait 
rien,  et  continue  sa  inauvaise  pratique ;  ses  successeurs 
font  de  ineme;  et  ce  n’est  qu’eu  1796  que  les  registres  de 
cette  riche  et  interessante  paroisse  commencent  a  etre 
tenus  comme  ils  doivent  Petre  n. 

A  Sainte-Anne  de  la  Perade,  encore  des  irregularites 
dans  la  tenue  des  registres;  et  Mgr  de  Pontbriand  veut  les 
faire  disparaitre :  il  faut  avoir  deux  registres,  dont  Pun 
sera  «  ddpose  au  greffe ;  on  aura  soin  d’ecrire  sur  les  deux 
registres  dans  le  ineme  temps  et  de  faire  signer  les 
temoins  ».  Les  deux  registres  nous  seront  montres,  dit  le 
Prelat,  «  lorsque  nous  ferons  notre  visite  du  cote  du  sud  ». 
II  ajoute :  « II  sera  fait  un  livre  de  deliberations... 

Nous  avons  raye  tout  le  preambule,  espece  informe  de 
deliberation,  comme  temerairement,  injurieusement  fait  et 
allegue  sans  aucune  preuve,  dont  les  habitants,  de  concert 
avec  le  cure,  sont  convenus.  » 


10.  Voyages  de  Franquet,  p.  7. 

11.  Archives  paroissiales  de  Saint-Augustin.  —  Lettre  du  cure  actuel, 
M.  l’abbe  Godin,  &  l’auteur. 
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Plus  docile,  et  probablement  plus  intelligent  que  son 
confrere  Duniere,  le  cure  Rouillard  se  conforme  parfaite- 
inent  a  l’ordonnance  de  l’Ev£que ;  et  lorsque  celui-ci  fait 
sa  visite  «  du  cote  du  sud »,  le  21  mai  1755,  il  peut  lui 
montrer  un  livre  de  deliberations  et  des  registres  conve- 
nables,  que  le  Prelat  s’empresse  d’approuver.  R’Eveque 
se  declare  egalement  satisfait  des  quittances  qu’il  a  exigees 
en  1749  pour  la  reddition  des  comptes  des  marguilliers  n. 

On  voit  par  ces  details  que  Mgr  de  Pontbriand  avait  a 
cceur  que  tout  fut  en  ordre  dans  les  affaires  des  Eabriques. 

A  Eaprairie,  il  ordonne  aux  marguilliers  de  «  faire  payer 
les  reliquataires  dans  le  mois  de  decembre  »  13. 

A  Saint-Augustin,  il  «  oblige  le  marguillier  en  charge 
Vaillancourt  a  faire  payer  sous  trois  mois  les  vdngt-quatre 
livres  que  doit  Noreau,  son  predecesseur,  sous  peine  d’en 
rdpondre  en  son  propre  nom  ». 

Au  Cap-de-la-Madeleine,  il  approuve  les  comptes  de 
Michel  Belle-Rive  et  Nicolas  Rabrie,  et  les  declare  «  entE- 
rement  quittes  envers  la  Fabrique  » ;  puis  il  ajoute  : 

«  Avons  ordonne  que  la  balustrade  sera  affermie,  et  que 
sous  quatre  mois  Pordonnance  de  M.  de  Ra  Ville-Angevin 
sera  entierement  executee.  Enjoignons  au  inissionnaire  14 
de  nous  instruire,  dans  le  dit  temps,  de  l’execution.  Vou- 
lons  que  ce  soient  les  premieres  depenses  que  Ton  fasse, 
faute  de  quoi  nous  interdirons  la  dite  eglise. 

«Nous  avons  interdit  de  mettre  un  banc  du  cote  de 
l’evangile,  comme  on  faisait  ci-devant,  en  faveur  de  Rouis 
Champoux.  Permettons  d’en  mettre  un  volant,  sans  accou. 
doir,  aupres  de  la  grande  porte,  du  cotd  de  l’dpitre. 


12.  Archives  paroissiales  de  Sainte-Anne  de  la  Perade. 

13.  Archives  de  l’archev.  de  Quebec,  Corresp.  de  Mgr  de  Pontbriand. 

14.  Francois  Morisseaux  de  Bois-Morel.  Il  etait  grand  chasseur,  et 
l’un  de  ceux  qui,  apres  la  Conquete,  obtinrent  la  permission  “  de  garder 
un  fusil  ”,  ce  qui  etait  un  privilege  tres  apprecie.  ( Regime  militaire  en 
Canada,  p.  301.). 

16 
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«  Avons  permis  d’employer  le  remboursement  fait  par 
Joseph  Baret  de  la  somme  de  cent  dix  livres  aux  repara¬ 
tions  pressantes  de  la  dite  eglise.  Et  comme  c’etait  sur  ce 
fond  qu’etait  appuyee  uue  raesse  de  fondation  pour  le 
sieur  Saint-Pierre,  nous  transportons  la  dite  fondation  sur 
le  constitut  que  doit  Eouis  Chainpoux.  » 

On  voit  que  Mgr  de  Pontbriand  n’etait  pas  homme  a 
souffrir  certaines  coutumes,  certains  usages  abusifs,  qui 
s’introduisent  quelquefois  dans  nos  eglises  ou  dans  nos 
fabriques.  II  les  abolissait  sans  merci.  II  voyait  en  meme 
temps  a  ce  que  tout  fut  en  ordre,  bien  repare,  bien  entre- 
tenu  dans  les  Edifices  du  culte.  II  voulait  aussi  que  ses 
cures  fussent  loges  convenablement :  nous  avons  compte, 
dans  le  seul  district  de  Quebec,  onze  presbyteres  qui  se 
construisirent  de  son  temps,  de  1742  d  1750,  la  plupart 
pour  remplacer  des  maisons  deja  vieillies  par  le  temps  ou 
detruites  par  des  inceudies  :  a  Saint-Thomas,  au  Cap-Saint- 
Ignace,  aux  Ecureuils,  a  Saint-Roch-des-Aulnaies,  a  Sainte- 
Croix,  a  Berthier,  a  Saint-Franqois,  a  Saint-Pierre  15,  au 
Chateau-Richer,  a  Saint-Vallier  et  a  Beauport. 

Mais  c’est  surtout  la  maison  de  Dieu,  c’est  l’eglise  que 
Mgr  de  Pontbriand  tenait  a  voir  partout  dans  un  etat  con- 
venable.  II  n’etait  pas  exigeant,  il  ne  demandait  pas  des 
monuments,  des  edifices  de  luxe,  mais  il  voulait  que 
la  maison  de  Dieu  fht  digne  de  sa  haute  destination ;  et 
quand  il  avait  donne  des  ordres,  il  tenait  a  ce  qu’ils  fussent 


15.  Le  presbytere  de  Berthier,  qui  etait  en  pierre,  et  celui  de  Saint- 
Pierre,  tout  en  bois,  devinrent  la  proie  des  flammes,  le  premier  en  1747, 
le  second,  “dans  la  nuit  du  24  au  25  septembre  1748”.  C’est  M.  Torian 
qui  etait  alors  cure  de  Berthier;  M.  La  Coudraie  etait  cure  de  Saint- 
Pierre,  “oblige  de  loger  chez  un  habitant,  a  une  distance  assez  consi¬ 
derable  de  1’ eglise  pour  lui  etre  extremement  incommode  et  aux  habi¬ 
tants  ( Edits  et  Ordonnances,  t.  Ill,  p.  367,  372).  —  Mgr  Tanguay 
nous  apprend,  d’apres  les  Registres  de  Saint-Franqois,  que  l’eglise  de 
Saint-Pierre  etait  interdite  en  1750,  sans  pouvoir,  cependant,  nous  dire 
“pourquoi”.  (A  travers  les  Registres,  p.  149). 
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compris  et  executes.  Nous  avous  a  ce  sujet  un  document 
tout-a-fait  inedit  16,  date  du  11  juin  1755,  que  nous  sommes 
heureux  de  donner  ici  pour  faire  voir  la  maniere  de  proce- 
der,  a  la  fcis  forte  et  suave,  du  pieux  Eveque : 

«  Henri  Marie  du  Breil  de  Pontbriand,  par  la  misericorde 
de  Dieu  et  la  grace  du  Saint-Siege  Evdque  de  Quebec, 
Conseiller  du  Roi  en  tons  ses  conseils,  etc,  aux  habitants 
de  Ea  Valtrie,  Saint  et  Benediction  en  Notre-Seigneur. 

Nous  ne  saurions  assez  vous  exprimer,  Nos  Tres  Cbers 
Enfants,  la  douleur  que  nous  avons  ressentie,  lorsque  nous 
avons  aperqu,  en  passant  a  votre  paroisse  17,  que  vous  n’aviez 
pas  encore  fait  les  moindres  preparatifs  pour  elever  un 
temple  convenable  a  la  majeste  du  grand  Dieu  que  nous 
servons.  Notre  surprise  a  ete  des  plus  grandes ;  et  nous 
ne  nous  fussions  jamais  imagine  qu’une  paroisse  etablie 
depuis  si  longtemps  18,  et  dont  les  habitants  sont  aises, 
pust  etre  aussi  negligente. 

« II  y  a  deja  plusieurs  annees  que  nous  vous  avons 
exhortes  a  vous  preparer  k  cet  ouvrage,  et  nous  esperions  que 
votre  zele,  votre  piete,  votre  religion  suffiraient  pour  vous 
determiner  a  un  devoir  que  tout  chretien  doit  regarder 
comme  un  des  plus  essentiels ;  persuade  que  nous  etions 
que  vous  etiez  des  chrdtiens  fervents,  nous  n’avions  pas 
voulu  vous  donner  des  ordres  precis,  d’autant  plus  que 
l’exetnple  de  plusieurs  paroisses  voisines,  qui  n’etaient  ni 
si  anciennes,  ni  si  riches,  devait  £tre  pour  vous  un  motif 
assez  puissant  pour  exciter  votre  Emulation  et  votre  zele. 
Mais,  helas!  nous  le  voyons  avec  douleur,  et  nous  ne  vous 
le  rappelons  que  les  larmes  aux  yeux,  comme  si  tout  ne 


16.  Nous  le  devons  a  la  grande  obligeance  de  M.  l’abbe  Naz.  Dubois, 
le  distingue  visiteur  des  Ecoles  catholiques  de  Montreal. 

1 7.  Ceci  laisse  entendre  que  Mgr  de  Pontbriand  n’avait  fait  que  “pas¬ 
ser  a  Da  Valtrie  ”,  se  rendant  probablement  a  Montreal. 

18.  En  1716,  d’apres  Tanguay.  ( Dictionnaire  genealogique,  t.  Dp-  601). 
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vous  venait  pas  de  Dieu,  et  qu’il  ne  fht  pas  capable  de 
vous  dedommager  des  depenses  que  vous  feriez  pour  lui, 
vous  avez  craint  de  partager  avec  lui  des  biens  qui  ne  vous 
vienneut  que  de  sa  libdralite.  Est-ce  en  vous  une  impiete? 
Est-ce  irreligion?  Est-ce  oubli  de  Dieu?  Est-ce  indiffe¬ 
rence  pour  lui?  Est-ce  negligence?  Est-ce  la  niauvaise 
volonte  de  quelques  particuliers  qui  traversent  le  zele  et 
l’ardeur  du  plus  grand  nombre?  Notre  Dieu,  qui  sonde 
les  coeurs,  le  connait.  Pour  nous,  nous  ne  voulons  pas 
penetrer  un  mystere  qui  nous  affligerait  peut-etre.  Et 
sans  examiner  quel  est  le  motif  criminel  qui  vous  a  fait 
negliger  nos  conseils  et  nos  exhortations  paternelles,  nous 
nous  portons,  quoique  malgre  nous,  a  user  des  rem£des 
plus  violents.  Peut-etre  que  la  severite  fera  plus  d’im- 
pression  sur  vos  esprits. 

«  C’est  pourquoi  nous  vous  avertissons,  Nos  Tres  Chers 
Enfants,  que  si  sous  peu  de  temps  vous  ne  travaillez  pas  a 
votre  eglise,  nous  interdirons  votre  cliapelle  et  retirerons 
le  missionnaire. 

«  Ce  n’est  qu’a  regret  que  nous  vous  faisons  de  telles 
menaces;  mais  vous  nous  y  forcez.  Ne  nous  donnez  pas 
lieu,  Nos  Tres  Chers  Enfants,  de  les  executer.  Reparez 
par  votre  activite  et  votre  ardeur  a  pousser  Pouvrage  votre 
negligence  passee,  dont  vous  devez  rougir  et  faire  peni¬ 
tence.  Avouez  qu’elle  merite  toute  l’indignation  celeste, 
et  que,  si  vous  n’en  ave2  pas  encore  ete  punis,  c’est  par  un 
effet  de  la  misericordieuse  bonte  du  Seigneur.  Une  pa- 
reille  indolence  fut  autrefois  punie,  dans  les  Israelites  re- 
venus  de  la  Captivite,  par  une  sterilite  de  plusieurs  annees, 
et  par  plusieurs  autres  calamites,  qui  cesserent  aussitot 
que,  touches  de  leur  faute,  ils  eurent  commeucd  a  relever 
les  ruines  de  la  maison  de  Dieu.  Comme  eux  vous  avez 
peche  ;  comme  eux,  reparez  votre  crime. 

«  Nous  entrons,  apr£s  tout,  dans  vos  raisons  fausses  ou 
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vdritables,  et  nous  ne  vous  demandons  qu’une  eglise  me¬ 
diocre,  mais  decente.  Nous  ne  voulons  point  vous  epui- 
ser,  si  tant  est  qu’on  s’dpuise  en  donnant  an  Seigneur. 
Nous  ne  vous  demandons  qu’une  eglise  de  soixante  et 
quinze  pieds  de  longueur,  sur  trente-deux  de  largeur  de 
dedans  en  dedans,  et  m£me  sans  chapelle,  autour  de  la- 
quelle  on  fera  un  cimetieire  de  trente  pieds  de  large,  y  com- 
pris  le  Rond-point.  Nous  ne  devons  pas  regarder  comme 
au-dessus  de  vos  forces  un  pareil  ouvrage ;  et  vous  n’avez 
pas  lieu  de  vous  plaindre.  Aussi  esperons-nous  avoir  dans 
peu  la  consolation  de  le  savoir  acheve  et  parfait.  Nous 
vous  avons  marque  la  place  de  vive  voix  ;  mais  si  vous  en 
trouvez  une  plus  convenable,  nous  ne  nous  y  opposerons 
pas,  des  que  votre  cure  19  nous  en  aura  informe. 

v  Donne  au  Seminaire  de  Montreal  dans  le  cours  de 
nos  visites  le  onzieme  juin  mil  sept  cent  -cinquante-cinq, 
sous  notre  seing,  celui  de  notre  secretaire,  et  le  sceau  de 
nos  armes.  (signe)  f  H.-M.,  dveque  de  Quebec.  Par 
monseigneur,  Briand,  pretre,  chanoine.  » 

* 

*  * 

On  aimera  peut-etre  a  savoir  quelle  procedure  il  fallait 
suivre  a  cette  epoque,  lorsqu’il  s’agissait  de  construire  une 
Eglise  ou  un  presbyteire :  et  nous  ne  croyons  mieux  faire 
que  de  citer  tout  simplement  le  jugement  de  l’intendant 
Hocquart,  en  date  du  4  juillet  1747,  pour  la  reconstruction 
du  presbyt£re  de  Berthier  qui  avait  dte  incendie.  Ce  juge¬ 
ment  nous  fera  assister  pour  ainsi  dire  a  toutes  les  phases 
de  la  procedure  : 

«  Vu  notre  ordonnance  rendue  sur  la  requete  a  nous  pre- 


19.  Bazile  Papin,  fils  de  Gilles  Papin  et  de  Marie-Joseph  Benard,  de 
Boucherville.  II  avait  fait  ses  etudes  au  Seminaire  de  Quebec  en  meme 
temps  que  M.  Sarault. 
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sentde  par  M.  Jorian,  pretre,  cure  de  Berthier,  en  date  du 
27  juin  dernier,  par  laquelle  nous  aurions  ordonne  que 
tous  les  habitants  de  la  dite  paroisse  de  Berthier  s’assem- 
bleraient  le  dimanche  suivant  a  l’issue  de  la  messe  parois- 
siale,  pour,  en  presence  du  dit  sieur  Jorian,  du  capitaine  de 
milice  20  et  des  marguilliers  de  la  dite  paroisse,  proceder  a 
Selection  de  deux  syndics  d’entre  les  principaux  habitants 
du  dit  lieu,  pour  la  conduite  du  retablissement  du  presby¬ 
tere  de  la  dite  paroisse  qui  a  ete  incendie,  dont  il  serait 
dresse  proces-verbal ;  lesquels  syndics,  ainsi  nommes  et 
choisis,  arreteraient  l’etat  estimatif  des  reparations  a  faire 
au  dit  presbytere,  et  dresseraient  en  consequence  un  second 
etat  de  repartition  de  ce  que  chaque  habitant  devrait  four- 
nir  pour  sa  quote-part  dans  les  dites  reparations,  tant  en 
argent,  qu’en  travail  ou  autrement,  suivant  leurs  biens  et 
facultes  et  le  plus  equitablement  que  faire  se  pourrait, 
pour,  le  tout  a  nous  apporte,  etre  ordonne  ce  qu’il  appar- 
tiendrait ; 

Le  proces-verbal  d’assemblee,  faite  en  consequence,  de 
tous  les  habitants  de  la  dite  paroisse  de  Berthier,  le  deux 
de  ce  mois,  dans  laquelle  Jean  Pruneau  et  Joseph  Dagneau, 
habitants  du  dit  lieu,  ont  ete  nonunes  et  choisis  pour  syn¬ 
dics  a  la  conduite  des  dites  reparations ; 

«  L’etat  estimatif  dresse  par  les  dits  syndics,  des  mate- 
riaux  necessaires  pour  le  retablissement  du  dit  presbytere, 
montant  a  la  somine  de  six  cent  soixante-dix-sept  livres,  au 
bas  duquel  etat  est  une  repartition  de  cette  sonnne  sur  les 
habitants  de  la  dite  paroisse,  a  proportion  de  ce  que  chacun 
d  eux  possede  de  terre,  et  a  raison  de  trois  livres  six  sols 
par  chaque  arpent  de  front,  attendu  qu’il  se  trouve  dans  la 
dite  Cote  deux  cent  cinq  arpents  de  terre  de  front  habites : 


20.  Le  capitaine  de  milice,  dans  chaque  paroisse,  etait  a  cette  epoque 
un  personnage  important,  que  l’on  voit  figurer  dans  la  plupart  des  act«*s 
publics  a  cote  du  cure  et  des  marguilliers.  II  fallait  compter  avec  lui. 
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le  tout  en  date  du  trois  de  ce  dit  mois,  signe  «  Rousselot  »  21, 
pour  les  dits  Pruneau  et  Dagneau  ; 

«  Nous  avons  homologue  et  homologuons  le  dit  proc£s- 
verbal  et  etats  estiruatif  et  de  repartition  que  nous  avons 
paraphes ;  en  consequence : 

« Ordonnons  que  les  habitants  de  la  dite  paroisse  de 
Berthier  paieront  en  argent,  travail  ou  autrement,  la  somme 
de  trois  livres  six  sols  par  chaque  arpent  de  terre  de  front 
qu’ils  poss£dent  dans  la  dite  paroisse,  et  dont  il  sera  aresse 
un  etat  par  les  dits  syndics,  conjointement  avec  le  dit  sieur 
cure ; 

« Autorisons  les  dits  Pruneau  et  Dagneau,  syndics,  a 
faire,  contre  les  habitants  refusants,  toutes  poursuites  pour 
raison  de  leur  quote-part  dans  les  dites  reparations  22 .  .  .  » 

Ainsi,  dans  huit  jours,  du  27  juin  au  4  juillet,  tout  avait 
ete  regie  et  mis  en  loi,  de  maniere  que  Pon  put  se  mettre 
iinmediatement  a  l’ceuvre  pour  la  reconstruction  de  ce 
presbytere  et  le  rendre  logeable  dans  le  cours  de  l’au- 
tomne. 

Quelquefois  des  incidents  assez  curieux  venaient  compli- 
quer  la  marche  des  affaires.  C’est  ainsi  qu’en  1743,  le 
cure  Dolbec,  du  Cap  Saint-Ignace,  apr£s  avoir  suivi  les 
formes  ordinaires,  obtient  la  permission  de  faire  batir  un 
presbytere  dans  la  seigneur ie  Gamache,  Pune  des  deux  sei- 
gneuries  de  cette  paroisse,  l’autre  Gant  la  seigneurie  Vin- 
celotte.  Les  travaux  commencent,  et  bientot  la  maponne- 
rie  s’eleve  a  une  certaine  hauteur.  Mais  voila  que  dans 
Pete  de  1744  Mgr  de  Pontbriand  passe  en  visite  pastorale  au 
Cap-Saint-Ignace.  Le  seigneur  Vincelotte  en  profite  pour 
le  convaincre  que  le  presbytere  serait  plus  avantageu- 
sement  place  sur  sa  seigneurie :  il  s’engage,  d’ailleurs,  si 


21.  Pierre-Frangois  Rousselot,  notaire  royal,  beau-frere  du  cure 
Jorian. 

22.  Edits  et  Ordonnances,  t.  III,  p.  367. 
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on  lui  accorde  sa  demande,  a  mettre  a  ses  frais  le  nouveau 
presbytere  k  la  m£me  hauteur  que  celui  qu’on  a  commencd 
sur  le  fief  Gamache ;  il  promet  de  plus  une  terre  complete 
pour  l’usage  du  cure  ;  les  paroissiens,  en  general,  paraissent 
approuver  les  nouveaux  arrangements,  et  Mgr  de  Pont- 
briand  donne,  en  consequence,  un  mandement  en  date  du 
10  mars  1745)  ordonnant  que  les  travaux  commences  sur 
le  fief  Gamache  seront  abandonnes,  et  que  le  presbytere 
sera  bati  sur  le  fief  Vincelotte.  Les  arrangements  conclus 
avec  Vincelotte  sont  signes  par  lui,  par  l’Evdque,  et  par 
les  cures  LaCorne,  de  Saint-Michel,  Jorian,  de  Berthier,  et 
Duchouquet,  de  Sainte-Anne,  qui  accompagnent  le  Prelat 
dans  sa  visite.  Le  presbytere  cofitera  quatorze  cent  vingt 
livres,  et  Vincelotte  aura  a  payer  pour  sa  part  deux  cents 
livres.  Le  tout  est  ratifie  et  homologue  par  l’intendant 
Hocquart.  Le  presbytere  du  Cap-Saint-Ignaee  devra  etre 
livre  et  logeable  dans  l’automne  de  1745  23. 

* 

*  * 

Et  maintenant,  voulons-nous  avoir  une  idee  de  l’appa- 
rence  de  nos  campagnes  canadiennes,  telles  qu’elles  se  prd- 
sentaient  a  M§r  de  Pontbriand  au  cours  de  ses  visites?  II 
n’y  avait  encore  que  les  rangees  de  inaisons  de  cultiva- 
teurs,  aux  toits  abrupts,  generalement  propres,  longues  et 
dtroites,  mais  confortables,  la  plupart  en  pierre  et  blanchies 
k  la  chaux,  ainsi  que  leurs  dependances,  la  plupart  aussi  le 
long  du  chennn  royal,  quelques-unes  cependaut  loin  de  la 
voie  publique,  mais  a  proximite  de  quelque  source  d’eau 
pure,  d  une  valeur  inappreciable,  et  ainsi  de  suite  «•  de  con¬ 
cessions  en  concessions)),  pour  nous  servir  d’une  expression 
vraiment  canadienne,  encore  en  usage,  et  qu’on  aurait 


23.  Edits  et  Ordonnances,  t.  II,  p.  572,  575. 
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grand  tort  de  remplacer  par  quelque  autre  pretendue  plus 
acad^mique. 

Vers  le  milieu  d’une  de  ces  concessions,  au  centre  de  la 
paroisse,  le  presbyt£re  et  l’6glise,  encore  isoles,  ou  a  peu 
pr£s :  le  presbytere,  generalement  en  pierre  et  blancbi  a  la 
chaux,  ne  diffdrant  guere  des  autres  maisons  que  par  la 
longueur  que  lui  ajoute  «  la  salle  des  habitants  : »  l’eglise, 
toujours  proprette,  entourde  du  cimetiere,  et  a  l’ombre  de 
beaux  arbres,  surmontee  d’un  de  ces  jolis  clochers  dont 
parle  Rene  Bazin  : 

«  J’ai  aperqu,  dit-il,  enveloppe  d’ormeaux,  un  clocher  fin 
tout  blanc,  d’ou  partait  l’Ang^lus  du  soir,  et  j’ai  dit  : 
puisque  mon  Dieu  est  la  present,  les  Canadiens  sont  tout 
autour ! » 

C’est  en  effet  autour  de  l’eglise  que  les  trouve  rassein- 
bl6s  Mgr  de  Pontbriand,  a  son  arrivee  dans  chaque  paroisse, 
agenouilles,  attendant  sa  benediction  :  touchant  spectacle, 
qui  lui  rappelle  sa  catholique  Bretagne. 

A  peine  deux  ou  trois  emplacitaires,  aupres  de  l’eglise : 
la  Cour  ne  les  tolerait  pas,  et  l’intendant  veillait.  La 
Cour  ne  les  tolerait  pas,  parce  qu’elle  voulait  avant  tout 
encourager  la  culture  des  terres:  idde  excellente,  pourvu 
qu’elle  fut  appliquee  avec  de  sages  temperaments.  II  y 
avait  en  effet  un  edit  royal,  en  date  du  28  avril  1745,  defem 
dant  expressement  de  se  batir  sur  une  terre,  a  moins  qu’elle 
n’efit  au  moins  un  arpent  et  derni  de  front  sur  trente  a 
quarante  de  profondeur,  prohibant  par  consequent  de  se 
batir  sur  un  simple  emplacement  24.  La  chose  n’etait 
toldree  que  « dans  la  banlieue  des  villes »,  afin  que  les 
citoyer.s  pussent  s’y  procurer  «  une  abondance  de  menues 
denrees  ». 

Le  premier  bourg  ou  village  que  nous  trouvons  «  auto- 


24.  Edits  et  Ordonnances,  t.  I.  p.  385. 
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rise»  par  les  ordonnances  des  intendants,  est  celui  du 
Chateau-Richer,  dans  la  seigneurie  des  MM.  du  Sdminaire 
de  Quebec,  qui  en  demanderent  l’etablissement,  au  mois 
de  janvier  1753  :  il  avait  «  environ  quatre  arpents  de  front, 
sur  le  bord  de  1’eau,  sur  quatre  arpents  de  profondeur  » : 

«  Ce  village,  disait  M.  de  Villars,  signataire  de  la  requete, 
bien  loin  de  prejudicier  au  ddfrichement  et  d  l’avancement 
des  terres  25,  leur  est  au  contraire  favorable,  en  ce  que,  y 
ayant  dans  ces  paroisses  (de  la  Cote  Beaupre)  tres  peu  d’ou- 
vriers,  la  plupart  des  habitants  sont  obliges  de  venir  k 
Qudbec  pour  acheter  leurs  outils  et  instruments  d’agri- 
culture  ou  les  faire  raccommoder,  ce  qui  leur  occasionne 
non  seulement  des  frais  considerables,  mais  encore  une 
grande  perte  de  temps  et  par  consequent  un  retardement 
au  progres  et  a  l’avancement  de  leurs  terres,  au  lieu  qu’en 
fixant  un  terrain  destine  pour  un  village,  les  ouvriers  de 
toute  espece  auront  la  liberte  de  s’y  etablir  et  d’y  batir 
des  maisons  sur  les  emplacements  qui  leur  seront  a  cet  effet 
concedes  26.  » 

Pour  les  inemes  raisons,  les  MM.  du  Seminaire  de 
Quebec  demanderent  et  obtinrent  le  25  aout  de  la  m^me 
annee  Petablissement  d’un  autre  village,  « sur  la  Pointe  de 
l’Est »  de  leur  autre  seigneurie,  l’lle-Jesus. 

-^n  j754j  nous  voyons  commence  r  un  bourg  a  Saint- 
Michel  de  la  Durantaie,  autorise  sur  la  demande  du 
seigneur  Pean  de  la  Livaudiere;  un  autre,  a  l’Assomptiou, 
qui  a  6t6  demand^  par  le  cure  Degeay,  le  capitaine  Juillet 
et  autres  habitants  de  la  paroisse ;  un  troisi£me  a  la 
Pointe-aux-Trembles  de  Neuville,  accorde  a  la  demande 
de  la  veuve  Desmeloises,  proprietaire  de  la  seigneurie. 


25.  Avant  detre  Supeneur,  M.  de  Villars  avait  ete  Econome,  et  fai- 

sait  valoir  les  fermes  du  Seminaire.  (Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  II,  o. 
-259).  v 

26.  Edits  et  Ordonnances ,  t.  II,  p.  410. 
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En  1757,  un  bourg  s’etablit  au  Coteau-des-Cedres,  et 
1’annee  suivante  un  autre  bourg  a  Saint-Denis  de  Riche¬ 
lieu,  toujours  avec  la  permission  expresse  de  l’intendant, 
qui  fixe  et  determine  I’etendue  que  doivent  avoir  ces 
bourgs  et  ces  villages :  ce  qui  leur  donne  une  apparence 
beaucoup  plus  reguliere  que  celle  de  nos  villages  d’au- 
jourd’hui,  generalement  batis  un  peu  au  hasard  et  a 
1’aventure. 

Comme  aujourd’hui,  il  y  avait  une  malheureuse  ten¬ 
dance  des  cultivateurs  a  se  degouter  du  travail  de  la  terre 
et  a  deserter  les  campagnes  pour  aller  se  fixer  en  ville ;  et 
cette  tendance  n’etait  pas  particulEre  au  Canada,  elle  exis- 
tait  egalement  en  France,  ou  plutot  c’est  bien  de  la  qu’elle 
nous  venait : 

«  Un  esprit  tentateur,  ecrit  a  ce  sujet  le  due  de  Broglie, 
circule  dans  nos  campagnes,  soufflant  tout  bas  a  1’oreille 
du  cultivateur  tout  ce  qui  peut  le  degofiter  de  sa  terre 
natale  ou  de  sa  profession  hereditaire  27 .  » 

Ici,  cette  tendance  avait  ete  encouragee  par  les  travaux 
des  fortifications,  et  meme  ceux  de  la  cathedrale,  qui  n’a- 
vaient  pu  se  faire  sans  qu’on  ffit  obligd  de  recourir  a  la 
main-d’ceuvre  des  habitants.  En  1749)  1  intendant  crut 
devoir  faire  une  ordonnance  tres  severe  a  ce  sujet : 

«  Des  travaux  considerables  qui  se  sont  faits  pour  le  compte 
du  Roi  depuis  quelques  annees,  disait-il,  out  attire  en  cette 
ville  quantite  d’hommes  maries  de  la  campagne,  qui  out 
abandonne  leurs  terres,  soit  pour  se  mettre  charretiers,  soit 
pour  travailler  a  la  journee,  ou  meme  pour  y  tenir  cabaret, 
ce  qui  fait  un  tort  considerable  a  la  colonie,  les  terres  n’e- 
tant  ni  cultivees,  ni  augmentees  comme  elles  devraient 
Petre .  .  .  II  est  a  craindre  qu’a  1’avenir,  les  travaux  deve- 
nant  moins  considerables,  ces  habitants  se  trouvent  reduits 


27.  Le  Correspondant  de  1867,  t.  Ill,  p.  467. 
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A  la  mendicite ;  et  il  est  de  la  derniere  consequence,  pour 
le  bien  genera!  de  la  colonie,  d’augmenter  la  culture  des 
terres : 

<(  Nous  faisons  tres  expresses  defenses  a  tous  les  habi¬ 
tants  qui  ont  des  terres  a  la  campagne,  de  venir  s’etablir 
en  cette  ville,  sous  quelque  prdtexte  que  ce  soit,  sans  notre 
permission  par  ecrit,  a  peine  contre  les  contrevenants 
d’etre  chasses  de  la  ville  et  renvoyds  sur  leurs  terres,  leurs 
meubles  et  effets  confisques,  et  en  outre  en  cinquante  livres 
d’amende ; 

«  Bt  afin  de  parvenir  a  connaitre  ceux  des  dits  habitants 
qui  seraient  venus  furtivement  s’etablir  en  ville,  nous 
ordonnons  que  tous  particuliers  de  cette  ville  et  des  fau¬ 
bourgs,  qui  loueront  a  l’avenir  des  inaisons  ou  chambres  a 
des  gens  dont  l’etat  leur  sera  inconnu,  ou  qu’ils  pourront 
souptponner  d’etre  des  habitants  de  la  campagne,  seront 
tenus  d’aller  declarer  au  lieutenant  general  de  police, 
trois  jours  apres  qu’ils  auront  loue,  les  noms,  surnoms 
et  profession  de  ceux  auxquels  ils  auront  loue  les  dites 
maisons  ou  chambres,  k  peine  contre  les  particuliers  con¬ 
trevenants,  de  cent  livres  d’amende  28 .  .  .  » 

Qui  n  admirerait  la  sagesse  et  l’a-propos  de  ce  regle- 
ment?  Lomme  il  etait  important,  surtout  a  cette  epoque, 
de  rappeler  aux  Canadiens  la  necessite  de  s’attacher  a  la 
culture  de  la  terre,  de  s’emparer  du  sol,  de  le  defricher  et 
de  lui  faire  rendre  toutes  ses  richesses !  Il  fallait  les 
detourner  de  prendre  le  chemin  des  villes,  ou  ils  ne  pou- 
vaient  trouver  ordiuairemeut  que  deceptions  et  dangers. 

M"r  de  Pontbriand  applaudissait  aux  sages  ordonnances 
de  nos  intendants.  Il  etait  tr£s  attache,  surtout,  a  M. 
Hocquait,  et  celui-ci  se  montrait  dispose  a  le  seconder  dans 
toutes  les  mesures  qui  pouvaient  interesser  le  bien  de  son 


?8.  Edits  et  Ordonnances,  t.  II,  p.  399. 
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diocese.  Ici,  par  exemple,  ce  sont  des  syndics  qui  viennent 
se  plaindre  que  quelques  habitants  ne  veulent  pas  payer 
leur  quote-part  pour  la  construction  ou  la  reparation  d’une 
eglise  :  Hocquart  condainne  ces  habitants  sans  merci.  La, 
ce  sont  des  cures  qui  portent  plainte  contre  certains  parois- 
siens  qui  ne  paient  pas  exactement  et  fidelement  leur  dime  : 
l’intendant  oblige  ces  paroissiens  a  remplir  leur  devoir. 
Ailleurs,  ce  sont  d’autres  paroissiens  qui  refusent  de 
«  rendre  le  pain  benit »  a  leur  tour  :  c’est,  par  exemple, 
a  Montreal,  la  Dame  Pecaudy-LaCorne  29,  qui  se  croit 
exempte,  on  ne  sait  pourquoi,  de  remplir  cette  obligation  : 
Hocquart  la  fait  condamner  iinpitoyablement  par  le  Con- 
seil  Superieur;  et  son  procureur  Nouette,  qui,  dans  ses 
reponses  au  cure  Beat  et  aux  marguilliers  de  Montreal  39, 
s’est  servi  de  termes  peu  respectueux,  est  condamne  a  une 
amende  de  vingt-quatre  livres  31 :  c’est  encore,  dans  la 
Nouvelle-Beauce,  le  nomme  Ponteville,  qui,  lui  aussi, 
« refuse  depuis  quatre  mois  de  rendre  le  pain  bdnit » ; 
Hocquart  lui  enjoint  de  faire  son  devoir,  et  de  plus  il 
ordonne  k  Franqois  Lessard,  habitant  de  la  dite  seigneurie, 
«  de  faire  conduire  en  ville,  sous  bonne  et  sure  garde,  le 
dit  Ponteville,  pour  lui  rendre  cotnpte  de  sa  conduite  »  32. 

* 

*  * 

Nous  avons  vu  que  lors  de  sa  premiere  visite  pastorale 
Mgr  de  Pontbriand  avait  eu  a  se  plaindre  de  la  conduite  de 
quelques-uns  de  ses  pretres.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  ait 


29.  Marie  Pecaudy  de  Contrecceur,  veuve  de  Jean-Louis  de  Chapt, 
sieur  de  La  Corne.  Elle  etait  la  mere  du  chanoine  La  Corne. 

30.  Jacques  Charly,  Louis  Cavelier  et  Pierre  Coureau  La  Coste  etaient 
marguilliers  a  cette  date  (1742). 

31.  Edits  et  Ordonnances,  t.  II,  P-  212,  arret  du  Conseil  Superieur,  17 
decembre  1742. 

32.  Ibid.,  p.  576,  23  septembre  1745. 


254 


L’ltGLISE  DU  CANADA 


trouve  a  redire  en  quoi  qne  ce  soit  contre  la  conduite  per- 
sonnelle  de  son  clerge  dans  sa  deuxieme  visite. 

Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence  un  inci¬ 
dent,  arrive  quelques  annees  plus  tard,  qui  montre  com- 
bien  le  pieux  Eveque  avait  a  coeur  de  rendre  justice  a  tout 
le  monde,  et  surtout  de  ne  pas  laisser  aux  tribunaux  civils 
a  juger  les  fautes  attributes  a  son  clerge,  mais  de  les  juger 
et  de  les  punir  lui-meme,  s’il  y  avait  lieu. 

II  avait  ete  oblige  de  confier  la  paroisse  des  Grondines  a 
un  jeune  pretre  franqais  recemment  ordonne,  qui,  animt 
d’un  zele  peu  eclaire,  s’etait  permis  d’attaquer  et  de  nom- 
mer  en  chaire  quelques  paroissiens  dont  il  croyait  avoir  k 
se  plaindre.  E’affaire  etait  deja  rendue  devant  la  Prevote 
de  Quebec,  lorsque  Mgr  de  Pontbriand  demanda  et  obtint 
qu  elle  fut  referee  a  son  tribunal.  Contentons-nous  de  ci- 
ter  ici  tout  simplement  Pordonnance  qu’il  rendit  dans 
cette  cause  :  nous  le  faisons  d’autant  plus  volontiers  qu’elle 
fait  ressortir  son  amour  de  la  justice,  et  aussi  l’esprit  chre- 
tien  avec  lequel  les  parties  accepterent  son  jugement : 

"  Sur  les  Plaintes  reittrees,  dit  le  Prelat,  portees  par  les 
nommes  Grondines  33,  pere  et  fils,  contre  messire  Hingan  34. 
curt-missionnaire  des  Grondines,  vu  la  lettre  missive  dJ 
dit  missionnaire  a  nous  ecrite  par  ci-devant,  vu  Pordon¬ 
nance  rendue  par  M.  le  lieutenant-general  civil  et  crimi- 
nel  de  la  Prevote  de  Quebec,  le  30  mars  dernier,  signifiee 
au  dit  missionnaire  le  4  avril,  apres  avoir  aujourd’hui  in- 
terrogt  le  susdit  missionnaire,  nous  avons  reconnu  qu’il 
avait  manque  essentielleinent  et  s’ttait  servi,  au  prone  de 
la  messe  paroissiale,  de  termes  injurieux  contre  les  dits 
Grondines  pere  et  fils,  le  premier  dimancbe  de  Carerne 


e-ntv  Hamelin  dlt  Grondines.  Voir  Dictionnaire  genealogique  de  Tan- 


34-  Jacques  Hingan,  ne  a  Avranches  er 
1753.  nomme  cure  des  Grondines  en  1754. 


1729,  ordonne  a  Quebec  en 
n’avait  en  1757  que  28  ans. 
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dernier ;  et  etant  de  notre  devoir  de  ne  pas  laisser  impunie 
line  faute  de  cette  nature,  nous  avons  ordonne  et  ordonnons 
au  dit  missionnaire  de  se  rdtracter  a  la  premiere  messe 
paroissiale  qu’il  dira  en  la  dite  paroisse  des  Grondines,  et 
de  dire  qu’il  se  repent  d’avoir  nomme  publiquement  les 
sieurs  Grondines  pere  et  fils,  qu’il  desavoue  les  paroles 
aures  dont  il  s’est  servi  a  leur  egard,  qu’il  les  reconnait 
pour  des  gens  d’honneur  et  de  probite,  et  qu’il  prie  ses 
paroissiens  d’oublier  entierement  ce  qui  lui  a  pu  dchapper 
en  cette  occasion. 

«  Deuxiemement,  il  est  encore  ordonne  au  dit  sieur  Hin- 
gan  de  se  retirer  dans  notre  Seminaire  de  Quebec  vers  le 
19  de  juin  prochain  jusque  vers  la  mi-juillet,  pour  y  pren¬ 
dre  l’esprit  ecclesiastique. 

«  Troisiemement,  en  esprit  de  penitence  et  par  aumone  il 
donnera  aux  pauvres  les  plus  necessiteux  de  sa  paroisse  la 
somme  de  trois  livres ;  et  attendu  que  le  dit  sieur  Hingan 
a  declare  qu’il  n’etait  pas  necessaire  de  lui  signifier  la  dite 
ordonnance,  qu’il  s’y  soumettait  avec  respect,  et  qu’il  l’exe- 
cuterait  a  la  lettre,  il  a  signd  avec  nous  en  double,  dont 
nous  remettrons  un  autant  entre  les  mains  de  Maitre 
Panet  35,  notaire  en  cette  ville,  et  procureur  en  cette  partie 
des  dits  Grondines  pere  et  fils;  et  nous  a  declare  qu’en 
consequence,  au  dit  nom,  il  se  tenait  pour  content  et  se 
ddsistait  de  toute  procedure  commencee  en  cette  occasion. 

«  Fait  double  a  Quebec,  dans  notre  Palais  episcopal,  ce 
18  avril  1757,  &  quatre  heures  de  l’apres-midi,  sous  le 
seing  du  dit  sieur  Hingan,  notre  signature  et  le  sceau 
de  nos  armes.  (signe)  J.  Hingan,  pr£tre  ;  H.-M.,  eveque 
de  Qudbec  36. » 


35.  Jean-Claude  Panet,  epoux  de  Marie-fiouise  Barolet,  pere  de  Mgr 
Panet,  douzieme  eveque  de  Quebec,  et  bisaieul  maternel  de  Son  Era.  le 
Cardinal  Taschereau. 

36.  Archives  de  l’archeveche  de  Quebec. 


256 


L’EGUSE  DU  CANADA 


* 

*  * 

Mgr  de  Pontbriand  profita  de  sa  visite  pastorale  pour 
consulter  ses  principaux  cures  sur  un  projet  qu’il  avait 
congu  depuis  lougtemps,  et  qu’il  se  ddcida  enfin  4  mettre 
a  execution  :  celui  d’etablir  les  retraites  eccl^siastiques  an- 
nuelles.  Le  mandement  qu’il  donna  a  ce  sujet  est  date  du 
premier  mai  1753:  la  Retraite  aura  lieu  au  Seminaire  de 
Quebec  37,  et  durera  huit  jours ;  chacun  devra  la  faire  au 
moins  tons  les  deux  ans  38.  Re  Seminaire  a  ete  agrandi 
l’annee  precedente  et  pourra  fournir  des  chambres  a  tous 
les  retraitants.  II  y  a  maintenant  un  jardin,  entourd  tout 
rdcemment  d’un  mur,  ou  ils  pourront  se  delasser  dans  les 
temps  libres.  L’Eveque  se  charge  de  payer  leur  pension 
ou  de  la  leur  faire  payer  39. 

Comment  se  faisait  cette  retraite  ecclesiastique?  Une 
note  que  nous  trouvons,  a  la  date  du  31  aotit  1757,  nous 
en  donne  quelque  idee  : 

«Mercredi  au  soir,  commenga  la  Retraite  de  MM.  les 
Cures,  au  nombre  de  vingt,  laquelle  finit  le  mercredi  sui- 
vant,  apr£s  l’oraison,  apres  avoir  dure  six  jours  complets  et 
francs.  M.  Jacrau  y  a  preche  deux  sermons,  sur  le  Petit 
nombre  des  Elus,  et  sur  la  Penitence  comme  vertu ;  M. 
Collet  40,  trois,  sur  le  zMe  de  la  gloire  de  Dieu,  du  salut  des 


37.  Pour  les  cures  du  gouvernement  de  Montreal,  il  y  eut  un  arran¬ 
gement  special  avec  les  MM.  de  Saint-Sulpice  et  leur  superieur  general 
M.  Couturier. 

38.  Mandements  des  Bveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  99,  ier  mai  1753. 

39.  Histoire  manuscrite  du  Sem.  de  Quebec,  p.  930,  934. 

40.  Charles-Ange  Collet  avait  ete  agrege  au  Seminaire  le  17  aout 
Les  directeurs  lui  avaient  laisse  la  libre  disposition  de  l’honoraire 

de  ses  messes  pendant  huit  ans”:  (Histoire  manuscrite  du  Seminaire) 
ce  qui  prouve  que  la  desappropriation  existait  encore  a  cette  epoque  II 
quitta  le  seminaire  en  1758  pour  devenir  chanoine.  II  fut  le  dernier 
nomme  chancme  du  Chapitre  de  Quebec. 
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ames,  et  sur  les  devoirs  des  confesseurs  ;  et  moi  (M.  Recher), 
un,  sur  le  Paradis.  Monseigneur  a  mange  au  Sdminaire 
pendant  toute  la  Retraite,  et  a  assistd  £l  tous  les  exer- 
cices  41.  » 

On  a  pretendu  que  le  Prelat  avait  aussi  etabli  les  Con¬ 
ferences  ecclesiastiques.  II  en  eut  le  projet,  et  le  soumit  a 
son  clergd,  en  merne  temps  que  celui  des  Retraites  42. 
Mais  sait-on  ce  qu’il  entendait  par  conferences  eccldsias- 
tiques?  Comprenant  mienx  que  personne  qu’il  etait  £  peu 
pres  impossible,  a  cette  epoque,  que  plusieurs  cures  se 
reunissent  souvent  a"  des  jours  determines,  tout  ce  qu’il 
proposait,  c’etait  d’envoyer  a  ses  pretres  tous  les  six  mois 
quelques  sujets  a  etudier  et  a  ddvelopper :  chacun  aurait 
mis  par  ecrit  le  resultat  de  ses  recherches  et  de  ses  etudes, 
et  l’aurait  envoyd  a  l’Evdque,  qui,  lui,  aurait  revu  tous  ces 
travaux,  et  en  aurait  fait  un  rdsumd,  qu’il  aurait  commu¬ 
nique  a  son  clergd,  avec  ses  propres  reflexions,  a  la  Re¬ 
traite  eccldsiastique.  C’dtait  une  excellente  maniere  de 
recommander  a  ses  pretres  la  pratique  de  l’dtude ;  et  il  avait 
autorite  pour  le  faire,  lui  qui,  au  dire  de  son  pandgyriste, 
trouvait  moyen,  malgrd  ses  nombreuses  occupations,  de 
consacrer  plusieurs  heures  par  jour  a  l’dtude  43,  et  disait  a 
son  clerge :  «  Je  ne  crains  point  le  travail,  dds  qu’il  peut 
etre  utile  a  mon  diocese  44.  » 

Du  reste,  nous  n’avons  pu  nous  assurer  si  ce  projet  de 
Conferences  eccldsiastiques,  mdme  dans  les  conditions 
restreintes  que  nous  venons  d’expliquer,  fut  mis  a  execu¬ 
tion.  Nous  n’avons  trouvd  trace  nulle  part  de  ces  Etudes 
pdriodiques  du  Clergd,  a  cette  dpoque. 


41.  Journal  du  cure  Recher. 

42.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  24,  Circulaire  du  6 
decembre  1742. 

43.  Oraison  funebre  par  l’abbe  Jolivet. 

44.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  26. 
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CHAPITRE  XXII 


NOMINATION  DE  M.  RICHER  A  LA  CURE  DE  QUEBEC.  — 
PRISE  DE  POSSESSION.  —  Mgr  DE  PONTBRIAND  ET 
LE  CHAPITRE.  —  CONSTRUCTION  DE  LA 
CHAPELLE  DU  SEMINAIRE 


Nomination  de  M.  Delbois  a  la  Cure  de  Quebec.  —  L  esprit  de  Mgr  de 
Laval,  en  unissant  cette  cure  au  Seminaire.  —  Nomination  de  M. 
Recher  par  le  Seminaire;  par  l’Eveque.  —  Prise  de  possession.  — 
Le  Chapitre  et  le  Cure.  —  Le  Chapitre  et  l’Eveque.  —  Construction 
et  benediction  de  la  Chapelle  exterieure  du  Seminaire. 

DEPUIS  la  mort  de  M.  Plante,  au  printemps  de  1744, 
c’est-a-dire  depuis  plus  de  cinq  ans,  la  paroisse  de 
Quebec,  la  premiere  paroisse  du  diocese,  etait  restee  sans 
cure  en  titre.  Les  Missions-Etrangeres  de  Paris  avaient 
nommd  cure  en  1745  nn  M.  Delbois,  et  ce  monsieur  avait 
meme  qnitt£  Paris  pour  venir  au  Canada,  lorsqu’il  tomba 
gravement  malade  : 

«  Le  cur6  qui  a  ete  notnmd  pour  Qudbec  a  et6  malade  a 
l’extrdmite  depuis  son  depart  de  Paris »,  £crivait  M.  de 
l’Orme  a  un  de  ses  confreres  \ 

Rendu  a  la  sante,  il  refusa  ensuite  de  venir.  Agissait-il 
de  lui-meme,  par  une  heureuse  inspiration,  ou  faut-il  voir 
ici  l’intervention  de  quelque  prudent  personnage,  l’abbe  de 
l’lle-Dieu,  par  exemple,  qui  lui  aurait  fait  comprendre 
l’inconvenance  et  le  danger  d’aller  s’imposer,  lui,  compl£- 


1.  Archives  du  Sem.  de  Quebec,  Cahiers  Plante. 
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tement  etranger,  comme  cure  de  la  premiere  paroisse  de  la 
Nouvelle-France  ?  De  quel  ceil  Mgr  de  Pontbriand  aurait- 
il  vu  arriver  ici  comme  cure  de  Quebec  un  homnie  dout 
il  n’avait  peut-£tre  jamais  entendu  parler,  et  qui,  proba- 
blement,  ne  connaissait  rien  des  choses  du  Canada  ? 

Pourquoi  ne  rappel lerions-nous  pas  ici  le  soiu  delicat  et 
attentif  avec  lequel  le  pieux  fondateur  de  notre  Eglise, 
Mgr  de  Eaval,  recommandait  au  Seminaire,  en  1687,  de 
remplacer  a  la  cure  de  Quebec  M.  de  Bernieres,  tout  bon 
cure,  tout  vertueux  jet  devoue  qu’il  etait,  par  un  autre 
pretre  plus  acceptable  a  Mgr  de  Saint-Vallier  2 3?  M.  de 
Bernieres  resigna  volontiers  son  benefice,  et  le  Seminaire 
nomma  a  sa  place  un  autre  de  ses  pretres,  M.  Dupre. 
Voila  bien  l’esprit  de  Mgr  de  Eaval,  un  esprit  de  paix  et  de 
conciliation.  En  unissant  la  cure  de  Quebec  a  son  Semi¬ 
naire,  en  donnant  a  celui-ci  le  privilege  de  nommer  a  cette 
cure,  il  ne  pretend  nullement  mettre  PEv£que  de  cote :  au 
contraire,  il  veut  qu’on  s’entende  avec  lui  pour  cette  nomi¬ 
nation,  et  qu’elle  se  fasse  de  maniere  a  lui  etre  agreable. 

E’esprit  de  Mgr  de  Eaval,  ou,  si  Pon  veut,  celui  de  M. 
de  Brisacier,  —  c’etait  le  meme  —  s’etait-il  parfaitement 
conserve  aux  Missions-Etrangeres  3?  La  nomination  de 
M.  Delbois  a  la  cure  de  Quebec  nous  fournit  une  nouvelle 
occasion  d’en  douter. 

De  tous  ceux  qui  avaient  pu  connaitre  Mgr  de  Eaval  et 
se  penetrer  de  son  esprit,  le  dernier,  M.  de  Montigny,  etait 
mort  depuis  quelques  annees.  M.  de  l’Orme  £crivait  a 
cette  occasion  : 

«  Ees  messieurs  des  Missions-Etrangeres  ont  perdu  un 
grand  sujet.  Quoiqu’il  fut  fort  infirme,  il  avait  la  tele 


2.  Archives  du  Sem.  de  Quebec,  lettre  de  Mgr  de  Eaval  au  Sem.  de 
Quebec,  Paris,  9  juin  1687.  —  Henri  de  Bernieres,  p.  254. 

3.  Voir  dans  l’Apendice,  No.  II,  une  liste  des  Superieurs  des  Missions- 
Etrangeres,  de  1663  a  1760. 
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bonne,  et  n’etait  capable  que  de  leur  donner  de  bons  con. 
seils ...  II  etait  le  soutien  de  tout  le  Canada ;  il  en  prenait 
le  parti  dans  toutes  les  occasions  4. » 

N’oublions  pas  d’ailleurs  qu’il  y  eut  toujours  des  doutes 
sur  la  validite  de  Bunion  de  la  cure  de  Quebec  au  Sdmi- 
naire;  et  celui-ci  finira  un  jour  par  le  reconnaitre  lui- 
meme,  lorsqu’il  se  deinettra  definitivement  de  cette  cure : 

«  Be  dernier  acte  d’union,  en  date  du  14  novembre  1684, 
dira-t-il  alors,  ne  nous  a  pas  paru  revetu  de  toutes  les  for- 
malites  requises  5.  » 

Ba  plupart  des  nominations  a  la  cure  de  Quebec  s’etaient 
faites  par  compromis.  MM.  Thibout,  Boulard  et  Plante, 
nommes  et  presentes  par  le  Seminaire,  n’avaient  etd 
acceptes  cointne  cures  que  parce  qu’ils  etaient  en  meme 
temps  membres  du  Chapitre  et  du  Seminaire,  ce  qui  eludait 
la  plupart  des  difficultes.  On  sait  le  conflit  qui  eclata 
entre  Mgr  Dosquet  et  le  Seminaire,  a  propos  de  la  cure  de 
Quebec,  apres  la  mort  de  M.  Boullard.  Voici  comment 
M.  de  Batour  raconte  lui-meme  l’incident : 

« J’etais  alors  Doyen  du  Chapitre,  dit-il ;  j’avais  ete 
nomine  Cure  par  le  Seminaire,  et  le  Prelat  m’ofErait  son 
titre ;  mais  le  Seminaire,  pour  ne  pas  risquer  son  droit,  ne 
voulait  pas  que  je  l’acceptasse,  et  pretendait  que  je  ne  fisse 
valoir  que  le  sien.  Je  ne  voulus  pas  le  bendfice  6.  .  .  » 

Be  meme  conflit  allait-il  se  repeter  avec  Mgr  de  Pont- 
briand?  Pour  l’eviter,  il  aurait  fallu  d’autant  plus  de  tact, 
de  moderation  et  de  deference,  que  la  defiance  de  l’Eveque 
avait  ete  mise  en  eveil  par  la  maladresse  de  M.  Jacrau  et 
sa  pretention  de  ne  pas  regarder  le  Seminaire  de  Quebec 
comme  un  Seminaire  vraiment  episcopal  et  diocesain. 


4.  Archiv.  du  Sem.  de  Quebec,  Cahiers  Plante. 

5.  Acte  de  demission  de  la  cure  de  Quebec,  cite  dans  les  Recherches 
historiques,  vol.  XVI,  p.  40. 

6.  Memoires  sur  la  Vie  de  M.  de  Laval,  p.  180. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  M.  LeBansais,  qui  faisait  tr£s  di- 
gnement  les  fonctions  curiales  a  Quebec  depuis  deux  aus, 
etant  entre  chez  les  Jesuites  dans  l’automne  de  1749,  le 
Seminaire  jugea  qu’il  etait  temps  de  s’exdcuter  et  de  nom- 
mer  un  curd  en  titre.  On  avait  un  sujet  qui  paraissait 
propre  a  remplir  cette  fouction,  M.  Recher,  venu  au 
Canada  en  merae  temps  que  M.  LeBansais.  Les  direc- 
teurs  de  Paris,  en  I’envoyant  k  Quebec,  avaient  ecrit  que 
c’etait  « un  esprit  solide,  applique,  attentif  a  tous  ses 
devoirs  »  7.  L’un  d’eux,  M.  de  Lalane,  etait  maintenant 
superieur  du  Seminaire  de  Quebec  8;  il  n’eut  pas  de  peine 
a  engager  ses  confreres  Jacrau  et  de  Villars  a  signer  avec 
lui  la  nomination  de  M.  Recher. 

Cette  nomination,  datee  du  premier  octobre  1749,  se  fit 
dans  toutes  les  formes,  et  par  acte  notarid.  Au  bas  de 
1’acte,  outre  les  signatures  de  MM.  de  Lalane,  Jacrau  et  de 
Villars,  se  trouvent  celles  des  notaires'  Dulaurent  et  Bou- 
cault. 

Voici  d’ailleurs  le  texte  meme  de  cet  acte  de  nomination 
et  presentation  de  M.  Recher  : 

« A  Mgr  l’lllustrissime  et  Reverendissime  Eveque  de 
Quebec. 

*  Nous  pretres  superieur  et  directeurs  du  Seminaire  des 
Missions-Etrangeres  etabli  en  cette  ville  de  Qudbec,  reprd- 
sentes  par  Christophe  de  Lalane,  prdtre,  docteur  en  theo- 
logie,  directeur  du  Seminaire  des  Missions-Etrangeres  de 
Paris  et  superieur  des  Missions  de  cette  ville,  Mathurin- 
Joseph  Jacrau,  procureur,  et  Eranqois  Sorbier  de  Villars, 
directeurs  du  Seminaire  9,  y  demeurant. 

7.  Histoire  manuscrite  du  Sem.  de  Quebec. 

8.  M.  de  Ealane  devint  plus  tard  superieur  des  Missions-Etrangeres 
lie  Paris,  et  en  meme  temps  superieur  du  Seminaire  de  Langres  et  de 
celui  d’Aire.  (Lettre  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu  a  Mgr  de  Pontbriand,  20 
juin  1754)- 

9.  MM.  de  Lalane,  Jacrau,  de  Villars,  et  M.  Recher  lui-meme  etaient 
a  cette  date  les  seuls  directeurs  du  Seminaire  de  Quebec.  Les  autres 
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«  La  cure  de  Quebec,  erigee  sous  le  titre  et  invocation 
de  la  Sainte-Famille  10,  etant  presentement  vacante  par  le 
deces  de  M.  Charles  Plante,  pr£tre  de  votre  diocese, 
ancien  clianoitie  de  la  Cathedrale  de  cette  ville,  et  dernier 
pourvu  de  la  dite  cure,  ddcede  le  vingt  mars  dix-sept  cent 
quarante-quatre,  de  laquelle  cure  la  nomination  et  la 
presentation  appartient  aux  dits  sup6rieur  et  directeurs 
du  dit  Seminaire  de  Quebec,  a  cause  de  bunion  qui  a  ete 
faite  au  dit  Seminaire,  et  a  vous,  monseigneur,  la  provision, 
l’institution  et  toute  autre  disposition,  a  cause  de  votre 
dignite  episcopate,  nous  avous  nomme  et  presente  M. 
maitre  Jean-Felix  Recher,  preltre  du  diocese  de  Rouen, 
l’un  des  directeurs  du  dit  Seminaire  de  cette  ville,  de 
bonnes  vie  et  moeurs,  et  que  nous  esperons  que  Votre 
Grandeur  trouvera  capable  de  bien  et  duement  desservir  la 
dite  cure,  pour  etre  pourvu  d’icelle,  vous  suppliant  et 
requerant  a  cet  efiet  de  lui  en  accorder  toutes  les  provi¬ 
sions  requises  et  ne  le  priver,  a  Pellet  qu’il  en  puisse  pren¬ 
dre  possession  en  gardant  les  formalites  ordinaires,  sans 
prejudice  de  notre  droit  et  de  celui  d’autrui. 

«  Fait  et  passe  a  Quebec  au  dit  Seminaire,  en  presence 
et  par  devaut  les  notaires  royaux  en  la  Prevote  de  Quebec 
y  residant  soussignes,  Pan  mil  sept  cent  quarante  neuf,  le 
premier  jour  d’octobre,  et  avons  avec  les  dits  notaires 
signe  ces  presentes  avec  leur  minute  demeuree  a  Maitre 
Boucault,  Pun  des  dits  notaires,  et  appose  le  cachet  de  nos 
armes  aux  presentes.  Ainsi  signe:  Lalaue,  sup. ;  Jacrau, 
pretre,  Villars  pretre,  Du  Laurent,  Boucault  11 ». 


pretres  de  la  maison  etaient  MM.  Pressart,  Lamicq  et  Chevalier.  C’est- 
a-dire  que  depuis  la  mort  de  M.  Maufils  (1743)  et  celle  de  M.  Plante 
(1744),  il  n’y  avait  plus  tin  seul  pretre  canadien  agrege  au  Seminaire  de 
Quebec!  M.  Pelet  etait  parti  pour  la  France  l’annee  precedente  (1748) 
et  ne  revint  plus  au  Canada :  lui-meme,  d’ailleurs,  etait  fran<;ais. 

10.  Elle  avait  ete  erigee  a  l’autel  de  la  Sainte-Famille  par  Mgr  de 
Laval  a  la  fin  d’octobre  1678,  a  la  veille  de  son  depart  pour  son  troisieme 
voyage  en  France.  (Archives  du  Sent,  de  Quebec). 

11.  Cite  dans  le  Bulletin  des  Recherches  historiques,  vol.  IX,  p.  99. 
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Dans  cette  piece,  r^digee  avec  soin,  revient  deux  ou  trois 
fois  le  nom  du  «  Seminaire  des  Missions-Etrangeres  de 
Paris  et  de  Quebec »,  mais  pas  une  fois  on  ne  dit  a  l’Ev£- 
que  :  «votre  Seminaire ».  C’etait  manquer  une  excellente 
occasion  de  lui  etre  agreable,  et  cela  en  toute  verite  et 
justice.  Et  puis,  qui  lui  presente-t-on  pour  la  cure  de 
Quebec,  a  la  place  de  M.  Plante,  « pretre  de  votre  diocese  »  ? 
Un  pretre  «du  diocese  de  Rouen !»  On  dirait  que  ces 
Frangais,  meme  apres  avoir  accepte  l’agregation  au  Semi- 
naire  dioeesain,  meme  apres  avoir  accepte  un  benefice,  et 
un  benefice  inamovible,  dans  le  diocese  de  Quebec,  ne  se 
regardent  nullement  comme  incorpores  a  ce  diocese,  qui 
n’est  bon  que  pour  les  Canadiens.  Ils  entendent  bien 
rester  etrangers  ici,  ils  ne  sont  a  Quebec  qu’en  passant, 
pour  administrer  ce  qu’ils  appellent  «leur  Seminaire »  12. 

M.  de  l’lle-Dieu,  qui  les  connaissait  bien,  puisqu’il 
demeurait  chez  eux,  ecrivait,  precisement  a  cette  epoque, 
a  M.  Rouble,  qui  avait  remplace  au  ministere  M.  de 
Maurepas : 

(f  Ils  pretendent  ne  dependre  en  rien  de  M.  l’Eveque  de 
Qudbec  pour  leur  Seminaire  de  Quebec  et  les  missions 
qu’ils  ont  dans  les  colonies  de  son  diocese  13. »  1 

Aussi,  Mgr  de  Pontbriand  ne  se  genera-t-il  pas,  a  son 
tour,  d’affirmer  bientot  la  contre-partie  de  leurs  pretentions, 
en  leur  parlant  de  «  son  Seminaire.  »  Mais  avant  tout  il 
ne  veut  rien  precipiter,  il  veut  s’instruire,  il  veut  etudier 
les  pieces:  il  y  a  cinq  ans  qu’on  attend  la  nomination 
d’un  cure  en  titre  de  Quebec,  on  attendra  bien  encore  cinq 
semaines.  Ce  n’est  done  que  le  3  novembre  qu’il  repond 
a  la  presentation  du  Seminaire.  Voici  les  Provisions  de  la 
cure  de  Quebec  pour  M.  Reclier,  telles  qu’elles  se  trouvent 


12.  Lettre  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu  a  Mgr  de  Pontbriand,  23  mai  1751, 
dans  les  Recherches  historiques,  vol.  XV,  p.  35- 

13.  Corresp.  generale,  vol.  98,  lettre  du  30  decembre  1752. 
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dans  le  Registre  du  Chapitre :  nous  traduisons  du  latin  : 

«  A  notre  cher  Fils  en  Jesus-Christ,  rnaitre  Jean-Felix 
Rdcher,  pretre  du  diocese  de  Rouen,  Pun  des  directeurs  de 
notre  Seminaire  de  Quebec,  Salut  et  Benediction. 

«  Apres  avoir  pris  connaissance  de  la  lettre  de  presenta¬ 
tion  de  votre  personne  pour  la  Cure  de  la  paroisse  de  la 
Sainte-Famille  de  Quebec,  ecrite  et  signee  par  les  Supd- 
rieur  et  autres  Directeurs  de  notre  Seminaire,  en  presence 
des  notaires  royaux  Dulanrent  et  Boucault,  le  ier  octobre 
1749;  apres  avoir  pris  dgalement  connaissance  de  la 
cession  de  leurs  droits  a  la  dite  Cure  que  firent  les  cha- 
noines  du  Chapitre  de  Quebec  le  13  novembre  1684,  et 
aussi  des  Dettres  d’union  de  la  dite  Cure  a  notre  Seminaire 
de  Quebec  en  date  du  14  novembre  de  la  meine  annee,  et 
enfin  de  l’acte  Royal  du  mois  d’octobre  1697  confirmant 
la  dite  union  :  nous,  soupQonnant  qu’il  y  a  abus  14  dans  la 
dite  union  de  la  Cure  a  notre  Seminaire,  alleguee  dans  le 
cas  present,  taut  parce  que  c’etaient  les  memes  personnes 
qui  renonqaient  a  leurs  droits  comme  chanoines  et  qui  les 
reprenaient  coniine  directeurs  du  seminaire,  que  parce  que 
le  Cure  de  la  dite  paroisse  ne  peut  en  posseder  les  fruits  et 
les  revenus  15,  et  qu’il  ne  lui  est  pas  meme  libre  ni  licite 
d’en  disposer  pour  faire  l’aumone  ;  nous,  pour  ces  raisons, 
et  pour  d’autres  que  nous  deduirons,  au  besoin,  avons 
declare  et  ddclarons  que  nous  ne  tenons  aucun  compte  de 
la  dite  presentation. 

«  Nous  11’en  reconnaissons  pas  moius  dans  le  sujet  qui 
nous  est  presente  et  nomm<5  un  piAtre  capable  et  bien  pro- 
pre  a  administrer  avec  soin  la  dite  paroisse.  Aussi  nous 
vous  acceptous  volontiers;  et  connaissant  votre  capacite  et 
votre  mdrite,  nous  vous  avons  confere  et  donne,  conf^rons 


14.  Abusurn  reperiri  suspicantes. 

15.  A  cause  de  la  desappropriation,  a  laquelle  s’engageaient  les  pretres 
agreges  au  Seminaire  de  Quebec, 
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et  donnons  la  dite  Cure  de  l’Eglise  paroissiale  de  la  Sainte- 
Famille,  vacante  par  la  mort  de  Maitre  Charles  Plante, 
son  dernier  possesseur,  vous  confdrant  en  meme  temps  par 
les  presentes  tous  les  droits,  fruits  et  emoluments  attaches 
a  la  dite  Cure. 

« Mandons,  en  consequence,  a  tout  pretre  ou  notaire 
public  a  votre  disposition,  de  vous  mettre,  en  vertu  des 
presentes,  vous,  ou  votre  procureur,  en  votre  nom  et  pour 
vous,  en  possession  corporelle,  reelle  et  actuelle  de  la  dite 
Paroisse  (dont  le  titre  est  a  l’autel  drige  sous  l’invocation  de 
la  Trds-Sainte  Famille,  dans  la  partie  sud  de  notre  eglise 
cathedrale),  en  possession  egalement  de  tous  les  droits, 
fruits  et  emoluments  de  la  dite  paroisse,  et  ce  avec  les 
solennites  accoutumees,  sans  prejudice  de  notre  droit,  de 
celui  d’autrui,  et  surtout  de  celui  de  notre  Seminaire. 

«  Donne  a  Qudbec  sous  notre  seiug  et  notre  sceau  et  la 
signature  de  notre  secretaire  ordinaire  le  3  novembre  1749, 
en  presence  des  temoins  soussignes.  (signe)  f  H.-M., 
Evdque  de  Quebec,  Pocqueleau,  prdtre,  M.  Guignas,  S.  J. 
Par  mandement  de  l’lllme  et  Rme  Eveque  de  Quebec, 
(signe)  Briand,  secretaire.  » 

M.  Recher,  Pun  des  directeurs  du  Seminaire,  etait  done 
cure  de  Quebec,  mais  sans  aucun  egard  a  la  presentation 
du  Seminaire,  uniquement  par  la  volonte  et  la  nomination 
de  l’Fvdque.  Nous  avons  vu  qu’en  pareil  cas  M.  de  La- 
tour  avait  cru  devoir  refuser  le  benefice,  pour  ne  pas  com- 
promettre  le  droit  du  Seminaire  de  Quebec  e'n  acceptant 
le  titre  episcopal.  Cette  fois  on  jugea  plus  prudent  que 
M.  Recher  acceptat  la  Cure,  quitte  a  faire  ses  reserves  en 
faveur  du  droit  de  presentation  du  Seminaire.  Ces  re¬ 
serves  se  firent  solennellement  dans  Pacte  d’installation  du 
nouveau  cure,  laquelle  eut  lieu  le  leudemain  meme  de  sa 
nomination.  On  ne  lira  pas  sans  interet  cet  acte  d’instal¬ 
lation  de  M.  Recher  a  la  Cure  de  la  Sainte-Famille  de 
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Quebec,  et  de  sa  prise  de  possession  de  Pautel  que  Mgr  de 
Pontbriand  lui  avait  indique  d’une  maniere  si  precise, 
«  dans  la  partie  sud  de  notre  eglise  cathedrale  »  : 

«  Iy’an  1749,  le  4  novembre,  a  ouze  heures  du  matin,  en 
la  presence  de  nous  Notaires  Royaux  en  la  Prdvbte  de 
Quebec  residents,  soussignes,  et  de  M.  Francois  Lamicq, 
pretre,  vicaire  de  Qudbec,  et  Antoine  Morand,  pretre  et 
vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Josepli  de  la  Pointe  de 
Levy,  de  present  en  cette  vilie,  et  du  sieur  Jean-Henry 
Bomon,  praticien,  demeurant  en  cette  vilie ; 

«  Monsieur  Maitre  Jean-Felix  Recher,  pretre  du  diocese 
de  Rouen,  l’un  des  directeurs  du  Seminaire  de  cette  vilie, 
pourvu  de  la  Cure  de  Quebec,  erigee  sous  le  titre  et  l’invo- 
cation  de  la  Sainte-Famille,  vacante  par  le  deces  de  M. 
Charles  Plante,  preitre,  ancien  chanoine  de  la  Cathedrale 
de  cette  vilie,  dernier  titulaire  et  possesseur  paisible  de  la 
dite  Cure,  suivant  les  lettres  de  nomination  et  presentation 
de  MM.  les  Superieur  et  Directeurs  du  Seminaire  des 
Missions-Etrangeres  etablies  en  cette  vilie,  et  auxquels 
appartient  seul  le  droit  de  presenter  et  iiommer  a  la  dite 
Cure  16,  a  cause  de  l’union  qui  a  ete  faite  an  dit  Semi¬ 
naire,  et  en  consequence  du  titre  qui  en  a  ete  accorde  par 
Mgr  l’lllustrissime  et  Reverendissime  Henri-Marie  du  Breil 
de  Pontbriand,  Eveque  de  Quebec,  en  date  du  trois  du 
present  mois,  a  nous  represente,  le  tout  duement  scelle  et 
en  bonne  forme,  et  en  vertu  taut  des  lettres  de  nomination 
et  presentation,  que  du  titre  delivre  par  mon  dit  Seigneur 
l’Eveque,  a  £te  mis  par  messire  Christoplie  de  Lalane, 
pretre,  docteur  en  theologie,  directeur  du  Seminaire  des 
Missions-Etrangeres  de  Paris,  et  superieur  du  Seminaire 


16.  C’etait  aussi  l’opinion  de  M.  de  l’Orme,  avant  qu’il  f ut  question  du 
Proces :  “  La  Cure  de  Quebec  est  a  la  nomination  du  Seminaire,  et  non 
de  l’Eveque.  ”  (Lettre  a  son  frere,  ier  aout  1741,  citee  dans  les  Re- 
cherckes  historiques ,  vol.  XVI,  p.  325). 


SOUS  Mgr  DE  PONTBRIAND 


267 


des  dites  Missions  de  cette  ville,  et  grand  vicaire  de  Mgr 
l’Kveque  de  Quebec,  demeurant  au  dit  Seminaire,  et  pour 
ce  present,  en  la  possession  corporelle,  reelle  et  actuelle  de 
la  dite  Cure,  de  ses  droits,  appartenances  et  dependances, 
par  la  libre  entree  en  la  dite  eglise,  prise  d’eau  benite, 
prieres  a  Dieu  faites  devant  l’autel  de  la  Sainte-Famille> 
toucher  du  pupitre  des  Fonts  Baptismaux,  de  la  Chaire  a 
precher,  son  des  cloches,  exhibition  et  lecture  des  dites 
lettres  de  presentation,  et  nomination,  et  du  titre  de  Mgr 
l’Kv£que  de  Quebec,  rendu  a  mon  dit  sieur  Recher,  lequel 
a  declare  qu’il  n’a  point  baise  et  touche  le  grand  autel  par 
deference  pour  Mgr  l’Kveque,  qui  a  temoigne  ne  le  vouloir 
pas,  sans  cependant  que  cela  puisse  tirer  a  consequence 
pour  ses  droits,  ni  ceux  de  MM.  du  Seminaire. 

«  Declare  de  plus  qu’il  y  a  dans  le  dit  titre  des  restric¬ 
tions  et  des  clauses  prejudiciables  aux  droits  du  Sdminaire, 
centre  lesquelles  mes  dits  sieurs  Superieur  et  Cure  pro- 
testent  au  nora  du  dit  Seminaire,  en  tant  que  de  besoin,  se 
reservant  de  se  faire  installer  dans  la  place  affectee  au 
Cure,  dans  le  choeur,  par  MM.  les  Chanoines  de  la  Cathe- 
drale  de  cette  ville,  desquelles  declarations  et  protestations 
nous  notaires  susdits  avoirs  donne  acte. 

«  Laquelle  prise  de  possession  a  ete  lue  a  haute  voix  par 
nous  dit  notaire,  presents  les  dits  temoins,  et  a  laquelle 
personae  ne  s’est  oppose,  dont  acte  requis  et  octroye,  en  la 
dite  eglise,  les  jour  et  an  susdits,  presence  que  dit  est,  signe 
a  la  minute  des  presentes  demeurde  a  M.  Boucault,  l’un 
des  dits  notaires.  (signe)  Lalane,  pretre,  J.-F.  Recher, 
Lamiq,  pretre,  Morand,  pretre,  J.-H.  Bomon,  et  de  nous 
notaires  soussignes,  avec  paraplie.  (signe)  Du  Laurent, 
Boucault.  » 

Voila  bien  la  mentalite  de  l’epoqne  :  chacun  est  a  che- 
val  sur  son  droit,  et  pretend  s’y  maintenir,  sans  trop  de 
bruit,  toutefois,  ni  contestations :  on  fait  ses  reserves,  on 
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maintient  ses  pretentions,  et  l’on  passe  outre.  L’Eveque 
ne  tient  pas  compte  de  l’union  de  la  Cure  au  Seminaire,  et 
nomine  lui-meme  le  Cure :  le  Superieur  du  Seminaire,  qui 
est  son  grand  vicaire,  s’en  vient  affirmer  « qu’il  a  seul 
droit  de  nommer  a  la  Cure,  a  cause  de  cette  union », 
et  personne  ne  parait  trouver  la  chose  inconvenante. 
L’Eveque  defend  au  Cure  «  de  baiser  et  toucher  le  grand 
autel  »  :  celui-ci  s’en  abstieut  «  par  deference,  »  tout  en  se 
reservant  le  droit  de  le  faire  plus  tard,  s’il  se  presente 
quelque  occasion  plus  favorable. 

Sur  ce  point,  cependant,  l’Eveque  parait  bien  ferme. 
Dans  une  assemblee  du  Chapitre,  il  reuouvelle  la  defense 
qu’il  a  faite  au  Cure  « de  prendre  possession  au  grand 
autel ».  A  cette  defense  il  en  ajoute  quelques  autres  :  il  ne 
veut  pas  que  le  Curd  «  porte  l’etole  en  faisant  ses  prones  » ; 
il  ne  veut  pas  que  «  les  mariages  et  les  enterrements  se 
fassent  pendant  les  offices  canoniaux  » ;  il  defend  absolu- 
ment  «  de  faire  les  catechismes  dans  la  sacristie,  d’y  ecrire 
les  registres  des  Baptemes  et  Mariages,  et  mime  d’y  prepa¬ 
rer  les  enfants  pour  la  confession  » ;  il  ajoute  que  « sans 
une  permission  speciale  du  Chapitre  il  ne  sera  point  per- 
mis  de  tendre  le  choeur  en  noir  ».  Puis  il  enjoint  au  Cha¬ 
pitre  de  tenir  la  main  a  tout  ce  qu’il  vient  de  prescrire,  et 
de  «  communiquer  a  M.  le  Cure,  de  la  part  de  l’Evique, 
tout  ce  qui  peut  le  regarder  pour  s’y  rendre  exact  »  l7. 

On  veut  evidemment  confiner  M.  Recher  dans  sa  cha- 
pelle  de  la  Saiute  F'amille,  «  dans  la  partie  sud  de  la  Cathe- 
drale  ».  Il  s’y  resigne  ;  et  le  mercredi  des  Cendres,  il  fait 
l’office  paroissial  a  son  autel,  benit  les  Cendres  et  les  dis- 
tribue  a  ses  paroissiens,  au  grand  mecontentement  du  Cha^ 
pitre,  qui  proteste,  dans  une  de  ses  assemblies  subsi- 
quentes,  contre  ce  que  «  s’est  avise  »  de  faire  le  Cure,  «  an 


17.  Registre  da  Chapitre,  assemble  du  20  decembre  1749. 
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prejudice  des  droits  de  l’eglise  cathedrale,  et  contre  la  cou- 
tuine  de  tout  temps  observee  »  1S. 

Mais  voici  la  fete  de  la  Sainte-Famille,  ou  il  semble 
uaturel  que  le  Cure  celebre  soleunellemeut  la  messe  «ason 
autel  »  paroissial.  Mais  c’est  en  meme  temps  « la  f£te 
decanale  du  Chapitre  »,  et  il  est  d’usage  que  ce  jour-la  le 
Doyen  officie  soleunellemeut  a  l’autel  de  la  Sainte-Famille. 
Des  chanoines  sont  d’avis  que  le  Cure  «  n’y  doit  point  dire 
de  grand’messe ».  Il  ne  convient  pas  « qu’il  entre  en 
concurrence  pour  celebrer  solennellemeut  a  Pune  des  cha- 
pelles  de  la  cathedrale ;  »  et  comme  «  l’office  de  la  cathd- 
drale  sert  pour  la  paroisse  »,  le  Doyen  seul  officiera  ce  jour- 
la  a  l’autel  de  la  Sainte-Famille.  Pour  arriver  surement 
a  cette  fin,  voici  la  conclusion  que  prend  le  Chapitre : 

« Da  Compagnie,  tout  d’une  voix,  apres  mure  delibe¬ 
ration,  a  donne  ordre  au  chanoine  Perreault,  «  prefet  de  la 
sacristie  »,  de  refuser  les  ornements  au  dit  sieur  Rdcher 
pour  celebrer  la  grand’messe  ;  et  pour  l’instruire  parfai- 
tement  des  iutentions  du  Chapitre  et  de  ses  ordres,  on 
remettra  au  dit  sieur  Perreault  une  copie  de  la  presente 
conclusion  capitulaire,  qu’il  remettra  lui-meme  au  Cure, 
en  presence  de  temoins,  la  veille  du  dit  jour  (fete  de  la 
Sainte-Famille),  afin  qu’il  sache  les  ordres  du  Chapitre  et 
qu’il  s’y  conforme  l9.  » 

M.  Recher  avait  ete  nomme  chanoine  honoraire  le  sur- 
lendemain  de  son  installation  comme  cure.  Il  y  avait 
d’abord  eu  quelque  hesitation  a  ce  sujet :  les  chanoines, 
pour  la  plupart,  ne  connaissaient  rien  des  traditions  du 
passe.  Il  avait  fallu  que  l’Fvdque,  qui  etait  pourtant  aussi 
nouveau  qu’eux  au  Canada,  mais  qui  s’etait  donnd  la  peine 


18.  Ibid.,  assemblee  du  n  mai  1753. 

19.  Registre  du  Chapitre,  assemblee  du  11  mai  1753.  Mgr  de  Pont- 
briand  venait  justement  de  partir  pour  les  Trois-Rivieres,  ou  il  passa 
I’ete  pour  la  reconstruction  du  monastere  des  Ursulines. 


270 


L’EGUSE  DU  CANADA 


d’etudier  notre  histoire,  leur  montrat  dans  les  registres  le 
precedent  de  M.  Duprd,  qui  en  pareil  cas  avait  et£  nomme 
chanoine  honoraire,  pour  les  decider  a  accorder  la  meme 
faveur  a  M.  Recher.  Quel  ne  fut  pas  plus  tard  leur  desap- 
pointement,  lorsqu’ils  s’aper^urent  qu’en  lui  donnant  ce 
titre  ils  l’avaient  reconnu  par  la  meme  comme  Cure  de 
Quebec,  eux  qui  venaient  de  decouvrir,  comme  nous  le 
verrons  bientot,  que  la  Cure  de  Quebec  leur  appartenait, 
et  non  pas  au  Seminaire !  Ils  d£cident  alors  de  revenir 
sur  leur  decision,  et  ne  veulent  plus  le  reconnaitre  comme 
chanoine  honoraire.  M.  Recher  s’en  tient  a  sa  nomina¬ 
tion,  confirmee  par  l’Eveque.  Ils  veulent  du  moins  que 
les  chanoines  prebendes  passent  avant  lui :  il  s’en  tient 
son  droit  de  preseance  suivant  la  date  de  sa  nomination  ;  et 
comme  M.  Perreault  a  ete  nomme  et  installe  chanoine 
apr£s  lui  20,  il  guette  le  moment  ou  il  pourra  exercer  ce 
droit  de  pr£s£ance.  Ce  sera  le  dimanche  des  Rameaux: 
plus  vif  que  M.  Perreault,  il  prend  le  pas  sur  lui,  et  va  re- 
cevoir  avant  lui  son  rameau  de  la  main  de  PEveque.  Le 
Chapitre  proteste,  dans  une  seance  subsequente,  et  «  pour 
marquer  sou  amour  de  la  paix  »,  il  se  contente  de  «  reser¬ 
ver  ses  droits  ».  Comme  conclusion,  on  donnera  copie  de 
cette  resolution  le  plus  tot  possible  a  M.  Recher,  «  dans 
la  sacristie,  en  la  presence  des  ecclesiastiques  assembles  »  21 . 

* 

*  * 

On  etait  entre  dans  1’ere  des  reserves,  et  elle  devait 
durer  jusqu’a  la  Conqu^te  :  le  Seminaire  fait  ses  reserves ; 
le  Chapitre  fait  les  siennes  ;  l’Ev^que  egalement.  On 


20.  Nomination  de  Joseph-Franqois  Perreault,  le  13  decembre  1750, 
“  en  la  Chambre  du  Chapitre,  au-dessus  de  la  sacristie  de  l’eglise  cathe- 
drale  de  Quebec”;  installation  le  samedi  19  decembre. 

21.  Registre  du  Chapitre,  seance  du  7  mars  1751. 
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invite  toujours  le  Prelat  a  honorer  de  sa  presence  la  seance 
de  cloture  du  Chapitre  general  qui  se  tient  chaque  annee 
et  dure  deux  ou  trois  mois.  II  s’y  rend,  sans  y  manquer? 
autant  que  possible,  prend  connaissance  de  toutes  les  deli¬ 
berations  du  Chapitre,  et  les  sanctionne ;  mais  il  est  rare 
qu’il  leur  donne  son  approbation  sans  faire  beaucoup  de 
reserves.  On  aimera  peut-etre  a  en  avoir  un  exemple : 
nous  le  prenons  au  hasard  dans  le  Registre  du  Chapitre, 
a  la  date  du  4  decembre  1755 : 

«  Le  4  decembre  1755,  apres  avoir  observe  ce  qui  est 
d’usage  pour  la  cloture  du  Chapitre  general,  Mgr  l’Fveque 
s’est  rendu  a  la  Chambre  ordinaire,  ou  se  sont  trouves  M. 
de  Tonnancour,  theologal  22,  MM.  Poulin,  Briand,  Gaillard, 
Perreault,  Resche,  Rigauville,  Cugnet  et  Saint-Onge,  cha- 
noines,  (M.  de  La  Corne,  doyen,  et  M.  Hazeur,  grand 
chantre,  a  Paris,  pour  affaires  du  Chapitre,  M,  de  Miniac, 
archidiacre,  en  France,  a  raison  de  maladie,  et  M.  Hazeur, 
grand  penitencier,  a  l’Hopital-General,  pour  la  meme 
raison)  23. 

«  Apres  les  prieres  ordinaires,  Sa  Grandeur  a  pris  lecture 
des  deliberations  de  l’autre  part  depuis  le  10  decembre 
1 7 53>  et  a  declare  qu’il  ne  pouvait  pas  les  approuver, 
qu’avec  les  reserves  qu’il  a  faites  dans  les  autres  Chapitres 
gendraux ;  specialement,  qu’il  ne  pouvait  approuver  le 
retranchement  des  Chantres  24 ;  spdcialement  encore  sur 
des  innovations  qui  ont  etdi  faites  par  M.  Perreault  dans  la 


22.  II  venait  de  remplacer  comme  theologal  M.  de  La  Ville-Angevin, 
decede  le  16  novembre  1753. 

23.  En  comptant  les  absents,  le  Chapitre  etait  done  complet,  a  cette 
date  (1755b 

24.  II  y  avait  une  prebende  de  chanoine  qui  etait  affectee  au  paiement 
des  chantres  et  des  enfants  de  choeur.  En  retranchant  les  chantres,  les 
chanoines  augmentaient  d’autant  leur  pitance;  mais  comme  ces  chantres 
et  les  enfants  de  choeur  n’etaient  autres  que  des  ecoliers  et  des  eccle- 
siastiques,  l’Eveque  tenait  a  les  garder,  afin  de  leur  aider  a  payer  leur 
pension  au  Seminaire.  De  la  bien  des.  contestations  entre  le  Prelat  et 
son  Chapitre. 
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prise  de  possession  du  Doyenne  pour  M.  de  La  Corne  2S, 
lesquelles  reserves  sont  sauf  les  droits  du  dit  Chapitre,  et 
ne  sont  que  pour  enipecher  la  prescription,  sauf  a  un  cha- 
cun  de  faire  valoir  ses  droits,  quand  il  le  jugera  d  propos, 
et  a  prouver  qu’il  n’y  a  point  d’innovation. 

« Et  apres  lecture  faite  des  susdites  reserves  de  Mgr 
l’Ev£que,  le  Chapitre  a  declare  qu’en  signant  la  cloture 
du  Chapitre  general,  il  n’entendait  point  approuver  les 
dites  reserves,  et  qu’au  contraire  il  se  rdservait  tous  ses 
droits,  pretendant  que  les  nominees  innovations  ne  l’e- 
taient  point  26,  et  qu’il  u’etait  point  obligd  d’avoir  des 
Chantres  27. 

«  Et  a  l’instant,  Mgr  l’Eveque  a  declare  qu’il  laissait  au 
Chapitre  la  liberte  de  faire  valoir  ses  droits. 

«  Mgr  l’Eveque  a  declare  qu’il  donnait  les  chapes  faites 
en  1750,  et  les  tableaux  qu’il  a  fait  poser  dans  le  chceur,  a 
l’eglise  catliedrale. 

«  Et  en  cas  que,  par  evdnement,  on  fit  une  separation 
d’office,  on  se  servira  des  dites  chapes;  et  d  l’egard  des 
tableaux,  ils  demeureront  ou  ils  sont  places. 

«  Fait  et  arrete  dans  l’assemblee  capitulaire  les  dits  jours 
et  an  que  dessus.  (signd)  H.-M.,  Eveque  de  Quebec, 
Tonnancour,  theologal,  Poulin,  Briand,  Perreault,  Resche, 
Rigauville,  Cugnet,  Saint-Onge,  Gaillard,  secretaire.  » 

Ainsi  l’Eveque  fait  ses  reserves,  le  Chapitre  fait  les 


25.  Le  Chapitre  etait  en  proces  avec  le  Seminaire  pour  la  possession 
de  la  Cure  de  Quebec.  Le  chanoine  Perreault,  prenant  possession, 
comme  procureur,  du  Doyenne  de  M.  de  La  Corne,  dans  l’automne  de 
1755,  s’etait  permis  en  meme  temps  de  faire  la  ceremonie  de  la  prise  de 
possession  de  la  Cure  par  M.  de  La  Corne,  comme  si  le  Chapitre  avait 
deja  gagne  son  proces!  C’est  contre  cette  “innovation”  que  protestait 
Mgr  de  Pontbriand. 

26.  Ceci  etait  faux.  Le  dernier  acte  de  prise  de  possession  du  Doyenne 
etait  celui  de  M.  de  Lotbiniere,  le  14  septembre  1738;  or,  rien  dans  cet 
acte  de  semblable  a  celui  de  M.  Perreault. 

27.  Les  Chantres  remplaqaient  les  Chapelains;  or  les  Chapelains 
etaient  dans  l’institution  du  Chapitre. 
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siennes,  et  maintient  ses  pretentions.  Tout  cela  nous  parait 
aujourd’hui  bien  singulier,  mais  cTtait  la  mentality  de 
l’epoque :  cela  paraissait  a  tous  chose  naturelle,  et  sans 
consequence  pour  le  maintien  de  la  paix.  L’Eveque  garde 
si  peu  de  ressentiment  contre  son  Chapitre,  que  dans  la 
meme  seance  capitulaire  il  abandonne  genereusement  a 
son  eglise  les  chapes  et  les  tableaux  qu’il  a  fait  faire  a  ses 
propres  frais. 


Nous  avons  signale  plus  haut  les  reserves  que  le  Serni- 
naire  avait  cru  devoir  faire,  lui  aussi,  lors  de  l’installation 
de  M.  Recher,  en  faveur  du  droit  de  nomraer  a  la  Cure  de 
Quebec,  qui  lui  etait  conteste  par  PEveque.  II  nous  reste, 
avant  de  clore  ce  chapitre,  a  raconter  un  autre  incident, 
ou  il  se  crut  oblige  de  faire  egalement  ses  reserves  et  ses 
protestations.  Nous  voulons  parler  de  la  Benediction  de 
la  Chapelle  exterieure  qu’il  venait  de  faire  construire  en 
conformite  des  volontes  de  MgT  de  Eaval. 

La  construction  de  cette  chapelle  etait  un  acte  de  justice, 
pour  l’acquit  d’une  obligation  eontractee  par  le  Seminaire 
envers  son  pieux  fondateur,  qui  lui  avait  fourni  une  somme 
necessaire  pour  se  liberer  d’une  dette,  &  condition  de  batir 
cette  chapelle.  L,a  chapelle  avait  ete  construite,  mais 
elle  avait  brule  en  1701,  et  il  fallait  la  reconstruire  pour 
remplir  les  intentions  de  Mgr  de  Eaval. 

Dans  l’acte,  ecrit  de  sa  main,  par  lequel  Mgr  de  Baval 
exigeait  la  construction  de  cette  chapelle,  il  disait  expres- 
sement : 

«  Nous  voulons  que  la  dite  chapelle  soit  ouverte  a  tous  les 
fideles  de  Pun  et  de  l’autre  sexe,  pour  y  faire  leurs  pri£res, 
afin  que  Notre-Seigneur  nous  ayant  fait,  comme  je  l’es. 
pere,  misericorde,  nous  puissions  y  participer,  et  qu’ils 

puissent  jouir  de  la  consolation  et  benediction  d’assister  et 

18 
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avoir  part  a  toutes  les  prieres  et  divins  offices  qui  se  feront 
dans  la  dite  chapelle  par  les  pretres  du  dit  Seminaire  des 
Missions-Etrangeres.  auquel,  pour  cet  effet,  nous  donnons, 
par  ce  present  ecrit,  tout  le  pouvoir  et  permission  qui  lui 
peut  etre  necessaire,  et  autant  que  besoin  serait,  de  faire 
batir  et  construire  la  dite  chapelle  et  d’y  celebrer  tous  les 
jours  a  perpetuite  la  sainte  messe,  de  precher,  catechiser  et 
confesser,  d’y  faire  tout  l’office  divin,  et  gdneralement  d’y 
exercer  toutes  les  fonctions  q*i  sont  propres  a  l’institut  du 
Seminaire  des  Missions-Etrangeres  2S.  » 

Ea  reconstruction  de  la  chapelle  incendiee  en  1701, 
commencee  du  temps  'de  M.  de  Ealane,  avait  etd  continuee 
apres  son  depart  pour  la  France  dans  1  automne  de  17507 
et  1’edifice  fut  pr£t  a  benir  an  mois  de  decembre  1752, 
c’est-a-dire  l’annee  meme  du  Jubile  de  l’annee  sainte  au 
Canada.  Par  deference,  et  sans  se  prevaloir  de  Valorisa¬ 
tion  donnee  autrefois  par  Mgr  de  Laval,  M.  de  Villars,  qui 
avait  remplace  M.  de  Lalane  comme  superieur  du  Semi¬ 
naire,  alia  trouver  Mgr  de  Pontbriand  pour  avoir  la  per¬ 
mission  d’y  dire  la  messe  et  d’y  garder  le  Saint-Sacrement. 
Citons  ici  cette  permission,  telle  qu’elle  se  trouve  inscrite 
dans  l’Histoire  du  Seminaire  par  Mgr  Taschereau : 

«  Nous,  Henri-Marie  du  Breil  de  Pontbriand,  dveque  de 
Quebec. 

«  Sur  ce  que  le  sieur  de  Villars,  superieur  de  notre  Sdmi- 
naire  episcopal,  nous  a  represent^  que  le  Seminaire  avait 
fait  batir  une  chapelle  assez  decente  29  pour  y  celebrer  la 
sainte  messe ;  quoiqu’il  fut  a  souhaiter  que  les  pretres  du 


28.  Archives  du  Sem.  de  Quebec,  Piece  autographe  de  Mgr  de  Laval, 
6  octobre  1684.  Voir  cette  piece  dans  l’Appendice,  No.  1. 

29.  C’est,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  la  chapelle  (incendiee  en 
1865)  que  nous  avons  connue,  et  que  nous  aimions  tant  dans  sa  char- 
mante  simplicite.  Nous  entendions  (les  pensionnaires)  la  messe  dans  le 
jub£  de  cette  chapelle,  les  externes  dans  la  nef. 
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Seminaire  fournissent  deux  messes  a  l’Hotel-Dieu,  autant 
aux  Ursulines,  et  m£me  nombre  a  la  Basse- Ville;  per¬ 
suade  qu’ils  le  feront  autant  qu’ils  le  pourront,  et  voulant 
d’ailleurs,  autant  qu’il  est  eu  nous,  empecher  nos  Sdmina- 
ristes,  taut  du  grand  que  du  petit  Semmaire,  de  sortir, 
uieme  pour  entendre  la  sainte  messe,  quoique  fort  pres  de 
notre  eglise  cathedrale,  nous  avoirs  permis  et  permettons, 
en  consideration  des  dits  seminaristes  et  des  directeurs 
i^^irtnes,  an  dit  sieur  de  Villars,  de  benir  la  dite  chapelle, 
et  permettons  d’y  dire  la  messe:  jamais  pendant  l’office 
paroissial  on  cathedral.  La  dite  permission  de  dire  la 
messe  sera  revocable  ad  nutum  :  principalement  dans  les 
cas  ou  nous  jugerions  nece^saire  que  les  dits  pr£tres 
allassent  dire  la  messe  autre  part. 

«  Et  sur  ce  que  le  dit  sieur  de  Villars  nous  a  aussi  repre¬ 
sente  que,  pour  la  communion  des  seminaristes  et  pour 
leur  donner  la  facilite  d’aller  adorer  le  Tres  Saint  Sacre- 
ment,  il  serait  convenable  de  le  conserver  dans  la  dite 
chapelle,  nous  y  avons  consenti  et  consentons  par  ces  pre- 
sentes,  pareillement  jusqu’a  revocation,  d’y  conserver  le 
Tr£s  Saint  Sacrement,  sans  cependant  1’exposer,  a  moins 
d’une  permission  speciale. 

«  Donnd  &  Qudbec  le  6  ddcembre  1752.  » 

«  Au  bas  de  cet  acte,  ajoute  Mgr  Taschereau,  on  trouve 
la  protestation  suivante,  ecrite  et  signde  par  M.  de  Villars  : 

«  Je  soussigne,  pretre,  superieur  du  Seminaire  des  Mis- 
sions-Etrang£res  etabli  a  Qudbec,  reconnais  avoir  demands 
&  Mgr  de  Pontbriand,  dveque  de  Quebec,  de  vouloir  bdnir 
ou  faire  benir  la  Chapelle  du  dit  Sdminaire  nouvellement 
construite.  Mais  ayant  trouve  dans  la  dite  permission  ac- 
cordee  les  jour  et  an  portds  dans  l’acte  ci-dessus,  plusieurs 
expressions  et  choses  coutraires  aux  droits  du  susdit  Semi¬ 
naire  des  Missions-Etrang&res,  et  a  la  permission  expresse 
donnde  &  perpdtuite  par  Mgr  Franqois  de  Laval,  en  date 
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du  6  octobre  1684,  et  reconnue  par  Genaple,  notaire,  le  3 
novembre  1693,  pour  l’erection  d’une  chapelle  au  dit  S£mi- 
naire,  j’ai  proteste  et  je  proteste  par  les  presentes  contre 
les  clauses  contenues  dans  la  susdite  permission  donnde 
par  Mgr  de  Pontbriand,  en  tant  qu’elle  est  contraire  aux 
droits  du  dit  Seminaire  des  Missions-Etrangeres  30.  » 


,n  Histoire  manuscrite  du  Sem.  de  Quebec,  p.  937.  “  La  sacristie, 

•  ^  ,  Mo-r  Taschereau  etait  alors,  selon  l’ancienne  coutume,  comprise 
St  e“o?p  mdme ^de  la  chapelle.  Six  ans  plus  tard  (1758),  M  Jacrau 
chartl  d’etaminer  le  terrain  au  nord  de  la  chapelle  et  de  dresser 
un  plan  pour  une  sacristie  exterieure.  Cela  ne  fut  ex^t®|  qV 
lorsque  cette  chapelle,  devenue  paroissiale  par  1  incendie  de  la  Cathe 
drale  en  1759,  eut  besoin  d’etre  agrandie  autant  que  possible  pour  coa- 

*“iPsOUchieSell«st5rales  tureut  construes  beaucoup  plus  tard.  Cell, 
de  Saint-Jean-Baptiste  a  ete  construite  de  fond  en  comble  et  ornee  par 
ivr o-r  Uriand  aui  paya  encore  la  boiserie  du  chceur. . .  .  , 

“  M  Jacrau  obtint  en  1766,  pendant  un  voyage  a  Paris,  trois  indul¬ 
gences  plenieres  pour  le  Seminaire,  aux  jours  que  1  Eveque ^ fixera  t. 
(Eettre  du  Card.  Pamphili  a  M.  Jacrau,  24  decembre  1766). 
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LE  CHAPITRE  REVENDIOUE  LA  CURE  DE  QUEBEC.  — 
PROCES  AVEC  LE  SICMINAIRK  :  A.  QUEBEC, 

D’ABORD  ;  1  PARIS  ENSUITE 

Rupture  entre  le  Chapitre  et  le  Seminaire.  —  Origine  du  Proces.  —  On 
etudie  les  archives.  —  Avis  de  l’Eveque  aux  Chanoines.  —  Son 
attitude  par  rapport  au  Proces.  —  Requete  du  Chapitre  au  Conseil 
Superieur.  —  Incident  La  Ville-Angevin.  —  Mgr  de  Pontbriand  et 
son  Theologal.  —  Jugement  de  l’affaire  Recher.  —  Rapports  de 
l’Eveque  avec  son  Chapitre.  —  L’affaire  du  Proces,  evoquee  en 
France.  —  Pretentions  outrees  du  Chapitre ;  sa  maladresse.  —  Com- 
paraison  entre  De  l’Orme  et  La  Corne.  —  Les  agissements  de  La 
Corne  a  Paris. — Habilete  du  Seminaire  des  Missions-Etrangeres. — 
La  Corne,  plus  heureux  que  le  Chapitre. 

E  lecteur  se  rappelle  1’echange  de  bons  procedes  qu’il  y 


avait  eu  entre  le  Chapitre  et  le  Seminaire  de  Quebec 
lors  des  funerailles  de  M.  Vallier,  au  commencement  de 
1747.  Res  relations  etaient  encore  cordiales  1’annee  sui- 
vante  :  les  chanoines  invitaient  M.  de  Lalane  a  se  mettre 
au  choeur  avec  eux  en  habit  canonial ;  l’un  d’eux,  M.  Pou¬ 
lin,  qui  faisait  les  fonctions  de  vicaire  a  la  cathedrale,  pen- 
sionnait  au  Seminaire;  enfin,  ils  venaient  de  nomrner  le 
curd  Recher  chanoine  honoraire.  Mais  bientot  la  rupture 
se  fait  entre  le  Seminaire  et  le  Chapitre ;  on  passe  presque 
sans  transition  de  la  bienveillance  a  la  froideur,  puis  aux 
mauvais  procedes,  puis  enfin  aux  plus  apres  rdcrimina- 


tions  : 


«  Les  chanoines  ont  ete  trompes  par  les  messieurs  du 
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Seminaire,  qui  conduisent  tout  selon  leurs  vues  de  tout 
avoir  et  de  tout  gouverner,  »  ecrit  M.  Perreault,  nouvel- 
lement  entre  au  Chapitre  \ 

u  Us  nous  ont  enleve  et  la  cure  et  notre  propre  eglise, 
ecrivent  les  chanoines ;  il  nous  faut  l’emplacement  entier 
du  presbytere 1  2 3.  » 

Ee  Cbapitre  ne  menage  pas  les  anciens  eveques : 

«U  y  a  eu,  dit-il,  des  abus  visibles  commis  par  les 
Seigneurs  Eveques  de  Quebec  3.  » 

Avec  une  inaladresse  incroyable,  il  ne  menage  pas  meme 
Mgr  de  Pontbriand : 

«  Il  pretend  etre  maitre  de  tout,  ecrit  M.  de  Ea  Ville- 
Angevin.  .  .  11  a  a  coeur  d’humilier  le  chapitre. .  .  S’il 

veut  nous  embarrasser  davantage,  je  crois  qu’il  serait  bon 
de  l’embarrasser  lui-meme  et  les  marguilliers  4.  » 

Grace  au  devouement  inlassable  de  l’Eveque,  a  la  gine- 
rositd  du  clerge  et  de  tout  le  diocese,  on  a  une  magnifique 
cathedrale,  dclatante  de  blancheur,  avec  un  choeur  superbe, 
orne  de  dorures  et  de  beaux  tableaux  donnes  par  le  Prelat 
lui-meme ;  on  a  une  belle  sacristie,  bien  pourvue  de  tous 
les  ornements  necessaires  au  culte,  et  au-dessus  une 
chambre  tres  commode  pour  les  assemblies  capitulaires ; 
le  service  divin  se  fait  a  la  perfection  dans  la  cathedrale, 
avec  le  concours  des  eleves  du  grand  et  du  petit  Semi¬ 
naire  :  et  l’on  n’est  pas  content !  .  .  .  Peut-on  l’etre  jamais 
parfaitement  en  ce  monde?  Ee  demon  de  la  chicane  a 
fouette  les  imaginations,  evoque  des  chimeres,  et  seme 
mille  exigences  dans  les  esprits. 

L’origine  de  tout  cela,  c’est  la  lettre  de  nomination  de 


1.  Recherches  historiques,  vol  XIV,  p.  260. 

2.  Ibid.,  p.  269. 

3.  Ibid.,  vol.  XIV,  p.  269. 

4.  Ibid.,  p.  362.,  364. 
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M.  Recher  a  la  Cure  de  Quebec,  dans  laquelle  l’Hveque 
declare  qu’il  ne  tient  nul  compte  de  la  presentation  du 
Seminaire,  parce  qu’il  a  des  doutes  sur  la  validite  de 
l’union  de  la  Cure  au  Seminaire,  les  chanoines  de  1684 
n’ayant  cede  leurs  droits  a  cette  Cure  que  pour  les 
reprendre  comme  directeurs  de  cette  institution,  leur  demis¬ 
sion,  par  consequent,  n’etant,  selon  lui,  ni  sincere,  ni  veri¬ 
table. 

Voila  l’inconvenient  de  trop  remuer  le  passe  et  de  s’at- 
tarder  a  regarder  en  arriere  ! 

<(  Nos  predecesseurs,  concluent  les  chanoines,  n’avaient 
done  pas  droit  de  se  demettre  ainsi  de  la  Cure  au  detri¬ 
ment  de  leurs  successeurs ;  cette  demission  doit  etre  regar- 
dee  comme  non  avenue,  la  Cure  nous  appartient,  e’est  a 
nous  a  l’administrer  et  a  en  percevoir  les  revenus.  » 

II  n’y  a  qu’une  chose  qui  leur  fait  defaut,  mais  une  chose 
bien  importante  :  la  possession,  qui  est  contre  eux  depuis 
plus  de  soixante  ans  ! 

L’Eveque,  qui  a  constate  leur  ignorance  des  archives, 
ft  1’occasion  de  la  nomination  de  M.  Recher  comme  cha- 
noine  honoraire,  les  engage  a  en  prendre  connaissance,  a 
parcourir  les  titres  et  les  documents  de  l’eglise  cathedrale, 
a  les  mettre  en  ordre ;  et  il  ordonne  tout  specialement  a 
M.  de  La  Ville-Angevin  de  le  faire,  «  d’examiner  les  pa- 
piers  et  titres  concernant  les  droits  du  Chapitre  pour  s’ins- 
truire  a  fond  des  obligations  et  droits  du  dit  Chapitre  »  5. 

Voila  done  M.  de  La  Ville-Angevin  avec  ses  collegues 
de  Tonnancour  et  Gailiard,  dans  les  papiers  du  Chapitre, 
de  la  Fabrique  et  de  l’eglise  cathedrale.  La  bulle  de 
1674,  erigeant  le  diocese  de  Quebec,  qu’ils  11’ont  en¬ 
core  jamais  lue,  les  frappe  d’une  maniere  toute  speciale. 
L’Eveque  l’interprete  a  sa  maniere;  eux  lui  donnent  une 


5.  Registre  du  Chapitre,  seance  du  29  decembre  1749. 
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interpretation  differente :  ils  y  voient  la  confirmation  de 
toutes  leurs  pritentions :  la  Cure  leur  appartient,  c  est  a 
eux  qu’a  ete  confie  par  le  Saint-Siege  le  soin  des  ames ; 
l’eglise,  avec  tout  le  terrain  qui  l’entoure,  leur  appartient ; 
la  paroisse  a  ete  « supprimee  »,  il  n’y  en  a  plus ;  ils  ont 
rneme  un  droit  d’expropriation  pour  tous  les  terrains  avoi- 
sinant  l’eglise  dont  ils  auraient  besoin  pour  y  construire 
les  logements  des  chanoines  6. 

Et  voila  qu’ils  apprennent  que  les  marguilliers  sont  sur 
le  poiut  de  construire  un  presbytere  pour  le  Cure,  un  pres¬ 
bytere  sur  lenr  propre  terrain  a  eux  chanoines  !  C’est  le 
temps,  on  jamais,  pour  le  Chapitre  de  faire  valoir  ses  droits. 
II  faut,  de  toute  necessite,  qu’il  s’oppose  a  la  construction 
de  ce  presbytere  sur  un  terrain  qui  lui  appartient.  C’est 
le  temps,  ou  jamais,  de  reclamer  la  Cure  et  toutes  ses 
dependances.  Ea  question  fait  l’objet  des  deliberations  du 
Chapitre  dans  cinq  seances  consecutives,  du  12  janvier  au 
27  fevrier  1750.  Ils  ne  sont  que  six  chanoines:  le  Theo- 
logal,  M.  de  La  Ville-Angevin,  qui  preside  les  assemblies, 
en  l’abseuce  du  Doyen,  attendu  dans  le  cours  de  1’au- 
tomne  7,  et  MM.  de  Tonnancour,  Poulin,  Briand,  de  La 
Corne  et  Gaillard ;  les  autres  sont  en  France  ou  ailleurs 
par  maladie  ou  pour  d’autres  raisons :  mais  a  chaque 
seance  les  six  sont  «  unanimes»  a  adopter  la  resolution  d’en 
appeler  au  Conseil  Superieur  pour  la  revendication  de  tous 
les  droits  du  Chapitre.  L’Eveque  en  est  averti,  et  M.  de 
Tonnancour  charge  de  preparer  la  requite  au  Conseil  8. 

Mgr  de  Poutbriand  est  d’autant  plus  desole  de  voir  la 
tournure  que  prennent  les  choses  et  l’agitation  qui  se  pre¬ 
pare  dans  son  Eglise,  qu’il  se  reproche  un  peu  d’en  itre 


6.  Ceci  n’est  que  le  resume  d’un  de  leurs  Memoires  a  la  Cour. 

7.  Cabanac-Lajonquiere  avait  ete  nomme  le  23  novembre  precedent 
par  la  Cour. 

8.  Registre  du  Chapitre. 


SOUS  Mgr  DE  PONTBRIAND 


281 


indirectement  la  cause.  S’il  n’avait  pas  engage  ses  cha- 
Hoines  a  fouiller  les  archives,  a  gouter  de  ce  fruit  qui 
donne  la  connaissance  du  bien  et  du  mal ! . .  .  Ces  vieux 
papiers  out  besoin  d’etre  lus  avec  tact,  avec  intelligence, 
avec  sagesse,  et  toujours  a  la  lumi£re  de  la  tradition  et  des 
enseignements  du  passd. .  .  II  faut  tout  controler  et  expli- 
quer  par  le  besoin  des  circonstances  et  les  mceurs  de 
l’epoque.  II  ne  faut  pas  se  contenter  de  voir  la  lettre  des 
documents,  il  faut  avoir  egard  a  l’esprit  qui  les  a  dictes. 

On  a  pretendu  que  le  Prelat  n’avait  qu’un  mot  a  dire> 
il  n’avait  qu’a  se  rendre  a  la  Cour,  ou  il  avait  beaucoup 
d’influence,  pour  faire  decider  immddiatement  la  question 
dans  le  sens  qu’il  aurait  desire.  La  chose  est  possible ; 
mais  il  etait  trop  juste,  il  avait  trop  le  sens  de  l’equite 
pour  le  faire.  Si  le  droit  etait  d’un  c6td,  il  n’etait  pas  de 
l’autre  ;  et  il  n’etait  pas  homme  a  vouloir  faire  pencher  la 
balance  peut-£tre  du  mauvais  cote  par  le  poids  de  son  auto¬ 
rite  et  de  son  influence.  Il  etait  done  bien  aise  que  la 
question  se  decidat  une  fois  pour  toutes  suivant  la  justice 
et  l’equite ;  mais  il  voulait  avant  tout  que  l’on  procedat 
sans  bruit,  a  l’amiable,  sans  blesser  les  regies  de  la  charite. 
Voila  pourquoi  il  donne  de  sages  avis  a  ses  chanoines  a 
plusieurs  reprises,  mais  surtout  en  les  reunissant  expresse- 
ment  pour  cela  le  17  fevrier,  a  six  heures  du  soir,  an  Palais 
episcopal  10 : 

«  Je  vous  offre  ma  maison  comme  un  terrain  neutre,  leur 
dit-il ;  venez  ici  avec  les  directeurs  du  Seminaire,  et  tachez 
de  vous  entendre  pour  arriver  a  un  reglement  equitable  et 
definitif.  Ou  bien,  consultez  en  France  trois  des  meilleurs 
avocats,  avant  d’entreprendre  la  moindre  procedure,  et 
faites  regler  vos  difficultes  par  arbitrage.  Ou  bien  encore, 
demandez  au  Roi  des  commissaires,  qui  entendent  vos 


10.  Archives  de  l’archev.  de  Quebec,  Corresp.  de  Mgr  de  Pontbriand. 
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raisons  de  part  et  d’autre,  etudient  soigneusement  la 
question  et  la  reglent,  sans  que  l’Eglise  de  Quebec  soit  le 
thdatre  d’un  proces  scaudaleux  »  u. 

Le  Seminaire  de  Quebec  acceptait  volontiers  n’importe 
lequel  de  ces  avis.  Le  Chapitre,  au  contraire,  les  rejetait 
tous  l’un  apres  l’autre  12,  et  tenait  d’autant  plus  a  sa  deci¬ 
sion  d’en  appeler  au  Conseil  Superieur,  qu’il  soupqonnait 
l’Eveque  de  lui  etre  oppose. 

L’etait-il,  en  effet?  II  est  certain  que  Mgr  de  Pont- 
briand  £tait  decide,  s’il  y  avait  proems,  a  intervenir ;  et  il 
en  avertit  franchement  les  chanoines : 

«  Je  me  trouverai  necessairement  et  malgre  moi  impli- 
plique  dans  cette  discussion,  dit-il,  parce  que  je  sais  que 
vous  pretendez  acquerir  le  droit  de  nommer  a  la  Cure  13.  » 

Or  sur  ce  point,  de  nommer  a  la  Cure  de  Quebec,  son 
opinion  etait  bien  arretee :  il  voulait,  puisque  la  chose 
n’etait  pas  clairement  definie,  assurer  ce  droit  a  l’Eveque, 
que  ce  fut  le  Seminaire,  ou  que  ce  fut  le  Chapitre  qui 
gagnat  le  Proces.  Il  ne  voulait  pas  intervenir  pour  faire 
pencher  la  balance  d’un  cote  plutot  que  de  l’autre  ;  mais 
si  le  Seminaire  gardait  la  cure,  il  voulait  que  ce  fht 
l’Eveque  qui  clioisit  parmi  les  pretres  de  Pinstitution  et 
noinmat  le  Cure,  comme  il  avait  fait  pour  M.  Recher ;  et 
egalement  si  le  Chapitre  gagnait  sa  cause,  il  voulait  que 
l’Eveque  put  faire  son  choix  lui-meme  parmi  les  chanoines 
et  nommer  cure  en  titre  l’homme  de  son  choix  : 

«  Des  que  l’Eveque  connut,  dit-il  dans  un  de  ses  me- 
moires,  que  le  Chapitre  voulait  desservir  la  paroisse  ad 
turnum ,  ou  ue  nommer  qu’un  vicaire  amovible,  ou  s’il  en 
nommait  un  perpetuel,  qu’il  serait  en  meme  temps  cha¬ 


in  Registre  du  Chapitre. 

12.  Registre  du  Chapitre,  seances  des  23  et  27  fevrier  1730. 

13.  Ibid.,  dans  le  deuxieme  avis  de  Mgr  de  Pontbriand. 
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noine,  qu’on  ne  lui  donnerait  qu’uue  tr£s  mediocre  partie 
des  dimes  et  du  casuel,  qu’on  ne  donnerait  aux  vicaires 
que  certains  houoraires,  alors  l’Eveque  de  Quebec  a  cru, 
pour  l’iuteret  de  son  siege,  devoir  intervenir,  et  sans  vou- 
loir  entrer  dans  le  fond  des  contestations  respectives,  il  a 
conclu  seulement  que  dans  le  cas  ou  l’on  dterait  au  Semi- 
naire  la  Cure,  il  fut  ordonne  que  lui  et  ses  successeurs 
dveques  pourraient  choisir  un  des  membres  de  l’eglise 
cathedrale  pour  etre  par  eux  institue,  en  la  forme  ordi¬ 
naire,  cure  de  la  paroisse  ;  lequel  jouirait  des  dimes  et  du 
casuel,  et  ne  pourrait  etre  que  chanoine  honoraire,  a  qui 
‘les  eveques  donneraient  des  vicaires  suivant  l’exigence  des 
cas  14.  » 

Les  chanoines  convoitaient  la  Cure  pour  grossir  leur 
prebende  :  ce  que  l’Eveque,  evidemment,  ne  jugeait  pas 
necessaire  15,  d’apres  le  passage  de  son  memoire  que  nous 
venons  de  citer.  Ses  sympathies,  sous  ce  rapport,  etaient 
plutot  pour  le  Seminaire,  parce  qu’il  savait  que  la  le 
reveuu  de  la  Cure  retournait  tout  simplement  d  1’oeuvre  de 
l’institution,  c’est-a  dire  au  profit  de  ses  chers  ecclesias- 
tiques  ec  ecoliers,  auxquels  il  parait  avoir  toujours  montre 
le  plus  vif  interet,  car  ils  etaient  1’espoir  de  son  clerge  et 
de  son  Eglise  : 

« On  attaque  le  Seminaire  directement,  dit-il  au  Cha- 
pitre  16,  et  on  lui  enleve  une  Cure  qui  peut  devenir  consi¬ 
derable,  et  le  mettre  en  etat  d’elever  gratuitement  un 
grand  noinbre  de  jeunes  gens  ;  et  ineme  par  le  rnoyen  de 
l’union  qui  subsiste  aujourd’hui,  les  Seminaristes  sont  en 


14.  Cite  par  l’auteur  de  l’Histoire  manuscrite  du  Seminaire. 

15.  A  la  date  ou  nous  sommes,  la  prebende  de  chaque  chanoine  etait 
rendue  a  887  livres.  (Eettre  du  Chapitre  a  M.  de  l’Orme,  5  septembre 
1750,  citee  dans  les  Recherches  historiques ,  vol.  XIV,  p.  270). 

16.  Registre  du  Chapitre,  dans  le  deuxieme  avis  de  Mgr  de  Pont- 
briand. 
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lieu  de  se  former  aux  fonctions  curiales :  deux  avantages 
qui  ne  se  trouveront  point  si  l’on  prive  le  Seminaire  de  la 
Cure.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  de  Tonnancour  prepara  sa  Re 
quete  au  Conseil  Superieur,  en  conformite  de  la  decision 
du  Chapitre  du  27  fevrier,  et  la  lut  a  ses  confreres  dans 
leur  seance  du  18  mars.  Le  Chapitre  l’approuva,  et  «pour 
faire  voir  son  respect  pour  Mgr  l’Eveque  et  son  estime 
pour  MM.  du  Seminaire  »,  decida  «  de  la  leur  coinmuni- 
quer  pour  deux  jours »,  puis  de  l’envoyer  au  Conseil  Supe¬ 
rieur.  On  decida  aussi  qu’il  dtait  a  propos  de  rendre  visite 
a  l’dv£que,  au  gouverneur,  a  l’intendant  et  a  MM.  du  Con¬ 
seil,  «  pour  leur  demander  leur  protection  »  17 :  histoire,  pro- 
bablement  inconsciente,  de  suborner  leurs  juges  avant  le 
proces  !  Le  Conseil  admit  la  Requete,  mais  ne  la  prit  en 
consideration  que  dans  sa  seance  du  30  juin.  Citons-en 
quelques  lignes  : 

Les  Chanoines  demandent  au  Conseil  de  les  recevoir 
«  appelants  comme  d’abus  de  1’acte  de  creation  de  nouvelle 
paroisse  dans  la  Cathedrale  de  Quebec  et  de  l’union  qui  en 
fut  faite  au  Seminaire  des  Missions-Etrangeres  etabli  en 
cette  ville  par  M.  de  Laval,  eveque,  le  14  novembre  1684, 
et  aussi  de  la  collation  et  provision  donnee  de  la  dite  Cure 
par  M.  de  Pontbriand,  dv£que  de  Quebec,  le  3  novembre 
dernier,  et  de  tout  ce  qui  a  ete  fait  par  mon  dit  Seigneur 
Eveque  a  l’encontre  des  Bulles  du  Pape  Clement  X  de 
l’annee  1674...  »  Ils  demandent  done  qu’il  leur  soit 
« expedie  des  lettres  de  relief  d’appel  comme  d’abus,  et 
qu’on  leur  permette  de  faire  appeler  ensemble  et  par  un 
seul  acte  le  sieur  Recher,  cure  de  Quebec,  et  les  Superieur 
et  directeurs  du  Seminaire  des  Missions-Etrangeres,  et  par 
actes  differents  tous  autres  qu’il  sera  vu  appartenir,  pour 


1 7.  Registre  du  Chapitre,  seance  du  18  mars  1750. 
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voir  juger  les  dits  abus  commis,  et  ordonner...  que  la 
Bulle  du  Pape  Clement  X  sera  executee  selou  sa  forme  et 
teneur  18,  le  soin  des  aines  et  administration  donnes  aux  cha- 
noines,  l’eglise,  la  saciistie,  fabrique  et  biens  en  dependants 
attribues  a  iceux,  conformement  a  la  dite  Bulle  de  1674, 
pour  mense  capitulaire .  .  .  »  Le  Chapitre  se  reservait  le 
droit  de  demander  plus  tard  des  «  lettres  de  restitution.  .  . 
et  de  reparation  pour  tous  les  torts  qu’on  lui  avait 
f  aits  19 .  . .  » 

Le  Chapitre  avait  commis,  entre  autres  maladresses, 
celle  d’attaquer  directement  son  Eveque  dans  un  de  ses 
actes  les  plus  solennels,  la  nomination  du  cure  de  Quebec  : 
«  Je  voudrais  bien,  lui  ecrivait  l’abbe  de  PIle-Dieu,  que 
vous  seriez  restes  amis  de  votre  Eveque  20.  »  Et  u’est-ce 
pas  le  cas  de  rappeler  ici  ce  qu’ecrivait  un  jour  M.  de 
l’Orme,  cet  homme  si  sage,  si  habile  et  si  bien  equilibre 
mais  il  etait  de  l’ancienne  ecole :  « Notre  Chapitre  est 
compose  de  tetes  qui  ne  pensent  guere  ce  qu’ils  font  dans 
bien  des  rencontres  21.  »  A  quoi  ne  s’exposait-ii  pas,  en 
effet,  en  s’adressant  a  un  tribunal  laique  pour  le  jugement 
de  choses  essentiellement  ecclesiastiques,  et  cela  malgre 
les  avertissements  repetes  de  l’Ev^que?  En  pareille  cir- 
constance,  Mgr  de  Saint-Vallier  n’avait-il  pas  interdit  trois 
des  plus  anciens  et  respectables  membres  de  son  clerge, 
De  Bernieres,  Ango  de  Maizerets  et  Glandelet  22  ? 

Tout-a  coup,  le  tonnerre  gronde  et  la  tempete  eclate : 


18  b’ execution  d’une  bulle,  et  par  suite  la  maniere  de  1  interpreter, 
confiee  au  Conseil  Superieur  1  Personne  ne  songe  a  aller  k  Rome  pour 
faire  decider  un  litige  si  essentiellement  ecclesiastique !  O  temporal  0 

mores! 

19.  Archives  de  la  Province  de  Quebec,  Registres  du  Conseil  Supe¬ 
rieur,  seance  du  30  juin  1750- 

20.  Recherches  historiques,  vol.  XIV,  p.  357. 

21.  Ibid,,  p.  133- 

22.  Henri  de  Bernieres,  p.  299. 
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un  bruit  etrange  et  terrible  retentit  bientot  par  toute  la 
ville :  l’Ev£que  a  chasse  de  l’eveehe  son  grand  vicaire,  le 
theologal  de  son  Chapitre !  Ne  voulant  pas  aller  jusqu’a 
interdire  ses  chanoines,  il  a  pris  ce  moyen  pour  protester 
dnergiquement  et  publiquement  contre  leur  conduite.  II 
choisit  l’un  deux,  le  plus  entetd,  leur  chef,  leur  principal 
conseiller,  celtii  qui  est  l’ame  de  toutes  leurs  resolutions  : 
c’est  son  bote  depuis  dix  ans,  il  le  bannit  de  sa  maison,  et 
il  le  fait  de  la  maniere  le  plus  severe  et  la  plus  impitoyable. 
On  dirait  meme  qu’il  voudrait  le  voir  bien  loin,  car  on  lit 
dans  le  Journal  des  Jesuiles ,  a  la  date  du  premier  juin  1750: 

«  M.  de  La  Ville-Angevin,  official,  thdologal,  et  chanoine 
de  la  cathedrale,  banni  de  l’eveche  par  M.  de  Pontbriand, 
eveque  de  Quebec,  ayant  demande  retraite  dans  notre  mai¬ 
son,  PEveque  s’y  oppose;  tous  nos  Peres  demandent  qu’il 
soit  admis.  et  menacent,  en  cas  de  refus,  d’en  ecrire  a  Paris 
et  a  Rome.  Il  est  done  requ ;  PEveque  nous  en  veut  du 
mal  23  ». 

Et  n’allons  pas  croire  que  c’est  la  le  resultat  d’une  brus. 
querie  passagere,  que  le  Prelat  va  regretter  bientot.  Il 
part  presque  aussitot  pour  faire  un  bout  de  visite  pasto¬ 
rale  24,  s’eloignant  du  theatre  d’une  scene  orageuse  qui  lui 
a  peut-etre  cohtd  bien  des  efforts ;  puis  au  bout  de  quatre 
mois  il  ecrit  a  ses  soeurs,  les  Visitaudines  de  Rennes : 

«  Je  suis  entierement  fache  de  la  conduite  qu’a  tenue  et 
que  tient  encore  M.  de  La  Ville-Angevin ;  aussi  je  lui  ai 
otd  toute  ina  confiance,  et  il  ne  demeure  plus  chez  moi  25 ... 


23.  Archives  du  Sem.  de  Quebec.  —  LI Ab exile,  vol.  XI,  p.  42. 

24.  Archives  de  l’archev.  de  Quebec,  Ordonnance  du  19  juin  1750 
“  Fait  a  Saint-Frangois,  en  visite  ”.  —  Nous  croyons  qu’il  s’agit  ici  de 
“  Saint-Franqois-Xavier  de  la  Petite-Riviere,  cote  de  Beaupre”  ou  il 
etait  le  17  juin  1750,  d’apres  Tanguay,  A  travers  les  Registres  p  149 
Il  traversa  ensuite  de  la  cote  nord  a  la  cote  sud,  car  il  etait  a  Saint- 
Thomas  le  11  juillet  suivant. 

25.  Recherches  historiques,  vol.  XV,  p.  71. 
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La  Ville- Angevin,  d’apres  ce  passage,  ne  regrette  evi- 
demment  rien ;  les  autres  chanoines  non  plus  :  ils  laissent 
continuer  l’affaire  au  Conseil  Superieur.  Triste  exemple 
d’une  opiniatrete  et  d’un  entetement  que  l’on  trouve  quel- 
quefois  rnerne  chez  d’excellents  pretres : 

«  Le  Chapitre,  disaient  les  chanoines,  n’a  entrepris  ce 
proces  que  par  la  necessity  pressante  ou  il  se  trouvait  pour 
l’acquit  de  sa  conscience!*  26 


* 

*  * 

Du  College  des  Jesuites  ou  il  avait  obtenu  refuge,  le 
vieux  Thdologal  se  rendait  assiduement  a  l’office  canonial 
et  aux  assemblies  capitulaires,  entraine  par  son  desir 
d’attiser  le  feu  de  la  lutte,  non  moins  que  par  1’ardeur  de 
sa  foi  bretonne.  Oblige  bientot  de  se  servir  d’une  bequille, 
a  cause  de  ses  infirmitds,  il  n’en  fut  pas  moins  jusqu’a  sa 
mort  l’un  des  plus  assidus  au  choeur. 

On  ne  peut  douter  que  ce  fut  son  ardeur  opiniatre  a 
contredire  l’Eveque  dans  l’affaire  du  Proces  du  Chapitre  au 
Conseil  Superieur,  qui  fut  la  cause  principale  de  sa  disgrace 
et  de  son  expulsion  de  l’ev£chd.  Nous  croyons  cependant 
qu’il  etait  devenu  depuis  longtemps  pour  le  Prdlat  un 
personnage  assez  encombrant  et  insupportable,  et  ne  vou- 
ions  en  donner  d’autre  preuve  que  celle-ci : 

Nomine  Theologal  du  Chapitre  en  1747,  il  s’dtait  pris 
d’un  beau  z£le  pour  en  remplir  les  fonctions,  et  inaugnrer 
tout  un  systeme  de  Conferences,  auquel  ses  pr£d£cesseurs, 
m^me  les  plus  doctes  et  les  plus  vertueux,  comme  M. 
Vallier,  par  exemple,  ne  paraissaient  pas  m^me  avoir  songe. 
Mais  au  lieu  d’en  parler  tout  simplement  a  son  Eveque,  chez 
lequel  il  demeure,  il  lui  adresse  une  longue  lettre  de  six 


26.  Registres  du  Conseil  Superieur,  seance  du  16  octobre  1750. 
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pages  grand  in-folio,  dans  laquelle  il  lui  fait  d’intermi- 
nables  citations  latines  du  quatrieme  et  du  cinquieme 
Concile  de  Eatran,  du  Concile  general  de  Bale,  de  la 
Pragmatique  Sanction  de  Charles  VII,  du  Concile  de 
Trente,  pour  lui  demontrer  les  obligations  d’un  Theologal 
par  rapport  a  la  Predication.  Cette  longue  lettre  fait 
penser  tout  naturellement  aux  fameuses  elucubrations  de 
l’intendant  Dupuy,  au  Conseil  Superieur,  tout  emailldes 
de  citations  latines  des  anciens  jurisconsultes.  Quelle 
depense  d’erudition  !  Non  plus  super e  qiiarn  oportet..., 
sed  sapere  ad  sobrietatem  27. 

Ea  Ville-Angevin  demande  done  a  l’Eveque  d’etre  «  tenu 
de  faire  toutes  les  semaines  de  l’annee,  excepte  le  temps 
des  vacances,  une  ou  deux  ou  trois  leQons  ou  conferences 
de  l’Ecriture  Sainte  aux  Ecclesiastiques,  selon  qu’il  plaira 
a  Sa  Grandeur  d’ordonner  et  regler». . . 

Pour  la  predication,  sa  pretention  est  de  precher  a  son 
tour,  alternativement  avec  le  Cure.  II  se  croit  evidem- 
ment  aussi  cure  dans  la  cathddrale  que  le  Cure  dans  son 
eglise  paroissiale : 

«  E’eglise,  dit-il,  etant  en  meme  temps  et  cathedrale  et 
paroissiale  28,  il  pourrait  arriver  des  disputes  ou  differends 
entre  le  Theologal  et  le  Cure,  s’ils  venaient  a  prdtendre 
avoir  droit  de  precher  a  meme  jour,  ce  qui  serait  tout  au 
moins  peu  ddifiant,  et  ce  qui  n’arrivera  pas  quand  les 
obligations  et  les  jours  d’un  chaeun  seront  marques  et 
regies ...» 

On  ne  pent  s’emp£cher  de  sourire  en  lisant  la  reponse  de 
1’Eveque  a  sou  theologal.  D’abord,  il  lui  accorde  le  maxi¬ 
mum  de  Conferences  qu’il  a  demandees,  et  il  peut  «  obliger 
ceux  qui  composent  le  Chapitre  d’y  assister,  autant  toute- 


27.  Rom.,  XII,  3. 

28.  Il  n’avait  pas  encore  decouvert  qu’elle  avait  ete  “  supprimee  ” 
comme  eglise  paroissiale ! 
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fois  que  les  regies  du  droit  le  permettent ».  Seulement,  il 
aura  a  se  procurer  pour  cela  «  un  appartement  convenable, 
a  ses  frais  et  depens  ».  Quant  aux  «  Eccksiastiques  de  la 
ville  et  aux^Seminaristes  »,  l’Ev£que  se  reserve  le  droit  de 
les  obhger  a  y  assister,  s’il  le  juge  a  propos,  mais  le  tlko- 
logal  devra  «  les  recevoir  gratuitement  ». 

Pour  la  predication,  l’Ev£que  se  reserve  l’Avent  et  le 
Carerne,  ou  il  aura  «un  predicateur  special ».  II  accorde 
deux  ou  trois  fetes  au  Theologal,  «ou  il  pourra  precher»; 
mais  ceil  ne  fera  pas  de  droit  les  annonces  de  la  paroisse*: 
elks  appartiennent  au  Cure,  ainsi  que  la  predication  en 
general,  «tant  que  les  offices  de  la  Cathedrale  et  de  la 
Paroisse  ne  seront  point  separes ».  S’il  arrivait  qu’ils 
fussent  separes,  alors  le  Theologal  «sera  oblige  de  pkcher, 
par  lui  ou  par  d’autres,  toutes  les  fetes  et  dimanches»  29., 

Ee  coup  que  re^ut  M.  de  La  Ville-Angevin  par  son  ban- 
nissement  de  l’ev^che  apaisa  probablement  son  zele  pour 
la  predication  et  les  conferences,  mais  ne  diminua  en  rien, 
comme  nous  l’avons  vu,  son  ardeur  pour  la  revendication 
des  droits  des  chanoines.  Eeur  doyen  Cabanac  arrive  le 
10  septembre  et  se  joint  a  eux  d’autant  plus  volontiers 
pour  toutes  leurs  plaidoieries,  qu’il  s’agit  d’une  augmenta¬ 
tion  de  prebende  en  perspective.  Nous  savons  dejfi  que  le 
gouverneur  Ea  Jonquiere  se  fait  avec  empressement  leur 
protecteur  et  leur  avocat  k  la  Cour. 

Ee  Seminaire  de  Quebec,  d’une  part,  et  M.  Richer,  de 
1  autre  part,  ont  envoys  au  Conseil  Superieur  leurs  reponses 

^3.  Requete  du  Chapitre  5  et  le  16  octobre  est  fixe  pour 
l’examen  de  ces  pieces. 

E’affaire  de  M.  Rdcher  est  jugee  seance  tenante.  Ee 
jugement  du  Conseil  Superieur  est  bien  court  et  bien  net : 
«pour  la  collation  de  la  Cure  de  Quebec  a  M.  Richer,  il 


29.  Registre  du  Chapitre. 
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n’y  a  pas  d’abus».  Le  Conseil  «maintient  le  dit  sieur 
Richer  en  pleine  possession  et  jouissance  de  la  dite  Cure 
et  condamne  le  Chapitre  en  l’amende  de  soixante  quinze 
livres  et  aux  depens  »  30. 

Restait  la  contestation  principale,  entre  le  Chapitre  et  le 
S6minaire,  par  rapport  au  droit  respectif  de  l’un  ou  de 
l’autre  a  la  possession  de  la  Cure  et  de  ses  dependances . 
elle  n’dtait  pas  si  facile  a  regler,  le  proces  aurait  dure 
longtemps,  et  il  n’est  pas  aise  de  pr^voir  quelle  en  aurait 
etd  Tissue.  Mais  le  Conseil  Superieur  n’eut  plus  k  s’en 
occuper.  L’affaire  fut  evoquee  a  la  Cour  de  France,  k  la 
demande  de  Mgr  de  Pontbriand,  qui  voulait  eloigner  de 
son  Eglise  cette  source  d’agitation  et  de  scandale.  Le 
Chapitre  deputa  a  Paris  tin  de  ses  membres,  M.  de  La 
Corne,  pour  faire  valoir  ses  droits,  et  le  Setninaire  des 
Missions- Etrangeres  dtait  la  pour  defendre  les  siens ;  de 
sorte  que  le  Seminaire  episcopal  de  Quebec,  aussi  en 
dehors  que  possible  du  mouvement  et  de  l’agitation  des 
partis,  n’dtant  plus  a  proprement  parler  sur  le  terrain 
meme  de  la  lutte,  put  continuer  en  paix  son  ceuvre  rneri- 
toire  et  bienfaisante  pour  l’Eglise  canadienne. 

L’Ev£que  dtait  plus  expose  aux  coups.  Ce  qu’il  eut  a 
endurer  de  la  part  de  son  Chapitre,  a  Poccasion  de  ce  pro¬ 
ems,  qu’on  en  juge  par  quelques  lignes  de  sa  correspon- 
dance  31.  H  ecrit  a  M.  de  Maurepas  : 

«  Mon  Chapitre  vient  d’intenter  un  proces  au  Sdminaire, 
en  insultant  a  tous  les  6v6ques  qui  nous  ont  pr^cdde,  et  en 
formant  sept  ou  huit  appels  comme  d’abus.  .  .  II  ne  m’a 
pas  dte  possible  de  suspendre  cette  division,  qui  est  un 
grand  scandale  pour  mon  diocese.  Je  compte  que  vous 
voudrez  bien  vous  employer  pour  empecher  ces  dissen- 


30.  Registres  du  Conseil  Superieur. 

31.  Archives  de  l’archev.  de  Quebec. 
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sions.  Je  prevois  que  cette  discussion  sera  longue  avec 
mon  Sdminaire. . .  Je  me  verrais  inoi-m£me  en  proems,  et 
il  me  semble,  monseigneur,  qu’alors  je  devrais  renoncer  4 

un  pays  dfir,  ou  la  paix  ne  serait  pas,  et  ou  je  deviendrais 
plaideur  malgre  moi.  . .  » 

II  ecrit  a  M.  de  la  Galissonniere,  son  ami  32 :  «  Grand 

proces  que  le  Chapitre  intente  au  Seminaire  sur  la  Cure 
en  consequence  de  la  Bulk  direction,  qui  semble  lui 
donner  le  tort.  II  a  forme  huit  appels  comme  d’abus, 
inutilement.  J’ai  conseille  des  conferences  k  l’amiable, 
des  consultations  en  France,  ou,  pour  eviter  l’eclat  dans  ce 
pays,  de  demander  des  commissaires  au  Roi.  Je  suis  per- 
suade  que  si  vous  aviez  dte  ici,  on  eut  arrete  la  vivacite  du 
Chapitre,  qui  croit  son  droit  evidentissime. » 

Et  dans  une  lettre  M.  de  la  Porte,  le  Prelat  ajoute  • 

^  «  Je  voudrais  voir  le  proces  qui  trouble  le  Clerge  du 
Canada  decide.  Toute  mon  occupation,  ici,  est  d’arreter 
les  parties  et  de  suspendre  les  coups,  de  gemir  en  particu. 
lier  sur  ceux  que  je  ne  puis  ecarter. » 

Mais  ce  qui  donne  surtout  une  idee  du  peu  d’egards 
des  chanoines  pour  leur  Eveque,  e’est  la  lettre  suivante 
qu’il  leur  adresse  a  la  fin  de  novembre  1751,  a  la  veille, 
pour  ainsi  dire,  du  Jubile  de  l’Annee  Sainte  qui  va  bientot 
s’ouvrir  pour  PEglise  de  la  Nouvelle-France  : 

«  Puisque  vous  avez,  dit-il,  si  peu  de  deference  pour  votre 
Eveque,  je  prends  mon  parti,  jusqu’fi  ce  que  Sa  Majeste  en 
soit  informee.  Je  vous  cede  pendant  cet  intervalle  tous 
mes  droits. . .  J’aime  mieux  ceder,  plier,  que  de  plaider, 
ou  que  d’user  d’autorite,  [qui  ne  ferait  que  vous  aigrir. 

«  Par  le  Ceremonial,  vous  etes  obliges  de  venir  me  cher- 
cher,  ou  me  reconduire,  lors  meme  que  je  ne  fais  qu’assister 


32.  “M.  de  la  Galissonniere  est  son  intime.  ”  (bettre  de  M  de  La 
Corne  au  Chapitre,  9  mars  1752,  dans  les  Recherches  historiques  vol 
XV,  p.  10).  ' 
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a  l’office.  .  .  Pour  ne  pas  m’exposer  a  plusieurs  manque- 
ments  de  votre  part,  et  pour  n’etre  pas  obligd  de  disputer 
a  chaque  fois,  je  ra’abstiens  d’assister  a  l’office  public.  >» 

II  leur  reprocbe  ensuite  d’avoir,  le  25  aout,  renvoye 
Matines  au  lendeinain,  afin  d’assister  a  une  piece  chez  les 
Jesuites  ;  puis  il  ajoute  : 

«  Je  sais  que  plusieurs  d’entre  vous  ont  voulu  persuader 
si  M.  le  Doyen  qu’il  devait  avoir  le  premier  confessionnal, 
qu’il  devait  prendre  celui  de  M.  le  Cure,  meme  par  force, 
que  le  predicates  devait,  en  mon  absence,  lui  detnander 
la  benediction,  qu’il  devait  etre  encense  en  particular.  .  . 

II  est  douloureux  pour  moi  qu’on  cherche  a  exciter  des 
troubles.  J’aime  la  paix,  et  c’est  par  cet  esprit  que  je  vous 
donnai  mes  avis  au  commencement  des  disputes,  avis  mal 
re$us,  qui  m’attirerent  de  votre  part  une  reponse  pen 
mesuree,  avis  que  vous  avez  suivis  vous-memes  neuf  mois 

apres  33.  ,  v 

«C’est  par  ce  meme  esprit  que  j’engage  M.  le  Cure  a 

garder  le  silence  sur  les  difficultes  que  vous  lui  faites, 
depuis  meme  qu’il  a  dte  maintenu  par  un  arr£t  du  Conseil 

Supdrieur. 

K  Je  passe  plusieurs  articles  dan  s  lesquels  je  crois  mes 
droits  violes,  mon  caractere  meprise.  Je  vous  declare, 
messieurs,  que  mon  silence  ne  doit  pas  etre  pris  pour  une 
approbation,  que  je  m’oppose  formellement  a  tout  ce  que 
vous  avez  fait  et  a  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  contre 
mes  droits.  Je  suis  resolu,  au  moyen  de  cette  protestation 
de  ne  rien  vous  demander,  de  ne  rien  exiger  de  vous,  de 
ne  vous  contredire  en  rien,  et  lorsque  je  m’adresserai  a  Sa 

,,  En  effet  M.  de  La  Corne  n’etait  parti,  tout  d’abord,  que  pour 
“  consulter  ”,  de  la  part  du  Chapitre,  apres  que  celui-ci  eut  perdu  son 
proces  dans  l’affaire  Recher:  “La  perte  d’un  des  points  du  Pfoces  que 
?e  Chapitre  avait  intente  au  Seminaire  vient  d  ouvrir  les  yeux  au  Cha¬ 
pitre.  H  se  determine  a  consulter  en  France...  II  envoie  comme  depute 
M.  de  La  Corne...”  (Lettre  de  Mgr  de  Pontbriand  au  mimstre,  7 

novembre  1750)* 
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Majeste,  vous  serez  auparavant  informes  de  toutes  mes 
demandes ...» 

Voila  quelles  etaient  a  cette  epoque  les  relations  de  Mgr 
de  Pontbriand  avec  son  Chapitre.  Des  chauoines  etaient 
si  excites  et  gardaient  si  peu  de  mesure  que,  dans  une  de 
leurs  seances,  le  Doyen,  tout  favorable  qu’il  leur  itait,  se 
crut  oblige  de  leur  precher  «  l’obligation  de  donner  bon 
exemple »,  et  de  leur  rappeler  « la  maniere  de  tenir  les 
assemblies,  la  paix  et  l’union  qu’on  y  doit  garder,  la 
sagesse,  la  modestie,  la  chariti.  l’honnetete  avec  lesquelles 
on  devait  donner  son  avis  »  34. 

A  force  de  patience,  de  douceur  et  de  condescendance,  le 
Prilat  finit  par  avoir  une  paix  au  moins  relative.  De 
Jubile  de  1752,  nous  aimons  a  le  croire,  ne  contribua  pas 
peu  a  apaiser  les  esprits.  Mgr  de  Pontbriand  passa  une 
grande  partie  de  1’annie  1753  aux  Trois-Rivieres,  occupe 
a  relever  le  monastere  iucendie  des  Ursulines ;  et  lorsqu’il 
revint  a  Quebec  dans  le  cours  de  Pautomne,  ce  fut  pour 
assister  a  ses  derniers  moments  son  ancien  ami  Da  Ville- 
Angevin,  qui  avait  iti  le  plus  ardent  dans  la  lutte :  decide 
le  16  novembre,  il  fut  inhumi  le  lendernain  par  M.  de 
Tonnancour,  l’Eveque  se  contentant  d’assister  au  service  35. 

* 

*  * 

C’est  a  Paris,  maintenant,  que  le  Chapitre  de  Quibec 
va  faire  valoir  ses  droits  et  ses  pritentions  contre  le  Simi- 
naire  des  Missions-Etrangeres.  Mgr  de  Pontbriand  a  obte- 
nu  du  Roi,  pour  le  bien  de  la  paix  dans  son  Eglise,  que 
cette  affaire  soit  plaidie  a  Paris,  et  non  h  Quibec. 

Une  chose,  cependant,  qu’il  semble  n’avoir  pas  privue, 


34.  Registre  du  Chapitre,  seance  du  11  octobre  1751. 

35,  Recherches  historiques,  vol.  XV,  p.  76. 
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c’est  que  les  chanoines,  delivres  desormais  de  toute  crainte 
r6v£rencielle  de  la  part  des  Canadiens,  qui  aiment  le  Serai- 
naire  de  Quebec  et  lui  sont  attaches,  ne  connaitront  plus 
aucun  frein,  et  s’abandonneront  £i  des  exces  de  langage,  a 
des  accusations  et  a  des  pretentions  que  le  Prelat  et  I’abbe 
de  l’lle-Dieu  ne  craindront  pas  d’appeler  «  exorbitantes  36.  » 

Dans  leur  Requite  au  Conseil  Superieur,  les  chanoines 
gardaient  encore  quelque  mesure  vis-a-vis  du  Seminaire  de 
Quebec  et  de  ses  pieux  fondateurs  ;  ils  allaient  meme  jus- 
qu’a  dire : 

«  On  supplie  le  Conseil  d’etre  bien  persuade  que  tous  ceux 
qui  composent  le  Chapitre  sont  remplis  d’estime,  d’affec- 
tion  et  metne  de  respect  pour  MM.  du  Seminaire  et  pour 
ceux  qui  le  gouveruent,  qui  peuvent  etre  dans  une  par- 
faite  bonne  foi,  et  meme  pour  tous  ceux  qui  I’ont  gou- 
verne  dans  le  commencement,  qui  ont  eu  les  meilleures 
intentions,  et  ont  agi  pour  le  plus  grand  bien,  mais  qui, 
cotnrne  homines,  ont  pu  se  tromper.  et  meritent  nean- 
moins  toute  l’estime  et  la  reconnaissance  de  toute  la  colo- 
nie,  et  particulierement  des  Ecclesiastiques,  auxquels  ils 
ont  rendu  de  si  grands  et  de  si  importants  services  3‘  .  .  » 

Eh  bien,  ce  sont  ces  hommes  aux  «  meilleures  inten¬ 
tions  »,  qui  «  meritent  toute  l’estime  et  la  reconnaissance  de 
toute  la  colonie  »,  et  dont  elle  a  toujours  admire  le  ddsin- 
teressement,  que  les  chanoines,  une  fois  rendus  a  Paris, 
traiteront  d’usurpateurs,  de  gens  cupides,  de  m£prisables 
despotes : 

«  Le  Seminaire  s’etait  rendu  despotique,  et  meprisait  les 
reglements  du  Prince  et  les  droits  de  l’episcopat.  .  . 

«  Le  Chapitre  etait  la  victime  de  la  cupidite  et  de  l’intel- 


36.  Recherches  historiques,  vol.  XV,  p.  229.  —  L,ettre  de  l’abbe  de 
l’lle-Dieu  a  Mgr  de  Pontbriand,  29  mars  1754. 

37.  Registres  du  Conseil  Superieur,  seance  du  30  juin  1750. 
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ligence  qui  regnaient  entre  ceux  qui  regissaient  ses  affaires 
et  le  Seminaire . .  . 

«  Le  Seminaire,  en  possession  de  la  premiere  Cure  du 
Canada,  tout  puissant  dans  le  Chapitre  dont  il  remplissait 
les  places,  maitre  de  toutes  les  cures  du  pays,  qui  lui 
avaient  etd  unies  par  le  Ddcret  de  1663,  ne  connut  bientot 
plus  aucune  autorite,  et  etendit  de  plus  en  plus  les  bornes 
de  la  domination  dont  il  avait  forme  le  plan  des  le  premier 
moment  de  son  entree  dans  le  Canada.  Il  disposa  a  son 
gre  des  revenus  du  Chapitre,  et  fit  sentir  aux  cures  de 
campagne  la  durete  qui  accotnpagne  ordinairement  un 
pouvoir  usurpe  38 .  .  » 

Au  Conseil  Superieur,  les  chanoines  s’etaient  contentes 
de  se  reserver  le  droit  de  demander  en  temps  et  lieu  «  repa¬ 
ration  des  torts  faits  au  Chapitre  »  39  par  le  Seminaire ;  ils 
n’osaient  pas  encore  rien  reclamer  de  ceux  a  qui  « la 
colonie  entiere  devait  de  la  reconnaissance ».  A  Paris, 
leurs  exigences  n’ont  plus  de  bornes : 

«  L’eglise  cathedrale  de  Quebec,  dont  les  Superieurs  du 
Seminaire  se  sont  empares,  sera  rendue  au  Chapitre  avec 
tous  ses  droits,  sacristie,  Fabrique  et  les  biens  en  depen¬ 
dants.  .  . 

« Pour  indemniser  en  partie  le  Chapitre  des  usurpa¬ 
tions  faites  sur  lui  par  les  Superieurs  et  directeurs  du 
Seminaire,  et  des  injustices  qu’ils  lui  out  faites  depuis 
plus  de  soixante  ans,  on  devra  les  condamner  a  lui  payer 
la  somme  de  cinquante  inille  livres  dans  le  delai  de  trois 
annees  -  .  . 

«  La  petite  metairie  de  la  Canaidiere,  avec  la  maison  et 
batiments,  sera  laissee  et  abandonn^e  aux  Chanoines  et 
Chapitre,  pour  servir  les  dites  terres  et  maison  a  faire  sub¬ 
sister  les  membres  du  Chapitre. 


38.  Memoire  du  Chapitre  (63  pages  grand  in-folio)  1756,  p.  10,  19,  2 3. 

39.  Registres  du  Conseil  Superieur,  seance  du  lundi  30  juin  1750. 
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«  Si  le  Seminaire  refuse,  il  devra  £tre  condamne  a  rendre 
compte,  et  a  restituer  au  Chapitre  toute  la  somme  qui 
lui  est  due  avec  les  inter£ts,  savoir  quatre  cent  mille 
francs  40.  » 

Mgr  de  Pontbriand  avait  obtenu  de  la  Cour,  par  un  edit 
datd  du  12  mai  1752,  droit  d’intervenir  dans  le  proces ;  et 
dans  son  Memoire  imprime,  presente  au  ministre  le  4 
mars  1753,  il  ne  cachait  pas  ses  sympathies  pour  le  S£mi- 
naire : 

«  La  cure  de  Quebec,  disait-il,  sera  mieux  desservie  par 
le  Seminaire.  Les  ecclesiastiques  pourront  plus  facilement 
apprendre  les  fonctions  curiales.  Le  cure,  vivant  dans 
une  communaute,  sera  toujours  plus  regulier :  s’il  faisait 
une  faute,  la  communaute  la  repare.  » 

Et  l’abbe  de  l’lle-Dieu  disait  au  ministre  en  lui  presen- 
tant  ce  memoire : 

«  Dans  les  notes  de  M.  l’Eveque  de  Quebec,  qu’il  m’a 
envoyees  cette  aunee,  il  deduit  clairement  les  motifs  qu’il 
a  de  desirer  que  les  choses  restent  dans  l’etat  ou  elles  sont, 
persuade  qu’il  conviendrait  mieux  a  tous  egards  que  la 
Cure  continual  d’etre  desservie  par  le  Seminaire  41.  » 

Dans  un  de  leurs  memoires,  les  chanoines  attribuaient 
les  sympathies  de  Mgr  de  Pontbriand  pour  le  Seminaire 
aux  promesses  que  celui-ci  lui  avait  faites,  et  aussi  a  la 
crainte  qu’il  lui  avait  inspiree  : 

« Tel  est  l’einpire,  disaient-ils,  qu’ont  acquis  dans  le 
Canada  les  pretres  du  Sdminaire  des  Missions-Etrangeres, 
qu’ils  se  sont  rendus  redoutables  a  ceux  memes  sous  l’auto- 
rite  desquels  ils  devraient  etre  suivant  toutesles  regies  42 . .  .» 

Mais  il  n’entre  nullement  dans  notre  dessein  d’analyser 
toutes  les  pieces  de  ce  proems,  ces  memoires  et  ces  requetes 


40.  Memoire  du  Chapitre,  1756. 

41.  Corresp.  generate,  vol.  99,  lettre  du  4  mars  1753. 

42.  Memoire  du  Chapitre,  1755. 
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iuterminables,  taut  du  Chapitre  que  du  Seminaire,  qui 
feraient  a  eux  seuls  un  immense  volume,  ni  de  raconter 
toutes  les  phases  de  cette  contestation,  qui  dura  jusqu’a  la 
Conquete,  et  n’eut  aucune  issue.  Tout  se  passe  &  Paris, 
rien  n’interesse  directement  l’Eglise  du  Canada,  oh  tout 
reste  tranquille  et  rien  n’est  change,  suivant  le  desir  meme 
qu’avait  exprime  son  pieux  et  saint  Eveque. 

Qu’il  nous  suffise  de  dire  que  le  Chapitre,  par  ses  preten¬ 
tions  outrees,  par  ses  exigences  sans  bornes,  par  son  peu 
de  management  pour  tout  ce  qui  s’dtait  fait  avant  lui  dans 
l’Eglise  de  Quebec,  par  son  manque  d’egards  pour  le  pieux 
Fondateur  de  cette  Eglise  et  aussi  pour  Mgr  de  Pontbriand, 
dont  les  vertus  apostoliques  etaient  si  appreciees  a  la  Cour, 
ne  prit  nullement  le  moyen  de  gagner  une  cause  oh  il  y 
avait  pourtant  plusieurs  points  a  faire  valoir  en  sa  faveur. 
M.  de  l’Orme  lui  ecrivait  un  jour :  Les  invectives  et  les 
injures  dans  un  proces  font  souvent  tort  a  une  bonne 
cause  »  43 ;  et  M.  de  La  Corne  lui-m£me  ue  pouvait  s’em- 
pecher  quelquefois  de  trouver  le  Chapitre  « trop  exa- 
gere  »  44. 

La  Corne  et  De  l’Orme  representaient  tous  deux  le  Cha¬ 
pitre  a  Paris.  Mais  quelle  difference  dans  la  correspon- 
dance  de  Pun  et  de  l’autre !  Dans  celle  de  De  l’Orme, 
une  dignite,  une  mesure,  une  sagesse  toujours  soutenue. 
Jamais  il  ne  s’emballe  ;  jamais  chez  lui  d’enthousiasme  ni 
de  craintes  exagerees  :  il  avertit  tranquillement  le  Cha¬ 
pitre  :  «  L’affaire  ne  se  terininera  pas  de  sitot. 45 »  On  voit 

qu’il  appartient  h  l’ancienne  ecole,  l’dcole  traditionnelle, 
celle  qui  ne  juge  pas  seulement  d’apres  les  textes,  mais 
qui  tient  cotnpte  des  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  qui 
apprdcie  les  difficultes  exceptionnelles  oh  se  sont  trouves 

43.  Recherches  historiques,  vol.  XV,  p.  in. 

44.  Ibid.,  p.  11. 

45  Ibid.,  p.  4. 
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les  fondateurs  de  notre  Eglise :  ils  n’ont  pas  toujours  fait 
ce  qu’ils  auraient  voulu,  mais  ce  qu’ils  ont  pu  ;  et  apr£s 
tout,  ce  qu’i’s  ont  fait  n’etait  pas  si  mal,  puisque,  suivant 
l’expression  si  juste  du  cardinal  Taschereau,  ce  sont  eux 
«  qui  ont  pose  les  fondements  de  la  belle  discipline  eccl£- 
siastique  et  paroissiale  de  nos  jours  »  46.  Dans  la  corres- 
pondance  de  M.  de  l’Orme,  jamais  un  mot  contre  les  fon¬ 
dateurs  de  notre  Eglise,  ce  que  l’on  ne  peut  pas  dire  de 
toutes  les  lettres  de  ses  confreres. 

M.  de  La  Corne  etait  un  homme  de  talent,  et  Mgr  de 
Pontbriand  reconnaissait  en  lui  beaucoup  de  «  merite  per¬ 
sonnel  »  47.  Mais  que  de  choses  choquautes  dans  sa  corres- 
pondance  et  dans  ses  agissements  a  Paris  pour  la  cause  du 
Chapitre !  Quand  il  parle  de  ses  adversaires,  les  pretres 
du  Semiuaire  de  Paris,  il  les  appelle  d’une  maniere  sarcas- 
tique  «  ces  gens  devots  qui  se  piquent  d’une  vertu  distin- 
guee,  ces  directeurs  d’un  merite  peu  commun,  d’une  probi¬ 
te  a  l’epreuve,  d’une  droiture  inalterable  »  48 ;  et  un  peu 
plus  loin  il  parle  de  «  leurs  ruses  ordinaires,  de  leurs  ru- 
briques  et  de  leurs  dols  »  49.  Quand  il  parle  de  ses  prede- 
cesseurs,  de  M.  de  Eatour,  par  exemple,  et  de  ses  travaux 
a  l’abbaye  de  Maubec :  «  Tout  cela  est  fait  a  la  diable, 

dit-il,  rien  n’est  juste,  nous  avons  ete  dupes  50.  »  M.  de 
l’Orme  lui-meme  51,  si  fin  et  si  habile,  ne  trouve  pas  grace 
a  ses  yeux:  «  On  le  persuade  aisement,  dit-il,  et  on  abuse 
de  sa  droiture  52 .  » 

Du  reste,  quand  il  arrive  a  Paris,  il  est  tout  a  la  joie  et 
a  l’esperance  :  «  Nos  affaires,  dit-il,  paraissent  prendre  un 

46.  Lettre  a  1  auteur,  publiee  en  tete  de  la  Vie  de  Mgr  de  Laval. 

47.  Recherches  historiques,  vol.  XIV,  p.  237. 

48.  Ibid.,  p.  332. 

49.  Ibid.,  vol.  XV,  p.  33. 

50.  Ibid.,  vol.  XIV,  p.  336 

51.  M.  de  l’Orme  mourut  a  Paris  en  1771,  a  l’age  de  89  ans. 

52.  Recherches  historiques,  vol.  XV,  p.  231. 
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bon  train  53 ;  »  et  un  peu  plus  tard  :  «  Nous  devons  certai- 
nement  gagner  5i.  »  Et  puis,  il  a  des  moyens  a  lui  de 
rdussir :  d’abord,  il  a  pour  lui  la  famille  Pean  :  grande 
recommandation  !  et  «  par  le  moyen  de  la  famille  Pean, 
dit-il,  nous  avons  grande  all6e  aupres  de  trois  des  commis- 
saires  »  qui  doivent  nous  juger.  Puis  il  y  a  l’oncle  de  son 
ami  Le  Mercier  55,  officier  du  Canada,  « qui  est  grand 
archidiacre  de  Lisieux,  tres  riche  et  tres  bon  gentilhomme. 
Je  lui  ai  fait  present,  dit-il,  de  mon  capot  de  castor.  Mais 
c’est  parce  qu’il  sait  que  je  suis  l’ami  de  M.  le  Mercier, 
son  neveu,  qu’il  m’airne  a  la  folie.  D’ailleurs,  ajoute-t-il, 
il  ne  peut  souffrir  messieurs  les  eveques  56,  encore  moins 
les  communautes  vis-a-vis  d’un  Chapitre.  Je  voudrais  que 
vous  vissiez  ce  qu’il  m’en  a  ecrit  a  mots  couverts.  C’est 
un  homme  d’esprit  fort  savant.  Il  doit  venir  a  Paris;  il 
ne  nous  sera  pas  d’une  petite  ressource  »  57. 

Il  a  donne  son  capot  de  castor  a  cet  archidiacre  «  qui  ne 
peut  souffrir  les  eveques  » ;  s’il  pouvait  en  faire  autant  a 
«  son  avocat »,  qui  a  l’affaire  du  Chapitre  en  mains: 

«  Je  demande  a  ma  famille,  ecrit-il,  de  quoi  faire  quelques 
presents  en  peaux  pour  M.  de  Chamousset,  tine  doublure 
d’habit,  et  un  manchon  pour  la  dame  qu’il  vient  d’epou- 
ser...  Je  demande  en  outre  huit  martres  pour  deux 
autres  personnes.  .  .  Si  mes  freres  ne  me  font  point  de 
cadeau,  ils  prendront  sur  mon  canonical  ce  que  cela  aura 
coute  5S .  .  .  » 


53.  Ibid.,  vol.  XIV,  p.'325- 

54.  Ibid.,  vol.  XV,  p.  6. 

55.  Mercier  et  Pean,  deux  associes  de  Bigot,  deux  amis  du  chanoine 
La"  Corne !  “  Le  sieur  Bigot,  Pean  et  Mercier,  ses  associes,  sont  passes 
en  France  et  emportent  bien  des  millions  avec  eux:  le  Canada  est  en- 
tierement  ruine. . . (Lettre  de  Raymond  a  Surlaville,  Quebec,  28  oc- 
tobre  1754,  citee  dans  Les  derniers  jours  de  I’Acadie,  p.  129). 

56.  Notons  le  plaisir  evident  avec  lequel  La  Corne  mentionne  ce  petit 
detail.  Or  nous  savons  qu’a  Quebec  il  avait  ete  pendant  deux  ans  l’hote 
de  Mgr  de  Pontbriand,  avant  de  partir  pour  la  France. 

57.  Recherches  historiques,  vol.  XIV,  p.  333. 

58.  Ibid.,  vol.  XV,  p.  104. 
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Du  reste,  il  faut  peu  de  chose  pour  leurrer  le  bon  cha- 
noine  :  une  politesse,  par  exemple,  un  bon  diner.  C’est 
l’archeveque  de  Paris  qui  l’a  fait  prier  d’aller  chez  lui : 
«  J’y  ai  et 6  trois  fois,  et  ai  passe  plus  de  six  heures  avec  lui 
dans  son  cabinet  59. »  M.  de  Boulogue,  le  rapporteur  dans 
la  cause,  lui  fait  la  meme  politesse  :  «  J’ai  ete  assez  heu- 
reux  pour  faire  sa  conquete;  je  suis  meme  ami  avec  lui, 
et  j’ai  l’avantage  de  passer  des  heures  entierOs  avec  lui 
dans  son  cabinet.  »  On  Pinvite  meme  a  diner  :  «  J’ai  etd 
assez  heureux  pour  plaire  a  M.  son  p£re  et  a  Mme  sa  mere  ; 
ils  m’ont  fait  l’honneur  de  m’inviter  a  manger,  ces  jours 
passds,  m’assurant  que  je  leur  ferais  grand  plaisir  toutes 
les  fois  que  je  pourrais  aller  manger  leur  soupe  60.  .  .  »  II 
peste  contre  un  de  ses  avocats,  Varlet,  peut-etre  celui  qui 
le  trompe  le  moins  :  «  Cet  homme  est  ma  croix,  jamais  je 
ne  pourrai  le  regarder  d’un  bori  oeil  61.  »  D’Hericourt,  au 
contraire,  est  «  adorable  »  :  «  J’ai  eu  le  bonheur,  dit-il,  de 
lui  plaire.  » 

Mais  ni  les  politesses,  ni  les  diners,  ni  meme  les  presents 
ne  font  guere  avancer  les  choses.  Tous  ces  avocats,  ces 
rapporteurs,  ces  commissaires  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  prendre  leur  temps,  de  prolouger  l’etude  de  la 
question,  et  de  faire  fortune  aux  depens  d’un  Chapitre  qui 
se  dit  «  bien  pauvre  »,  et  qui,  apres  tout,  n’a  pas  trop  Pair 
de  l’etre.  Et  notre  chanoine  commence  a  se  desoler : 
«  Je  m’ennuie  mortellement.  .  .  Qa  va  mal.  .  .  Je  ne  sais 
plus  ce  que  j’ecris.  . .  Le  proces  nous  ruine  62.  . .  » 

II  s’en  prend  naturellement  a  ses  adversaires,  les  pretres 
des  Missions- Etrangeres :  «  Ils  usent  de  tous  les  moyens 
pour  me  degouter ...  Ils  sont,  malheureusemeut  pour 


59.  Recherches  historiques,  vol.  XV,  p.  137. 

60.  Ibid.,  p.  140. 

61.  Ibid.,  p.  130. 

62.  Ibid.,  p.  7,  107,  109,  139- 
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nous,  fort  repandus  dans  ce  pays-ci,  ils  ont  des  ressources 
infinies  63 . . .  » 

Voila,  en  effet,  ce  qui  faisait,  dans  toute  cette  affaire  de 
proems,  la  grande  force  du  Seminaire  des  Missions-Etran- 
geres:  il  etait  chez  lui,  et  de  plus  il  etait  sur  la  defensive. 

II  etait  chez  lui,  connaissant  parfaitement  le  terrain  ou  il 
avait  a  se  defendre,  les  personnages  avec  lesquels  il  avait  a 
traiter,  ayant  naturellement  beaucoup  d’amis  et  d’influence 
a.la  Cour  et  dans  tout  le  pays. 

Il  faut  bien  reconnaitre,  d’ailleurs,  quand  on  a  parcouru 
les  memoires  des  deux  partis,  que  ceux  du  Seminaire  sont 
beaucoup  plus  ponddres,  beaucoup  plus  dans  la  mesure 
et  dans  la  bonne  note  que  ceux  du  Chapitre.  M.  de  Ea 
Corne  disait  de  Mgr  de  Pontbriand  qu’il  etait  «  fin  et  poli¬ 
tique  comine  personne »  6i.  Il  est  probable  que,  sans 
l’avouer,  il  pensait  bien  la  meme  chose  des  Missions-Etran- 
geres  :  au  lieu  d’injurier  les  Superieurs,  elles  tachent  de  les 
avoir  pour  amis,  et  de  les  mettre  de  leur  cote ,  elles  savent, 
dans  leurs  requites  et  memoires,  ce  qu’il  faut  dire,  et  pas 
davantage;  elles  restent  sur  la  defensive  et  parent  les 
coups,  sans  chercher  a  porter  la  guerre  dans  le  camp 
ennemi.  Voila  ce  qui  fait  leur  force.  Donnons-en  un 

exemple : 

Ee  Chapitre  a  eu  la  maladresse  d’attaquer  de  Pont¬ 
briand ;  le  Sdminaire  lui  repond,  heureux  d’avoir  cette 

occasion  de  faire  plaisir  a  PEveque: 

«  Ce  n’est  point  sous  un  Prelat  tel  que  M*r  de  Pontbriand 
que  l’ordre  et  la  discipline  se  perdent  dans  une  Eglise,  et 
qu’il  est  besoin  qu’un  Chapitre  entreprenne  de  les  y  dtablir. 
Ses  lumieres,  son  z£le,  ses  travaux,  sa  vigilance,  son  atta- 
chement  si  constant  a  son  Eglise  la  garantissent  d’un 


63.  Rechezches  historiques,  vol.  XV,  p.  66,  133. 

64.  Ibid.,  p.  34- 
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pareil  malheur.  Et  si  malgre  ses  soins  il  s’y  glissait  quel- 
que  abus,  il  ne  faudrait  pas  d’autres  mains  que  les  siennes 
pour  en  faire  la  rdforme  65 . . ,  » 

Voyez  encore  comme  il  dtait  habile,  de  la  part  du  Sdrni- 
naire,  de  rassurer  M«r  de  Pontbriand  au  sujet  de  sa  preten- 
due  independance : 

«  Cette  prdtendue  independance  du  Sdminaire  de  Quebec 
et  du  Sdminaire  des  Missions-Etrangeres  de  Paris,  de 
laquelle,  selon  le  Chapitre,  naissent  tous  les  abus  qu’il 
deplore,  et  qu’il  veut  reformer  dans  l’Eglise  du  Canada, 
n’est  qu’un  pur  fantdme.  Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux 
Sdminaires  ne  pretend  ni  n’a  jamais  pretendu  dtre  en 
aucune  maniere  exempt  de  la  juridiction  de  l’Ordinaire. 
Celui  de  Paris  se  reconnait  et  s’est  toujours  reconnu  pleine- 
ment  soumis  k  la  juridiction  de  M.  l’archeveque  de  Paris, 
dans  toute  Petendue  du  droit  commun,  et  celui  de  Quebec 
s’est  toujours  reconnu  pareillement  soumis  k  la  juridiction 
de  l’Eveque,  conformement  au  droit  commun  et  aux  lettres 
patentes  d’union.  Est-il  possible  que  le  Chapitre  ignore 
ce  fait?  Ou,  comment,  ne  l’ignorant  pas,  ose-t-il  tant  se 
rdcrier  sur  les  abus  de  cette  independance,  et  la  proposer 
comme  moyen  et  unique  moyen  pour  faire  declarer  nulle 
et  abusive  l’union  du  Sdminaire  k  celui  des  Missions- 
Etrangeres  de  Paris  66  ?  » 

Quant  a  la  demande  vraiinent  Strange  que  le  Chapitre 
faisait  de  l’dglise  de  Qudbec,  de  la  Fabrique  et  de  tous  ses 
biens,  voici  ce  que  rdpondait  le  Sdminaire : 

«  Ee  Chapitre  a  mal  a  propos  dirige  ces  demandes  contre 
le  Seminaire.  Le  Sdminaire  ne  pretend  aucun  droit  k 
l’dglise  de  Quebec.  Les  paroissiens  et  le  Curd  de  Qudbec 
en  prdtendent  sans  doute  a  toutes  ces  choses.  Ils  ne  se 
persuaderont  pas  aisement  que  le  Chapitre  puisse,  sous 

65.  Memoire  du  Seminaire ,  175 7,  p.  14. 

66.  Ibid.,  p.  15. 
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prdtexte  de  la  Bulle,  s’emparer  de  leur  eglise,  et  les  mettre 
dans  la  ndcessite  d’en  construire  une  autre,  ni  qn’il  puisse 
s’approprier  leur  Eabrique  et  les  biens  qui  en  dependent. 
C’est  a  eux  que  le  Chapitre  doit  s’adresser  pour  faire  valoir 
ses  pretentions,  s’il  le  juge  a  propos  67.  » 

* 

*  * 

M.  l’abbd  de  l’lle-Dieu  ecrivait  un  jour  a  Mgr  de  Pont- 
briand  au  sujet  du  proces  entre  le  Chapitre  et  le  Sdmi- 
naire : 

«  Je  crains  bien  que  cette  affaire  ne  finisse  pas  de  sitot. 
Les  pr£tres  du  Seminaire  des  Missions-Etrangeres  repon- 
dent  fort  lentement,  et  profitent  un  peu  de  ce  qu’ils  sont 
tranquilles  sur  le  pavd  de  Paris.  .  .  Pendant  ce  temps-U 
votre  Chapitre  est  desert,  et  se  consume  en  frais  de  deputes 
et  d’agents.  II  faut  avouer,  monseigneur,  que  les  hommes, 
pour  la  plupart,  ne  font  guere  ce  qu’ils  doivent  faire,  et 
sont  bien  rarement  ou  ils  devraient  etre.  Dieu  veuille  ter¬ 
miner  cette  malheureuse  affaire,  dans  laquelle  la  Cour 
vous  rend  toute  la  justice  que  vous  mdritez  du  cotd  des 
peines  que  vous  vous  etes  donnees  pour  concilier  ces  deux 
premiers  corps  de  votre  diocese  68 ! . .  .  » 

Le  Proces  se  termina  forcement,  a  la  Conqu^te,  mais 
sans  aucune  solution  ni  d’un  cote  ni  de  l’autre.  Tout  le 
monde,  Eveque,  Seminaire,  Chapitre,  resta  sur  le  m£me 
pied  qu’il  etait  auparavant. 

Bientot  le  Seminaire,  comme  nous  avons  ddj&  eu  occasion 
de  le  dire,  renon^a  de  lui-meme  a  la  Cure  de  Quebec,  les 
chanoines  s’dteignirent  les  uns  apres  les  autres,  sans  etre 
remplacds,  et  le  Chapitre  de  Qudbec  ne  fut  plus  qu’une 
chose  du  passd. 


67.  Memoire  du  Seminaire,  I757>  P-  I^. 

68.  Recherches  historiques,  vol.  XV,  p.  136. 
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Ce  fut  M.  de  La  Corne  qui  fut  sans  doute  le  plus  ga- 
gnant  dans  toute  cette  affaire.  Tout  en  remplissant  ses 
devoirs  cotnme  representant  du  Chapitre,  a  Paris,  il  avait 
trouve  le  moyen  de  s’en  faire  nommer  le  Doyen  par  la 
Cour  en  1755.  Bientot  il  devint  aussi  abbe  de  Maubec : 
cette  abbaye  importante,  que  le  Chapitre,  dans  un  moment 
de  veritable  hallucination,  avait  voulu  abandonner,  un 
jour,  mais  qu’il  avait  heureusement  reussi  a  reprendre 
finit  par  lui  echapper,  apres  la  Conqu£te,  et  le  Doyen  en 
devint  Pacquereur,  moyennant  une  certaine  rente  a  payer 
a  ses  confreres ;  puis,  par-dessus  le  marche,  il  obtint  la 
riche  abbaye  de  l’Etoile  70. 

Ecrivant  un  jour  &  Quebec  a  l’un  de  ses  confreres,  au 
sujet  de  la  France:  «  Ce  tnalheureux  pays  est  ruineux, 
disait-il,  il  faut  y  etre  pour  le  savoir  71.  »  Et  de  la  ville 
de  Paris  il  disait:  «  Je  la  regarde  comme  l’enfer  de  ceux 
qui  y  ont  des  proems  72.  »  Apres  tout,  Paris  et  la  France 
ne  lui  avaient  pas  ete  trop  incldments. 


■50  ^eg'strc  Chapitre,  seances  du  14  octobre  1749  et  du  5  novembre 

70.  Recherches  historiques,  vol.  XV,  p.  267. 

71.  Ibid.,  p.  130. 

72.  Ibid.,  p.  7. 
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coup  d’ceie  sur  les  missions  lointaines  de  l’eiglise 

DE  QUEBEC  :  —  I.  EA  EOUISIANE 

Les  travaux  multiples  qui  occupent  l’Eveque  a  la  fois. — Le  plus  resident 
de  tous  nos  eveques. — Capucins  et  Jesuites  a  la  Nouvelle-Orleans. — 
Un  seul  grand  vicaire.  —  Les  Ursulines  et  leur  oeuvre.  —  M.  de 
Vaudreuil,  gouverneur  de  la  Louisiane.  —  Bienville  et  Perier.  — 
Massacre  des  Franqais,  aux  Natchez.  —  Le  drame  des  Chicachas. — 
Mgr  de  Pontbriand  et  les  Capucins.  —  Ce  qu’ecrit  l’abbe  de  l’lle- 
Dieu.  —  La  Louisiane  en  1763. 

MGR  de  Pontbriand  ecrivait  k  la  Cour  dans  l’automne  de 
1742  : 

«  Sur  les  plaintes  de  M.  Cosby,  gouverneur  de  l’Acadie, 
sur  de  petites  discussions  entre  les  missionnaires  de  ces 
quartiers,  sur  le  besoin  qu’il  y  a  d’un  pr£tre  capable,  je  me 
suis  determine  a  y  envoyer  M  de  Miniac  1 ;  d’autant  plus 
que  M.  de  la  Goudalie  2  m’a  marque  par  trois  fois  qu’il  ne 
pouvait  continuer  d’etre  grand  vicaire,  ni  meme  demeurer 
en  Acadie.  J’espere  cependant  que  M.  de  Miniac  pourra 
le  retenir  3 . . .  » 

E e  Prelat  ajoutait  l’annde  suivante  : 

K  Re  gouvernement  de  P Acadie  a  fait  bien  des  difficultes 
pour  recevoir  MM.  de  Miniac  et  Girard  4.  II  m’en  a  £crit 


1.  L’archidiacre  revenu  au  Canada  l’annee  precedente. 

2.  M.  de  la  Goudalie,  de  Saint-Sulpice,  vicaire  general  pour  l’Acadie, 
^tait  cure  de  Port-Royal. 

3.  Corresp.  generale,  vol.  78,  lettre  au  ministre,  28  septembre  1742. 

4.  M.  Girard  etait  cure  de  Cobequid. 
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meme  sur  un  certain  ton  qui  est  conforme  aux  principes 
anglicans.  Je  me  suis  content^  de  citer  les  traites  de  paix, 
d’assurer  que  nos  missionnaires  n’y  allaient  point  par  des 
motifs  humains,  ou  pour  soustraire  les  peuples  k  l’obeis- 
sance  legitime  ;  qu’il  leur  etait  expressement  recommande 
de  respecter  les  ordres  du  gouvernement.  Tout  est  actuel- 
lement  en  paix  5.  » 

Dans  cette  lettre  adressee  a  la  Cour,  Mgr  de  Pontbriand 
passait  sans  transition  de  l’Acadie  a  la  Eouisiane,  puis  de 
la  Louisiane  a  Louisbourg.  A  la  Nouvelle-Orleans,  les 
Capucins  menagaient  de  repasser  en  PTance,  si  leur  Supe- 
rieur  n’avait  pas  le  titre  de  grand  vicaire  comme  celui  des 
Jdsuites  6.  Au  Cap-Breton,  les  Recollets  faisaient  les 
memes  menaces,  et  se  plaignaient  du  grand  vicaire  secu- 
lier,  M.  Maillard,  qui  representait  la  l’Eveque  de  Quebec7: 

«  En  l’etat  ou  sont  les  choses,  ecrivait  le  ministre  a  Mgr 
de  Pontbriand,  et  tenant  compte  du  caractere  de  M.  Mail¬ 
lard,  il  n’y  a  pas  d’autre  moyen  de  ramener  la  paix  que  de 
rappeler  ce  missionnaire.  Je  vais  prendre  les  ordres  du 
Roi  a  cet  effet,  et  je  le  fais  d’autant  plus  volontiers  que  j’ai 
appris  que  vous  avez  etabli  M.  de  Miniac  votre  grand 
vicaire  pour  l’Acadie  et  pour  l’lle-Royale.  » 

M.  de  Miniac  etait  en  effet  grand  vicaire  de  Quebec  pour 
l’Acadie  et  Pile  Royale ;  mais  M.  Maillard  l’etait  dgale- 
ment,  et  Mgr  de  Pontbriand  n’etait  pas  d’humeur  4  se 
priver  des  services  de  ce  grand  missionnaire,  Pun  des  plus 
grands  que  les  Missions-Etrangeres  aient  jamais  envoy£s 
dans  la  Nouvelle-France :  et  de  fait,  a  la  demande  de  son 
superieur,  M.  de  Combes,  la  Cour  suspendit  pour  un  an 
son  rappel  en  France,  puis  le  laissa  tranquille  8. 

5.  Corresp.  generate,  vol.  80,  lettre  au  ministre,  20  octobre  1743. 

6.  Rapport. ..  pour  1905,  p.  11,  lettre  du  ministre  a  l’eveque,  21  mai 
1743- 

7.  Ibid..,  p.  5,  lettre  du  ministre  a  l’eveque,  13  fevrier  1743. 

8.  Rapport. ..  pour  1905,  p.  6,  lettre  du  ministre  a  l’eveque,  28 

1743. 
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«  A  l’£gard  de  la  Rouisiane,  souffrez,  monsieur,  ecrivait 
au  ministre  Mgr  de  Pontbriand,  que  je  vous  repr^sente  qu’il 
est  a  propos  qu’il  n’y  ait  qu’un  grand  vicaire.  S’il  y  en 
avait  deux,  il  n’y  aurait  plus  de  subordination.  Res  abus 
qui  se  glissent  ne  peuvent  etre  reform^ ;  chacun  se  com- 
porte  comme  il  veut.  Nous  ne  connaissons  rien  de  ce  qui 
se  passe.  Au  contraire,  dans  la  position  presente,  si  quel- 
qu’un  se  derange,  on  est  bientot  instruit. 

«  Je  n’ai  pas  cru,  ajoutait-il,  devoir  laisser  M.  3’abbe  de 
l’lle-Dieu  absolument  maitre  sur  Particle  du  grand  vicaire, 
abn  de  rendre  ce  changement  plus  difficile,  et  de  lui  donner 
occasion  de  refuser  les  Capucins  sans  les  choquer.  J’ai 
pense  que  par  ce  moyen  on  gagnerait  du  temps,  qu’on  les 
accoutumerait  ainsi  peu  a  peu  a  ce  nouveau  gouvernement. 
D’ailleurs  je  crois  qu’il  convient  que  le  Provincial  s’adresse 
a  moi  au  moins  une  fois  dans  la  vie  9.  » 

Puis  il  passait  sans  transition  a  l’affaire  de  M.  Maillard 
et  des  Recollets  a  l’lle-Royale  : 

« Il  est  constant,  disait-il,  que  les  Recollets  de  l’lle- 
Royale,  depuis  plusieurs  annees,  ne  se  comportaieut  pas 
bien.  Il  est  certain  que  M.  Maillard  n’a  rien  fait  d’eela- 
tant  contre  eux,  qu’il  a  du  zele,  de  la  piete,  et  que  je  n’en 
ai  jamais  requ  aucune  plainte.  Il  est  important  pour  le 
bien  de  la  Religion  qu’il  y  ait  a  Rouisbourg  ou  aux 
environs  un  grand  vicaire  seculier :  il  eclaire  la  conduite  des 
autres,  et  en  est  sevffiement  examine.  Ces  boas  religieux 
veulent  etre  independants.  Voila  la  source  des  plaintes 
qu’on  vous  a  portees.  Ils  remuffient,  d£s  qu’ils  connurent 
qu’ils  n’etaient  plus  grands  vicaires ;  ils  menacent  de 
quitter.  Je  crois,  avec  votre  permission,  que  vous  con- 
damnez  ces  menaces,  et  que  merne  vous  ne  les  croyez  pas 
reelles.  M.  de  Miniac  est  trop  eloigne  pour  agir  a  Louis- 


9.  Corresp.  generale,  vol.  8o,  lettre  du  20  octobre  1743. 
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bourg  10.  II  est  triste  pour  moi  de  voir  des  religieux 
vouloir  £tre  malgre  moi  grands  vicaires,  et  pour  rdussir 
cliercher  tous  les  moyens  d’obtenir  des  ordres  de  votre 
part  pour  le  rappel  de  M.  Maillard. 

« Je  n’ai  pas  besoin  de  m’expliquer  davantage  a  un  mi- 
nistre  aussi  eclaire,  ajoutait-il.  Malgre  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire,  j’ai  pousse  la  moderation  au  dernier 
point  a  regard  de  ces  religieux,  plutot  pour  entrer  dans 
vos  vues,  que  pour  leur  satisfaction  et  pour  calmer  cette 
ambition  mal  placee.  J’ai  renonce  a  mes  propres  lumieres. 
M.  Maillard  et  le  Pere  Coinmissaire  ont  chacun  mes  pou- 
voirs,  pour  les  exercer  de  concert ;  et  lorsqu’ils  ne  seront 
point  d’accord,  ils  doiveut  m’ecrire  conjointement.  J’ai 
doune  aux  premiers  des  instructions  qui  doivent  nature!  - 
lenient  etablir  la  paix.  Je  vous  avoue  que  ce  petit  sacri¬ 
fice  m’a  coute:  mais  que  ne  fait-on  pas,  lorsqu’il  s’agit 
de  suivre  vos  intentions *  11  ?  » 

Rien,  croyons-nous,  n’est  plus  propre  a  donner  une  idee 
de  la  position  de  l’Eveque  de  Quebec,  a  cette  epoque,  dans 
son  immense  diocese,  que  de  grouper  ainsi,  comme  dans 
un  tableau,  quelques  extraits  de  sa  correspondauce.  11 
faudrait  aussi  grouper  les  faits,  et  exposer  a  la  fois,  dans 
un  meme  plan,  tous  ceux  qui  se  sont  passes  a  peu  pr£s  a 
la  m£me  date,  montrer,  par  exemple,  que  les  actes  d’insu- 
bordination  de  ses  ouvriers  evangdliques,  &  l’Acadie  et  a  la 
Rouisiaue,  faisaient  echo,  pour  ainsi  dire,  ceux  de  son 
Chapitre,  qui  meprisait  ses  avis,  et  persistait  a  aller  devant 
le  Conseil  Superieur  pour  une  cause  purement  eccldsias- 
tique  ;  il  faudrait  montrer  que  toutes  les  mauvaises  nou- 
velles  qui  lui  arrivent  des  parties  les  plus  lointaines  de 
son  diocese  vienuent  le  surprendre  au  milieu  de  ses  visites 


10.  Sa  residence  etait  a  Port-Royal. 

11.  Corresp.  generate,  vol.  80,  lettre  du  20  octobre  1743. 
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pastorales,  au  milieu  des  travaux  penibles  que  lui  impose 
la  reconstruction  de  sa  cathddrale  on  celle  de  ses  hopitaux 
incendies,  au  milieu  des  graves  soucis  que  lui  donne  l’af- 
faire  de  Mme  d’Youville  et  de  l’Hdpital-General  de  Mont¬ 
real,  au  milieu  des  mille  tracas  d’une  vie  dpiscopale  tr£s 
occupde.  Quelle  immense  administration !  Et  qu’il  est 
beau  de  voir  notre  Prdlat  ferme  et  constant  au  milieu  de 
tous  les  travaux  et  de  toutes  les  epreuves,  voyant  st  tout, 
suffisant  a  tout,  se  possedant  toujours,  et  ne  se  laissant 
jamais  abattre  par  les  dvdnements !  Bien  des  fois,  sans 
doute,  il  serait  tentd  de  se  donner  une  distraction  legitime, 
d’aller  revoir,  par  exemple,  son  pays  natal,  la  belle  et  douce 
France.  II  y  a  mdme  pensd  sdrieusement,  car  il  ecrit  un 
jour  au  ministre :  «  Ce  serait  une  occasion  pour  moi  de 

vous  communiquer  bien  des  choses  essentielles  au  bien  de 
mon  diocese  et  a  celui  de  la  colonie  12. »  On  l’atteud,  on 
le  ddsire  a  la  Cour,  ou  il  est  en  singuliere  estime  13 ;  il  sera 
re£u  a  bras  ou  verts  par  ses  parents,  par  ses  amis  : 

«  Je  ne  puis  dissimuler  l’envie  que  j’avais  de  vous  voir, 
dcrit-il  un  jour  a  ses  soeurs,  mais  je  vous  prie  de  ne  plus 
me  parler  de  mon  voyage.  C’est  une  tentation  pour  moi. 
Que  dis-je?...  Parlez-m’en  toujours  avec  force.  Mon 
devoir  m’engageia  alors  a  vous  convaincre,  et  en  le  faisant 
je  me  convaincrai  moi-meme  que  l’ennui  et  les  croix  ne 
furent  jamais  une  raison  a  un  Eveque  de  quitter  son  trou- 
peau  u.  » 

Quelle  parole  admirable  !  quelle  parole  reconfortante  ! 
Comme  elle  donne  une  haute  idee  de  Mgr  de  Pontbriand  ! 

Il  reste  done  ferme  et  fidele  a  son  poste.  Il  a  etd  sans 
contredit  le  plus  resident  de  tous  nos  Eveques,  et,  suivant 


12.  Corresp.  generate,  vot.  89,  lettre  du  10  juillet  1747. 

13.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  210,  227. 

14.  Revue  Canadienne,  t.  VIII,  p.  436,  lettre  du  28  octobre  1751. 
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l’expression  si  juste  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu,  «  un  Pr61at 
digue  des  premiers  sieicles  de  l’Eglise  »  1B. 

* 

*  * 

Comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  16,  il  faudrait  des  vo¬ 
lumes  pour  dcrire  l’histoire  des  missions  lointaines  qui 
dependaient  de  l’Eglise  de  Quebec.  Dans  un  ouvrage 
comme  celui-ci,  nous  ne  pouvons  que  jeter  un  coup  d’ceil 
sur  ces  missions.  Commengons  par  la  Louisiane,  et  sup- 
posons  tout  d’abord  que  nous  sommes  en  1729. 

Cette  mission  comprend  toute  la  vallee  du  Mississipi, 
depuis  le  Wisconsin  jusqu’au  golfe  du  Mexique.  Aux 
Jesuites  sont  confiees  toutes  les  missions  sauvages,  a  part 
celledesTatnarois.  qui  appartient  aux  Missions-Etrangeres. 
Les  Capucins  ont  la  desserte  de  tous  les  postes  fran^ais  du 
Bas-Mississipi :  les  Jesuites,  ceux  du  Haut-Mississipi. 

Le  superieur  des  Capucins  rdside  a  la  Nouvelle-Orleans ; 
le  supdrieur  des  Jdsuites,  aussi,  et  c’est  lui  qui  a  la  con- 
duite  spirituelle  des  Ursulines,  mais  il  n’est  grand  vicaire 
que  pour  les  missions  sauvages.  Le  superieur  des  Capu¬ 
cins,  seul,  est  grand  vicaire  a  la  Nouvelle-Orldans  et  dans 
tous  les  postes  frangais.  Ainsi  l’a  regie  Mgr  de  Mornay, 
Capucin  lui-meme;  et  cet  arrangement  subsiste  tout  le 
temps  de  son  administration  et  celle  de  Mgr  Dosquet. 

On  se  rappelle  les  graves  difficultes  qui  s’en  suivireut 
entre  le  P.  Raphael,  superieur  des  Capucins,  et  le  P.  de 
Beaubois,  superieur  des  Jesuites.  Le  P.  Raphael  alia 
jusqu’a  interdire  les  Jesuites,  et  ne  leva  Pinterdit  qu’tt  sa 
mort,  en  1734  17.  Le  P.  Mathias,  qui  lui  succeda,  ne  se 
montra  gu£re  plus  clement,  et  ce  ne  fut  que  quatre  ans 

15.  Corresp.  generale,  vol.  102,  lettre  au  ministre,  30  octobre  1757. 

16.  L’Eglise  du  Canada. . iere  Partie,  p.  367. 

17.  Ibid.,  2e  Partie,  p.  23. 
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plus  tard,  en  1738,  sous  le  supdriorat  de  son  successeur,  le 
P.  Philippe,  que  les  Jesuites  jouirent  d’une  paix  au  moins 
relative,  grace  a  l’esprit  conciliant  de  ce  bon  P£re  capucin, 
grace  aussi  aux  nouveaux  arrangements  que  l’abbe  de 
l’lle-Dieu,  apres  la  ddmission  de  Mgr  Dosquet,  crut  devoir 
£tablir  entre  les  deux  ordres  religieux  qui  desservaient  la 
Louisiane,  les  mettant  independants  l’un  de  l’autre  pour  la 
juridiction,  chacun  dans  leur  mission  respective  : 

« D’apres  cet  arrangement,  qui  6tait  absolument  toute 
rivalite  de  juridiction,  je  crus,  dit-il,  pouvoir  me  promettre 
que  l’effet  cesserait  avec  la  cause,  et  effectivement  je  u’en- 
tendis  plus  parler  de  discussion  ni  d’altercation  entre  les 
deux  ordres  religieux  18.  » 

Cet  etat  de  choses  durait  encore  lorsque  Mgr  de  Pont- 
briand  fut  notnmd  6veque  de  Quebec,  et  le  Prelat  semblait 
dispose  a  le  maintenir,  lorsqu’arrive  a  La  Rochelle,  il 
regoit  de  la  Louisiane  de  nouvelles  plaintes  contre  les 
Capucins.  II  avait  donn6  ordre  a  l’abb6  de  l’lle-Dieu, 
avant  de  partir,  d’expedier  des  lettres  de  grand  vicaire  au 
superieur  des  Jesuites,  a  celui  des  Capucins,  et  a  celui  des 
Missions-Etrang^res.  II  lui  ecrit  immediatement  de  n’en 
pas  envoyer  aux  Capucins,  «  etant  determine,  dit  l’abbe  de 
l’lle-Dieu,  a  les  soumettre  aux  Jesuites  et  a  ne  donner  des 
lettres  de  grand  vicaire  qu’a  ces  derniers  pour  le  baut 
et  tout  le  bas  de  la  colonie  19.  Nous  avons  vu  la  raison 
qu’il  en  donnait,  dans  une  lettre  adressee  au  ministre  que 
nous  avons  citee  au  commencement  de  ce  cbapitre.  S’il 
avait  ddcide  de  soumettre  les  Capucins  de  la  Louisiane  & 
la  juridiction  des  Jesuites,  ce  n’dtait  pas  qu’il  preferat 
ceux-ci  aux  autres.  II  aimait  et  estimait  tous  les  religieux 
en  general : 


18.  Cite  dans  Les  Jesuites  et  la  Nouvelle-F ranee  au  XVIIIe  siecle, 

t.  I,  p.  324- 

19.  Ibid.,  p.  328. 


JI2 


LfiGUSE  DU  CANADA 


« Je  vous  le  repute,  ecrit-il  un  jour  a  ses  sceurs  les  Visi- 
tandines,  je  ne  suis  point  attache  a  aucun  habit  en  parti- 
culier,  et  je  crois  que  nous  devons  tous  n’envisager  que  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  20.  » 

Certes,  il  estimait  beaucoup  les  Jesuit  es,  et  il  disait 
pourquoi : 

«  Il  est  certain  que  j’aime  et  que  j’estime  les  jesuites, 
parce  que,  Dieu  tnerci,  ceux  que  je  connais  m^ritent  beau- 
coup.  » 

On  raconte  a  ce  sujet  un  trait  bien  touchant.  Quelques 
mois  seulement  avant  d’dcrire  a  ses  sceurs  la  lettre  que 
nous  venons  de  citer,  il  avait  visite  a  son  lit  de  mort,  au 
College  de  Quebec,  un  bon  vieux  religieux  de  la  Compa- 
gnie  de  Jdsus,  le  P.  Chardon,  qui  avait  une  grande  reputa¬ 
tion  de  saintete.  Le  Prelat  se  jette  a  genoux,  et  lui  de- 
mande  sa  benediction  :  «  C’est  a  vous,  monseigneur,  a  me 

bdnir  »,  lui  dit  le  Jdsuite.  Mgr  de  Pontbriand  le  benit  en 
effet ;  mais  apres  avoir  re^u  cette  benediction,  le  P.  Char¬ 
don  fut  obligd  de  consentir  a  ce  que  le  Prelat  exigeait 
de  lui  2L  » 

Nous  le  repetons,  cependant,  ce  n’est  pas  parce  que 
l’Eveque  de  Quebec  estimait  les  jesuites  qu’il  leur  avait 
donne  le  grand  vicariat  de  la  Louisiane  de  preference  aux 
Capucins.  Mais  il  voulait,  pour  le  bon  ordre,  qu’il  n’y 
eht  qu’un  seul  grand  vicaire.  Les  Capucins  ne  tard£rent 
pas  de  se  plaindre  de  la  position  qu’il  leur  faisait ;  mais  sa 
decision,  approuvee  et  sanctionnee  par  la  Cour  22,  fut  irre¬ 
vocable,  cotnme  avait  ete  celle  de  Mgr  de  Mornay  par  rap¬ 
port  aux  Jdsuites. 

Tout  allait  dependre,  evidemtnent,  pour  la  paix  reli- 

20.  Lettre  du  25  octobre  1744,  publiee  dans  la  Revue  Canadienne,  t. 
VIII,  P-435. 

21.  Les  Jesuites  et  la  Nouvelle-France  au  XVIII e  siecle,  t.  II,  p.  52. 

22.  Corresp.  generate,  vol.  100,  lettre  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu  au  mi- 
nistre,  3  novembre  1755. 
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gieuse  dans  la  colonie,  du  caract£re  plus'ou  moins  conci- 
liant  du  superieur  des  Capucins  et  de  celui  des  J^suites. 
Fort  heureusement,  les  deux  premiers,  du  temps  de  M81-  de 
Pontbriand,  le  P.  de  Vitry,  jdsuite,  et  le  P.  de  Ramber- 
villiers,  capucin,  etaient  des  hommes  de  Dieu  dans  toute 
l’acception  du  mot : 

«  Ils  sont  dans  une  grande  union  et  une  parfaite  intelli¬ 
gence  »,  ^crit  M.  de  l’lle-Dieu  en  1745.  Parlant  des  J£- 
suites  de  la  Louisiane,  en  general :  «  Ce  sont,  dit-il  l’ann^e 
suivante,  d’excellents  sujets  qui  se  conduisent  fort  bien 
dans  leurs  missions  des  Illinois  et  des  Missouris.  Ils  ont 
un  P.  de  Vitry  r^sidant  &  la  Nouvelle-Orleans,  qui  y 
exerce  les  fonctions  de  grand  vicaire  sur  les  Capucins, 
suivant  les  derniers  arrangements  de  M.  l’Ev£que  de  Que¬ 
bec  :  c’est  un  esprit  liant  et  conciliant,  qui  conduit  tres 
bien  sa  barque  et  au  gre  meme  de  ceux  sur  qui  il  a  auto¬ 
rite.  »  Parlant  ensuite  des  Capucins,  qui  etaient  au  nombre 
de  douze,  environ  :  «  Re  P.  de  Rambervilliers,  dit-il,  se 
loue  beaucoup  de  tous  ses  confreres,  chacun  dans  leur  poste, 
qu’ils  desservent  au  grand  contentemeut  et  a  l’ddification 
de  la  colonie  23.  » 

Les  Ursulines,  a  la  Nouvelle-Orleans,  etaient  de  pre- 
cieux  auxiliaires  pour  les  missionnaires.  Qui  pourrait 
dire  tout  le  bien  dont  elles  furent  Pinstrument  providen- 
tiel  dans  cette  ville  naissante  ? 

«  Depuis  quatorze  ans  que  je  m’occupe  de  la  Nouvelle- 
Orleans,  ecrivait  en  1745  l’abbe  de  l’lle-Dieu,  je  n’ai  eu 
que  de  bonnes  nouvelles  sur  les  Ursulines.  Elies  y  rendent 
de  grands  services  pour  l’Education  et  pour  les  Hdpitaux. 
Elles  enseignent  les  negresses  a  part.  . .  Mais,  ajoutait-il, 
elles  ont  grand  besoin  de  secours.  Elles  n’ont  rien  re^u 
depuis  deux  ans  de  ce  qui  leur  est  dti.  . .  » 


23.  Archives  de  l’archev.  de  Quebec,  lettre  au  ministre,  23  aout  1752. 
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Grace  &  M.  Rouilld,  dont  il  ne  cessait  de  dire  du  bien, 
il  leur  obtint  sept  mille  livres,  £t  prendre  sur  la  Loterie  des 
Communautds  24. 

Mais  elles  avaient  de  grandes  d^penses  a  faire  pour  le 
service  de  leur  maison  et  de  ses  dependances ;  et  ce  service 
se  faisait,  suivant  l’usage  de  l’endroit,  par  des  n£gres 
esclaves.  L’abbd  de  l’lle-Dieu  dcrivait  au  miuistre  en 
1746: 

«  Les  Ursulines  de  la  Nouvelle-Orleans  ont  ete  obligdes 
d’acheter  vingt-quatre  tetes  de  negres  pour  le  prix  de 
trente  mille  francs  25.  » 

Le  commissaire-ordonnateur,  M.  LeNormand,  qui  n’ai- 
mait  pas  les  Jesuites,  regardait  aussi  d’un  mauvais  ceil  les 
Ursulines,  qui  avaient  toujours  tenu  a  rester  sous  leur  con- 
duite,  a  l’exclusion  des  Capucins.  Non  seulement  il  les 
payait  mal,  mais  il  les  accusait  fort  injustement  «  d’avoir 
spolie  l’Hopital  dont  elles  avaient  la  direction: 

«  Je  soupgonne  M.  LeNormand  d’etre  prdjugd  contre  les 
Ursulines  et  les  Jesuites,  ecrit  l’abbe  de  l’lle-Dieu.  Il 
a  fait  descendre  des  Tamarois  a  la  Nouvelle-Orleans  M. 
l’abbe  Laurent  pour  desservir  l’Hopital,  et  il  ne  reste  plus 
aux  Tamarois  que  deux  vieux  pretres  fort  ages.  »  Et  il 
ajoutait  deux  ans  plus  tard,  en  parlant  des  Ursulines: 
«  Ce  sont  pourtant  de  bonnes  et  saintes  filles,  qui  rendent 
de  grands  services  a  la  colonie.  Vous  ne  pourriez  mieux 
vous  en  rapporter,  disait-il  au  ministre,  qu’a  M.  de  Vau- 
dreuil,  dont  tout  le  monde  se  loue  dans  la  colonie,  par  le 
bien  qu’il  y  fait,  et  par  la  douceur  de  son  gouvernement.  » 

Celui  qui  fut  notre  dernier  gouverneur  sous  le  regime 
frangais,  avant  la  Conquete,  avait  etd  nomine  gouverneur 
de  la  Louisiane  en  1742,  et  son  gouvernement  fut  une  vdri- 


24.  Lettre  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu  a  Mgr  de  Pontbriand,  29  mars  1754. 

25.  Manuscrits  de  Jacques  Viger,  Ma  Saberdache. 
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table  benediction  pour  la  colonie.  Jugeons-en  par  ces 
quelques  lignes  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu  au  ministre  : 

«  M.  de  Vaudreuil,  dit-il,  fait  des  biens  immenses  £l  la 
Nouvelle-Orleans.  Toutes  les  lettres  que  j’en  re^ois  sont 
pleines  de  ses  eloges,  et  il  me  parait  qu’il  n’y  sert  pas 
moins  bien  la  religion  que  l’Ktat.  Je  suis  penetre  d’edifi- 
cation  en  voyant  les  details  dans  lesquels  la  bontd  de  son 
coeur  le  fait  entrer,  d  en  juger  m£me  par  les  lettres  qu’il 
me  fait  l’honneur  de  m’dcrire.  II  est  actuellement  occupd 
4  prendre  des  mesures  avec  M.  l’Kveque  pour  faire  venir 
quelques  religieuses  de  Quebec  pour  secourir  et  soulager 
les  Ursulines  de  la  Louisiane,  par  la  difficult^  ou  l’on  est, 
et  meme  l’impossibilite,  d’en  faire  passer  de  France,  dans 
la  circonstance  de  la  guerre  26.  .  .  » 

Les  Ursulines  de  la  Nouvelle-Orleans  dtaient  au  nombre 
de  douze  en  1745.  II  n’y  en  avait  plus  que  onze  en  1747, 
et  d’apr£s  l’abbe  de  l’lle-Dieu  il  en  aurait  fallu  au  moins 
une  trentaine. 

Du  reste,  le  bon  exemple  de  M.  de  Vaudreuil  avait  etd 
contagieux  :  le  commissaire-ordonnateur,  M.  Le  Normand, 
se  montrait  ddsormais  bien  dispose  a  leur  egard  ;  et  puis  la 
paix  et  l’union  continuaient  a  regner  entre  les  Capucins  et 
les  Jesuites  : 

«  Suivant  ce  que  me  marque  M.  de  Vaudreuil,  ecrit  MgI 
de  Pontbriand  au  ministre,  il  est  convenable  que  l’arran- 
gement  que  j’ai  pris  pour  le  grand  vicariat  subsiste.  Les 
lettres  que  je  regois  de  ce  pays,  ajoute-t-il,  ne  cessent  de 
louer  ce  gouverneur  comme  reunissant  toutes  les  qualitds 
necessaires  pour  etre  a  la  tete  d’une  colonie  27.  » 

Il  avait  succdde  a  M.  de  Bienville,  qui  fut  gouverneur 
de  la  Louisiane  a  trois  reprises  differentes.  Sa  troisi^me 


26.  Lettre  du  12  septembre  1747. 

27.  Corresp.  generate,  vol.  86,  lettre  du  10  novembre  1746. 
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administration  et  celle  de  M.  Perier  qui  l’avait  precedde 
restent  marquees  dans  l’histoire  par  quelques-uns  des  coups 
les  plus  sanglants  qui  ont  frappe  les  Franqais  en  Atnd- 
rique.  Qui  ne  connait  l’affreux  massacre  de  deux  cent 
vingt  sept  Fran^ais  28,  aux  Natchez,  en  1729,  suivi  de  prds 
par  une  autre  boucherie  terrible,  chez  les  Yasous,  a  la  fin 
de  la  metne  amide?  Deux  Jesuites,  le  P.  Poisson  et  le  P. 
Souel,  payerent  de  leur  vie,  en  ces  occasions,  leur  devoue- 
ment  a  la  Religion  et  a  la  Patrie ;  et  un  troisidme,  le  P. 
d’Outreleau,  n’echappa  au  massacre  que  par  miracle:  il 
put  se  rendre  a  la  Nouvelle-Orleans,  mats  cribld  de  bles- 
sures. 

Pdrier,  gouverneur  de  la  Louisiane,  ne  s’etait  pas  assez 
ddfid  de  ces  tribus  sauvages  du  Mississipi,  autrefois  amies 
des  Fran^ais  29,  mais  les  plus  traitres  de  tous  les  sauvages 
de  l’Amerique  du  Nord,  sans  excepter  meme  les  Iroquois. 
II  ne  s’etait  pas  assez  ddfid  des  Anglais,  qui  les  soudoyaient 
et  s’en  servaient  pour  couper  les  communications  entre  la 
Louisiane  et  le  Canada,  et  continuer  leurs  etablissements 
commences  a  la  Belle-Riviere. 

M.  de  Bienville,  qui  succede  a  Pdrier,  ouvre  les  yeux,  et 
se  decide  a  entreprendre  une  expedition  contre  les  Chica- 
chas  30,  nation  tres  hostile  aux  Frangais  et  alliee  aux  An¬ 
glais.  II  ecrit  au  gouverneur  des  Illinois,  M.  d’Artaguette, 
de  venir  le  rejoindre  avec  un  detachement  de  miliciens  et 
de  sauvages  aussi  nombreux  que  possible.  Le  coup  est 
fixe  pour  le  10  mai  1736.  Malheureusement  l’entente 
entre  les  deux  chefs  n’a  pas  etd  parfaite,  les  deux  corps 
n’ont  pu  se  rejoindre.  Les  Chicachas,  guides  par  les 


28.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  449- 

29.  Ibid.,  p.  443,  Memoire  du  sieur  de  Mandeville,  1709. 

30.  Ces  sauvages  etaient  fixes  a  80  lieues  au  nord  des  Natchez,  un  peu 
au  nord  des  Yasous,  a  peu  pres  a  l’endroit  ou  s’etaient  rendus  Joliet  et 
Marquette  en  1673. 
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Anglais,  se  sont  fortifies  dans  leurs  retranchements ;  ils 
attendent  de  pied  ferine  les  Frangais.  Deux  assauts  livrds 
le  meme  jour  sont  vigoureusement  repousses.  Bienville 
ne  croyant  pas  avoir  besoin  de  sou  artillerie,  l’a  laissee  ft 
sept  lieues  de  la;  il  n’a  plus  le  temps  de  la  faire  venir,  car 
les  sauvages  des  autres  bourgs  accourent  nombreux  au 
secours  du  grand  village.  Bienville  ordonne  la  retraite  et 
reprend  honteux  et  attiiste  le  chemin  de  la  Mobile. 

M.  d’Artaguette  arrive  quelques  jours  plus  tard,  et  ap- 
prend  1’echec  de  Bienville.  A  son  tour,  il  essaie  de  s’em- 
parer  du  grand  village  des  Chicaclias.  Uu  premier  fort 
est  enleve  d’emblee,  puis  un  second ;  a  l’assaut  du  trois- 
ieme,  il  est  blesse,  et  tombe.  Decourages,  les  sauvages 
allies  prennent  la  fuite  precipitamment,  a  l’exception  des 
Iroquois,  qui  font  des  prodiges  de  valeur.  Avec  eux,  les 
officiers  tieunent  tete  a  l’ennemi,  jusqu’au  moment  ou, 
debordes,  succombant  sous  le  nombre,  force  fut  de  songer, 
eux  aussi,  a  la  retraite. 

La  plupart  des  Frangais  et  des  Iroquois  parviennent  h.  se 
degager  et  se  retirent  en  bon  ordre  sous  la  conduite  de 
Voisin,  soldat  de  seize  ans,  qui  s’improvise  officier,  et 
dirige  la  retraite  avec  le  sang  froid  et  l’experience  d’un 
vieux  capitaine.  Poursuivi  par  les  Chicaclias  pendant 
vingt  cinq  lieues,  il  les  tient  en  respect  et  fait  parcourir  ft 
ses  homines,  electrisds  par  son  exemple,  quarante-cinq 
lieues,  sans  vivres  et  emportant  les  blesses. 

A  l’assaut  du  troisidme  fort,  quelques  miliciens  et  les 
trois  frdres  Drouet  de  Richarville,  officiers  distinguds, 
avaient  trouvd  une  mort  glorieuse.  MM.  d’Artaguette,  de 
Vincennes,  de  Coulange,  le  quatrieme  des  freres  Drouet, 
du  Tisnd,  d’Esgly,  de  Saint-Ange,  de  Tonti,  et  quinze  a 
seize  soldats  sont  faits  prisonniers  et  conduits  sur  un  monti¬ 
cule  au  milieu  du  bourg.  La,  ddpouillds  d’abord  de  leurs 
vetements,  insultes  et  cruellement  flagellds,  ils  sont  ensnite 
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jetds  sur  deux  bfichers,  ou  ils  expirent  dans  les  plus  atroces 
souffrances. 

«  Avec  ces  heros,  ecrit  le  P.  de  Rochetnonteix,  mourait 
des  memes  tortures  le  Jesuite  Antoine  Sdnat.  .  .  Au  mois 
de  mai  1736,  il  assistait  les  Frangais  et  les  Sauvages  & 
l’assaut  du  village  des  Chicachas.  II  aurait  pu  s’enfuir 
avec  Voisin  et  ses  compagnons :  on  le  lui  conseilla,  on  lui 
offrit  tneme  un  cheval ;  mais  il  refusa,  son  devoir  etant 
d’etre  avec  les  P'rangais  que  les  ennemis  venaient  de  faire 
prisonniers.  Il  fut  pris  avec  eux.  Avec  eux  il  marcha 
au  lieu  du  supplice  ;  avec  eux  il  subit  les  derniers  outrages 
et  la  bastonnade.  C’est  le  reve  de  son  coeur  d’apotre  qui 
se  realise.  Il  entend  la  confession  de  ses  compagnons,  il 
les  absout  et  les  exhorte  a  offrir  a  Dieu  avec  courage  et  en 
vrais  martyrs  le  sacrifice  de  leur  vie.  Avant  de  monter 
sur  le  bficher,  tous  se  mettent  a  genoux,  ils  prient,  puis  ils 
entonnent  d’une  voix  ferine  des  psaumes  et  des  cantiques 
et  les  continuent  au  milieu  des  flammes.  Plus  tard,  en 
racontant  cette  scene  de  martyrs,  les  Sauvages  disaient 
que  ces  Frangais  chautaient  pour  aller  en  haut ;  et  en  les 
voyant  mourir,  ils  faisaient  leur  eloge  par  ces  simples 
paroles:  «  Vraiment  ces  Frangais  ne  sont  pas  des  femmes, 
mais  des  homines  !  » 

Qui  ne  se  rappellerait,  en  lisant  le  supplice  du  P.  Senat  31 
et  de  ses  compagnons,  nos  anciens  martyrs,  les  apotres 
de  la  nation  Huronne,  les  P£res  Daniel,  de  Brebeuf  et 
Lalemant? 

Bienville  essaya  quelques  anuses  plus  tard  de  r£parer 
son  expedition  manquee  de  1736.  Il  se  rendit  de  nouveau 
au  pays  des  Chicachas,  et  obtint  quelques  succ£s  sur  ces 
sauvages,  qui  lui  demand£rent  la  paix.  Il  ne  sut  pas  la 


31.  L,e  P.  Senat  etait  ne  a  Auch  en  1699.  Il  appartenait  a  la  province 
de  Toulouse.  Un  de  ses  superieurs  ecrivait  de  lui  au  general  des  Je- 
suites :  “  Magnus  in  omnibus,  il  est  grand  en  tout.  ” 
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leur  refuser  et  retourna  avec  son  petit  bonheur  a  la  Nou- 
velle-Orldans. 

Cette  paix  lui  fut  vivement  reproduce,  et  il  se  la  repro- 
cba  lui-meme.  Evidemment,  cet  homme  autrefois  si  actif, 
si  courageux,  avait  vieilli  de  toutes  manures. 

Decourage  de  tous  les  insucces  de  sa  troisieme  adminis¬ 
tration,  M.  de  Bienville  donna  en  1741  sa  demission 
comme  gouverneur  de  la  Louisiane,  et  fut  remplacd  par 
M.  de  Vaudreuil. 

Celui-ci  fut  dix  ans  gouverneur  de  la  Louisiane.  II  eut 
pour  successeur,  en  1753,  M.  de  Kerlerec,  qui  fut  le  dernier 
gouverneur  de  la  Louisiane  franqaise. 

* 

*  * 

Nous  avons  vu  combien  Mgr  de  Pontbriand  appreciait 
M.  de  Vaudreuil  comme  gouverneur ;  il  avait  d’autant 
plus  a  s’en  feliciter,  que  celui-ci  approuvait  complement 
sa  conduite  et  ses  arrangements  par  rapport  aux  J£suites 
et  aux  Capucins.  M.  de  Vaudreuil  aurait-il  reussi  k  main- 
tenir  la  paix  entre  les  deux  ordres  religieux,  s’il  fut  reste 
gouverneur  de  la  Nouvelle-Orleans  ?  La  chose  n’est  guere 
probable : 

«  Ces  bons  Capucins,  a  ce  que  me  mande  M.  de  Vau¬ 
dreuil,  dcrivait  l’abbe  de  l’lle-Dieu,  ont  toujours  sur  le 
coeur  la  privation  de  leur  ancienne  juridiction.  Il  est 
bien  facheux  d’etre  humble  par  etat,  et  vain  par  senti¬ 
ment.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Je  suis  averti  par  M.  de  Vau¬ 
dreuil  qu’il  y  a  deux  sujets  qu’il  faut  absolument  retirer  32.  » 

Le  P.  de  Rambervilliers  etant  mort,  ses  successeurs,  le 
P.  Dagobert,  d’abord,  puis  ensuite  le  P.  de  Rauquemont 
ne  tarderent  pas  k  reclamer  le  grand  vicariat  dont  avaient 


32.  Lettre  a  Mgr  de  Pontbriand,  26  avril  1752. 
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joui  autrefois  les  Capucins.  L’abbd  de  l’lle-Dieu  et 
l’Eveque  de  Quebec  restant  sourds  a  leurs  plaintes,  les 
Capucins  soumirent  leurs  pretentions  au  Conseil  Superieur 
de  la  Nouvelle-Orldans,  qui  leur  donna  tort.  Ils  en- 
voyerent  des  memoires  a  la  Cour,  et  ne  furent  pas  plus 
heureux.  Reur  Superieur  avait  autrefois,  du  temps  de 
Mgr  de  Mornay,  interdit  les  Jesuites :  par  un  singulier 
retour  des  choses  d’ici-bas,  ils  virent  un  jour  Mgr  de  Pont- 
briand  interdire  deux  de  leurs  Peres  : 

« J’espere,  ecrivait  le  Prdlat  a  l’abbe  de  l’lle-Dieu,  que  la 
Cour  me  soutiendra  et  viendra  a  l’appui  de  l’interdit  que 
j’ai  prononce  contre  deux  Capucins  de  la  colonie,  les  plus 
mutins  et  les  plus  revoltes  contre  Pautorite  ldgitime  de 
P  Ordinaire  33.  » 

L’affaire  du  grand  vicariat  de  la  Rouisiane,  a  la  demande 
de  Mgr  de  Pontbriand  lui-meme,  alia  a  Rome,  ou  elle  traina 
en  longueur.  Rien  n’etait*  encore  decide  lorsque  l’Evdque 
mourut  en  1760:  le  Superieur  des  Jdsuites  etait  encore 
son  seul  grand  vicaire  a  la  Eouisiane,  et  il  resta  grand 
vicaire  jusqu’a  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jesus  en 
i763‘ 

Res  Capucins  pretendaient  qu’ils  tenaient  leur  juridiction 
immediatement  du  Saint-Siege,  et  qu’ils  n’avaient  pas 
besoin  de  celle  de  l’Eveque  de  Qudbec,  ni  de  celle  de  l’abbe 
de  l’lle-Dieu,  ni  de  celle  du  grand  vicaire  Jesuite  delaNou- 
velle  Orleans.  Pour  maintenir  son  autorite,  M^'  de  Pont¬ 
briand  demandait  a  la  Cour  d’obtenir  du  Pape  un  rescrit, 
qui  soumit  les  Capucins  a  Pautorite  de  l’Ordinaire  et  a  la 
juridiction  de  son  grand  vicaire,  quand  m^me  ils  en 
auraient  obtenu  une  immediatement  du  Saint-Siege,  »  ce 
qui  n’est  pas,  disait-il,  et  n’a  jamais  ete  qu’une  simple 


33.  Corresp.  generale,  vol.  102,  lettre  de  Mgr  de  Pontbriand  a  l’abbe 
de  I’Ue-Dieu,  30  octobre  1757. 
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allegation  vague  et  sans  fondement,  ni  mdrite,  ni  vrai- 
semblance  3i.  » 

Du  reste,  Mgr  de  Pontbriand  et  son  grand  vicaire  a  Paris, 
1  abbe  de  l’lle-Dieu,  n’avaient  pas  que  des  actes  d’insubor- 
dination  k  reprocher  aux  Capucins  : 

« J’en  suis  on  ne  peut  plus  mecontent,  ecrit  celui-ci  k 
l’Evdque  le  29  mars  1754,  au  point  d’avoir  dte  obligd  de 
demander  cette  annde  deux  commissaires  au  Provincial  de 
Champagne  pour  examiner  les  plaintes  qui  m’avaient  ete 
portees,  et  qui  meme,  malgre  moi,  sont  parvenues  k  la  Cour. 

«  Des  deux  commissaires  out  ete  envoyds  &  Paris,  et  sont 
convenus  de  Pimportance  et  de  la  grievete  des  faits,  et  par 
consequent  de  la  necessite  urgente  d’y  remedier. .  . 

«  De  pauvre  Pdre  Beaudouin,  grand  vicaire  35,  a  les  meil- 
leures  intentions  du  monde  ;  mais  la  juridiction  lui  pdse, 
et  les  abus  qu’il  voit  l’affligent,  sans  avoir  assez  de  force 
pour  y  remedier ...» 

D’abbe  de  l’lle-Dieu  dcrivait  encore  k  l’Kveque  l’annee 
suivante : 

<t  Je  suis  content  de  la  mission  des  Jesuites.  De  Supe- 
rieur,  qui  reside  a  la  Nouvelle-Orleans  avec  deux  autres 
pour  avoir  soin  des  Ursulines  et  de  l’Hdpital  des  troupes 
du  Roi,  est  un  excellent  sujet.  . . 

«  Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  en  dire  autant  des  Capu¬ 
cins,  dans  tous  les  postes  qu’ils  occupent  depuis  la  Nou¬ 
velle-Orleans,  qu’ils  desservent,  jusqu’a  la  Mobile.  Mais 
ils  ne  sont  pas  meme  unis  entre  eux,  et  chacun  tire  de  son 
c6t 6,  sans  correspondance  ni  subordination  vis-a-vis  de 
leur  Snperieur.  .  .  C’est  une  pitid  que  des  Conventuels 
dmancipes  de  la  rdgle  commune,  surtout  quand  ils  sont 
obligds  de  vivre  seul  dans  des  postes  particuliers.  Mais 


34.  Lettre  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu  au  ministre,  30  octobre  1757. 

35.  II  avait  succede  au  P.  de  Vitry. 
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que  faire,  et  comment  les  remplacer,  si  on  venait  a  £tre 
force  de  s’en  d^faire?. .  .  » 

On  ne  peut  douter  que  le  clerge  sdculier  et  rdgulier, 
dans  certaines  parties  de  la  France  surtout,  £t  cette  epoque 
heureusement  lointaine,  se  ressentait  du  refroidissement  de 
l’esprit  religieux  —  frigescente  mundo  —  que  l’on  remar- 
quait  alors  dans  notre  ancienne  mere  patrie,  et  qui  faisait 
dire  a  l’abbe  de  l’lle-Dieu,:  «  II  y  a  aujourd’hui  dans  tous 
les  corps  une  espece  d’esprit  de  vertige. »  Puis,  entrete- 
nant  Mgr  de  Pontbriand  de  l’affaire  des  «  Billets  de  confes¬ 
sion  »,  et  l’immixtion  des  Parlements  dans  les  questions 
ecclesiastiques  : 

«  Voila  ou  nous  en  sommes,  disait-il ;  il  n’y  a  presque 
plus  de  religion  dans  le  monde,  et  on  n’en  a  jamais  tant 
parle.  » 

II  ajoutait  encore  l’annde  suivante  : 

«  Nous  sommes  dans  un  temps  oil  la  religion  est  comptee 
pour  fort  peu  de  chose.  Dieu  veuille  la  proteger  et  sou- 
tenir  son  Eglise !  Ses  promesses  sont  infaillibles  contre 
les  portes  de  l’enfer :  serait-il  possible  qu’elles  nous  man- 
quassent  contre  les  puissances  de  la  terre?  Non,  mais 
nous  manquons  a  ces  memes  promesses,  et  nous  nous 
exposons  a  voir  la  Foi  sortir  de  notre  sein.  . . 

«  Le  seul  parti,  ajoutait-il  encore,  que  tous  bons  citoyens 
et  tous  chr£tiens  aient  a  prendre,  c’est  de  prier  pour  la 
paix  de  l’Etat  et  le  maintien  de  la  Religion,  qui  s’en  va 
grand  train.  36 » 


* 

*  * 

Bougainville  parlant  de  la  Louisiane  en  1757  : 

«  La  Louisiane  disait-il,  est  encore  dans  l’enfance.  II 
peut  y  avoir  trois  d  quatre  mille  blancs,  quatre  mille 


36.  Pettres  du  22  avril  1752,  3  mars  1753,  29  mars  1754,  25  mars  1755. 
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n£gres,  quarante  compagnies  detachees  de  la  marine,  faisant 
deux  mille  homines,  trois  cents  Suisses  du  Rdgiment  de 
Dalville.  II  y  a  deux  villes  sans  fortifications,  la  Nou- 
velle-Orleans,  belle,  des  rues  alignees,  une  grande  place  sur 
deux  corps  de  casernes,  la  Mobile,  petite  ville  comme  les 
Trois-Rivieires  du  Canada  ;  quatre  bourgs :  les  Illinois,  les 
Alibamons,  Natchitoche,  la  Pointe-Coup^e.  » 

D’apres  le  P.  de  Rochemonteix,  lors  du  Traite  de  Paris 
(10  fevrier  1763),  cette  vaste  contree  de  la  Rouisiane  «  con- 
tenait  environ  treize  mille  habitants,  dont  quatre  a  cinq 
mille  de  couleur. 

«  Res  Capucins,  ajoute-t-il,  avaient  perdu  plusieurs  des 
paroisses  ou  M.  Perier  les  avait  etablis,  a  savoir,  celles  de 
la  Balize,  des  Natchez,  des  Chapitoulas  et  des  Apalaches. 
II  leur  restait  encore,  a  Pepoque  du  Traite  de  Paris,  la 
Nouvelle-Orleans,  les  Allemands,  la  Pointe-Coupee,  les 
Natchitoches,  et  la  Mobile.  .  .  Res  Jesuites,  en  dehors  et 
loin  de  la  Nouvelle-Orleans,  dirigeaient  les  missions  des 
Chactas,  des  Alibamons,  des  Arkansas  et  des  Illinois. 
Cette  derniere,  la  plus  importante  de  toutes,  coinprenait 
plusieurs  families  ou  tribus  sauvages,  inddpendantes  les 
unes  des  autres. 

<f  Res  peuplades  indiennes  de  la  Rouisiane,  ajoute  encore 
le  m£me  auteur,  se  montrerent  plus  rebelles  a  la  voix  du 
missionnaire  que  celles  du  Canada  ;  car,  de  fait,  a  l’excep- 
tion  des  Tamarois  et  des  Kaskaskias,  aucune  nation  n’em- 
brassa  la  foi  ou  n’y  persevera.  Re  seul  resultat  pratique 
des  laborieux  efforts  des  apotres  de  l’Evangile,  et  ce  rdsul- 
tat  etait  sans  doute  considerable,  fut  de  soustraire  les  tri¬ 
bus  dvangelisees  a  Pinfluence  anglaise  et  de  les  attacher 
la  France.  » 


CHAPITRE  XXV 


coup  d’ceil  sur  les  missions  lointaines  de  l’£glise 

DE  QUEBEC:  — II.  LES  MISSIONS  ILLINOISES  ;  — 

les  tamarois  ;  —  Detroit  ;  —  michilli- 

MAKINAC 


Au  fort  de  Chartres.  —  Au  fort  Saint-Ange.  —  Aux  Tamarois:  MM. 
Mercier,  Laurent,  Forget-Duverger.  —  Au  Detroit.  —  Lamothe- 
Cadillac.  —  Le  P.  de  la  Richardie.  —  Le  P.  Potier.  —  Les  Recollets 
au  Detroit.  —  Le  pretendu  voyage  de  Mgr  de  Pontbriand  au  De¬ 
troit.  —  A  Michillimakinac.  —  Charles  Langlade.  —  Le  P.  du 
Jaunay.  —  Les  voyages  de  la  Verendrye.  —  Le  premier  martyr  du 
Nord-Ouest  Canadien. 

En  remontant  la  valRe  du  Mississipi,  a  partir  du  pays 
des  Chicaclias,  ces  terribles  ennemis  des  Franqais, 
pays  qui  fut  le  theatre  de  la  mort  glorieuse  du  P.  Senat  et 
de  ses  compagnous,  on  arrive  aux  missions  Illinoises,  les 
plus  importantes  de  la  juridiction  des  Jesuites  de  la  Loui- 
siane.  Outre  un  grand  notnbre  de  villages  sauvages,  il  y 
avait  plusieurs  bourgs  frangais,  dont  le  principal  dtait  le 
fort  de  Chartres,  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi,  avec 
Sainte-Genevi£ve,  en  face,  de  l’autre  cote  de  la  riviere. 
Ce  poste,  ou  comtnandait  en  1752  M.  de  Villiers,  frere  de 
Jumonville  fut  desservi  successivement  par  les  Peres 
Tartarin,  Vatrin  et  Aubert.  On  y  comptait  plus  de  quatre 
cents  Frati^ais,  avec  autant  de  sauvages  Kaskaskias,  et 
aussi  un  bon  nombre  de  negres.  II  y  avait  au  fort  de 


1.  Voyage  au  Canada  de  1751  d  1761  par  J.  C.  B.,  p.  104. 
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Chartres  une  belle  dglise  de  cent  quatre  pieds  de  longueur 
sur  quarante-quatre  de  largeur. 

Le  P.  Vivier  desservait  un  grand  village  de  Kaskaskias 
k  quelque  distance  du  fort  de  Chartres ;  puis,  a  soixante- 
dix  lieues  du  meme  fort,  k  l’endroit  ou  l’Ouabache  se  jette 
dans  l’Ohio,  dtait  la  paroisse  du  fort  Saint- Ange,  desservie 
par  le  P.  Meurin.  Ce  fort  etait  habitd  par  des  Franqais  et 
entourd  de  Miamis.  Un  peu  plus  loin  etait  le  fort  Vin¬ 
cennes,  desservi  aussi  par  un  Pere  Jesuite  2. 

La  mission  des  Tamarois  dtait  un  peu  au  nord  du  fort 
de  Chartres.  On  lit  dans  un  memoire  conserve  a  la  Propa- 
gande :  «  MM.  du  Seminaire  des  Missions-Etrangeres  ont 

toujours  gouverne  et  administre  cette  mission.  Us  y  possd- 
dent  une  concession  ou  seigneurie  en  franc-alleu  de  quatre 
lieues  en  quarre  le  long  du  fleuve  du  Mississipi  dans  un 
lieu  appele  la  Sainte-Famille.  C’est  un  grand  vicaire  de 
M^  l’Evdque  de  Quebec  qui  y  exerce  la  juridiction  eccld- 
siastique  en  son  noin  3.  »  Ce  grand  vicaire  n’etait  autre 
que  le  Superieur  de  la  mission  ;  et  c’etait,  dans  la  premiere 
partie  de  l’episcopat  de  Mgr  de  Pontbriand,  M.  Mercier,  un 
bon  Canadien,  qui  vint  mourir  a  l’Hotel-Dieu  de  Quebec 
en  1752.  L’abbe  de  l’Ue-Dieu,  qui  l’appelait  « un  tr^s 
grand  sujet  »,  ecrivait  a  la  Cour  en  1746  : 

«  M.  Mercier,  qui  est  superieur  de  la  mission  des  Tama¬ 
rois,  desservie  par  les  pretres  seculiers  que  fournit  le  Semi¬ 
naire  des  Missions-Etrangeres,  se  plaint  toujours  amere- 
ment  de  la  grande  quantite  d’eau-de-vie  que  les  P'ran^ais, 
tant  voyageurs  que  marchands,  repandent  parmi  les  sau- 
vages  et  les  nations  domiciliees,  qui  sont  toujours  pretes 


2  “Chez  les  Illinois,  en  1746:  les  Peres  de  Guyenne,  Vatrin^  Meurin, 
et  le  Frere  Magendie;  en  1749:  les  Peres  de  Guyenne,  Fourre,  Vivier, 
Vatrin,  Meurin,  et  le  Frere  Magendie.”  (Archives  du  College  Samte- 
Marie,’ Catalogue  des  Peres  de  la  Societe  de  Jesus). 

3.  Cite  dans  les  Jesuites  et  la  Nouvelle-France  au  XVIIIe  sihle,  t. 
I,  P-  389. 
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se  rdvolter  et  k  s’£gorger  mutuellement,  par  l’usage  et 
l’exc£s  de  cette  malheureuse  boisson.  Ce  bon  mission- 
naire  ne  cesse  de  demander  qu’on  veuille  bien  y  mettre 
ordre  4.  » 

On  ne  peut  douter  que  cette  traite  de  l’eau-de-vie  n’ait 
6t6  la  principale  cause  de  la  ruine  des  Tamarois,  ou  Kao- 
kias,  l’une  des  tribus  sauvages,  de  tout  le  Mississipi,  les 
plus  syinpathiques  aux  Frangais,  la  principale  cause  de  la 
ruine  de  cette  mission  sauvage  qu’avait  eu  si  fort  a  coeur 
d’^tablir  Mgr  de  Laval. 

Outre  la  mission  sauvage,  il  y  avait  quatre  villages 
frangais,  formant  deux  paroisses,  Sainte-Anne  et  Sainte- 
Famille  de  Kaokias,  desservis  ^galement  par  les  MM.  des 
Missions-Etrangeres.  Ces  pretres  furent  toujours  en 
excelleuts  termes  avec  les  Peres  Jdsuites: 

«  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  aimable  pour  le 
caractere,  ni  de  plus  edifiant  pour  la  conduite,  ecrivait  le 
P.  Vivier  en  1750.  Nous  vivons  avec  eux  comme  si  nous 
£tions  membres  d’un  meme  corps.  » 

E’ad ministration  des  paroisses  frangaises,  aux  Tamarois, 
comme  dans  toute  la  Eouisiane,  se  faisait  comme  en 
France :  messe  et  vepres  le  dimanche,  et  predication,  cat6- 
chisme  des  enfants,  preparation  a  la  premiere  communion. 

« Dieu  veuille  que  les  Missions-Etrangeres  prennent 
enfin  soiu  de  cette  mission !  ecrivait  l’abbe  de  l'lle-Dieu  en 
1 753-  E  y  a  plus  de  seize  ans  qu’on  n’y  a  entendu  parler 
d'eux  !  )>  Ii  ajoutait  quelques  semaines  plus  tard  :  «  M. 

Laurent  m’ecrit  cette  annee,  et  me  demande  de  lui  faire 
l’emplette  de  quelques  ornements  pour  son  eglise,  en  me 
mandant  qu'il  11’ecrit  point  a  ses  superieurs  de  Paris,  parce 
qu’il  n’a  jamais  pu  en  avoir  de  nouvelles  depuis  plus  de 
seize  ans  qu  ii  1’ont  envoye  dans  cette  mission.  D’un  autre 


4-  Corresp.  generate,  vol.  87,  lettre  au  ministre,  26  fevrier  1746. 
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c6td,  ces  messieurs  me  disent  qu’ils  leurs  dcrivent  tous  les 
ans,  et  qu’ils  leur  envoient  tout  ee  qu’ils  leur  demandent. 
Qui  croire?  II  faut  qu’il  y  ait  du  mdcompte  de  part  ou 
d’autre.  Tout  ce  que  je  crois  qu’il  y  a  de  vrai,  et  ce  qu’on 
me  mande  du  voisinage  de  cette  mission,  c’est  qu’elle  est 
fort  negligee,  et  qu’elle  ne  consiste  presque  plus  qu’d  un 
treis  petit  nombre  de  families  frangaises,  et  que  tous  les 
sauvages  s’en  sont  detaches  soit  pour  le  libertinage  ou  les 
plonge  l’exces  de  l’eau-de-vie  qu’on  leur  vend,  ou  parce 
qu’on  ne  les  suit  pas  lorsqu’ils  vont  hiverner  dans  les  bois 
pour  leur  peche  ou  pour  leur  chasse. 

«  II  me  parait  cependaut  que  cette  mission  est  ou  doit 
£tre  assez  bien  pour  le  temporel,  puisque  les  emplettes  que 
M.  Laurent  me  propose  de  lui  faire  et  pour  lesquelles  il 
offre  d’envoyer  des  lettres  de  change,  monteraient  a  pr£s 
de  deux  mille  francs. 

«  J’ai  propose  a  MM.  les  Directeurs  de  cette  maison  de 
s’en  charger.  Ils  out  refuse  5.  » 

II  est  probable  que  le  Seminaire  de  Paris  voulait  se 
ddcharger  du  soin  de  cette  mission  sur  le  Seminaire  de 
Quebec,  qui  l’avait  fondee  du  temps  de  Mgr  de  Laval : 

<(  Comme  c’est  le  Seminaire  de  Quebec  qui  est  charge  de 
cette  mission,  ecrit  encore  l’abbe  de  l’lle-Dieu  a  Mgr  de 
Pontbriand,  vous  etes  a  portee  d’en  parler  a  MM.  les  Supe- 
rieur  et  Directeurs  de  votre  Seminaire,  afin  qu’ils  songent 
non  seulement  a  remplacer  M.  Mercier,  mais  a  augmenter 
le  nombre  de  sujets  dans  cette  mission,  car  c’est  faute  d’y 
en  avoir  envoye  pendant  quatorze  ou  quinze  ans  que  cette 
mission  a  ddperi,  qu’elle  est  reduite  actuellement  a  une 
poignee  de  Frangais,  et  qu’enfin  les  nations  sauvages  s’en 
sont  detachees,  quoique  ce  soit  le  principal  objet  de  cette 
mission  6. .  .  » 


5.  Lettres  du  3  mars  et  de  mai  1753. 

6.  Lettre  du  29  mars  1754- 
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Mais  le,  Seminaire  de  Qudbec  pouvait-il  donner  ce  qu’il 
n’avait  pas?  II  ddpendait  lui-meme  de  celui  de  Paris, 
pour  le  recrutement  de  ses  prdtres  ;  a  plus  forte  raison,  la 
mission  des  Tamarois. 

Du  reste,  l’annee  meme  que  l’abbe  de  l’Ue-Dieu  dcrivait 
la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  les  Missions-Etrangdres 
envoyaient  un  inissionnaire  aux  Tamarois,  M.  Forget- 
Duverger,  pour  assister  M.  Laurent.  Celui-ei  mourut  le 
premier  janvier  1759  7. 

A  la  Conqudte,  il  n’y  avait  plus  aux  Tamarois  que 
Forget-Duverger.  Affole  par  cette  nouvelle,  non  moins 
que  par  la  mort  de  son  unique  confrere,  M.  Laurent,  laissd 
H  lui-meme,  sans  conseil,  sans  rdflexion  suffisante,  et  sur- 
tout  sans  autorisation,  il  vendit  pour  une  somme  insigni- 
fiante,  parait-il,  les  propridtes  du  Seminaire,  qui  auraient 
aujourd’hui  tant  de  valeur.  Ces  propridtds  se  trouvent 
dans  le  diocdse  actuel  d’Alton. 


* 

*  * 


Toutes  les  missions  Illinoises,  dont  nous  avons  parld 
plus  haut,  dependaient  du  grand  vicaire  Jdsuite  de  la  Nou- 
velle-Orldans.  Plus  loin,  commenqait  la  juridiction  du  Su- 
pdrieur  de  Michillimakinac.  Elle  s’dtendait  sur  tous  les 
postes  franqais  et  toutes  les  missions  sauvages  autour  du 
lac  Michigan,  et  comprenait  meme  tous  les  postes  dtablis, 
depuis  les  ddcouvertes  de  La  Verendrye,  jusqu’aux  Monta- 
gnes  Rocheuses.  Le  grand  vicaire  de  Michillimakinac 
envoyait,  au  nom  de  PEvdque  de  Qudbec,  des  mission- 
naires  partout  ou  il  y  en  avait  besoin  dans  cet  immense 
territoire;  mais  il  y  en  avait  un  qui  residait  dans  chacun 


7.  Tanguay,  A  tr avers  les  Registres,  p.  168. 
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des  trois  postes  suivants :  la  Baie  Verte,  la  Riviere  Saint- 
Joseph,  et  Detroit  8. 

De  ces  trois  postes,  le  plus  important  dtait  Detroit,  fondd 
en  1701  par  Lamothe-Cadillac.  Cet  homme  entreprenant 
avait  decide  cent  Canadiens  si  aller  s’y  etablir  avec  lui :  un 
P&re  Rdcollet  les  accompagnait : 

«  Les  colons  furent  enchantds  de  la  beauts  du  pays  et  de 
ia  douceur  du  climat,  ecrit  Garneau.  En  effet,  la  nature 
s’est  plu  a  deployer  toutes  ses  magnificences  dans  cette 
contrde  delicieuse.  Un  terrain  leg£rement  onduld,  des 
prairies  verdoyantes,  des  forets  de  chenes,  durables,  de 
platanes  et  d’acacias,  des  rivieres  d’une  limpidite  admirable, 
au  milieu  desquelles  les  lies  sembleut  avoir  dtd  placees 
comme  par  la  main  de  Part  pour  charmer  les  yeux,  tel  est 
le  tableau  qui  s’offrit  a  leur  vue,  lorsqu’ils  s’avancerent 
dans  ces  lieux.  » 

«  Le  Detroit,  ecrit  un  Pere  Jesuite,  est  le  plus  beau  pays 
du  Canada.  II  n’y  a  presque  point  d’hiver.  Toutes  sortes 
de  fruits  y  viennent  aussi  bons  qu’en  France.  On  pense  a 
y  bdtir  une  ville  9.  .  .  » 

Lamotlie-Cadillac  avait  beaucoup  de  qualites,  mais  aussi 
un  grand  defaut,  ou  plutdt  une  maladie  inveterde :  l’horreur 
des  Jesuites : 

«  Je  suis  surpris,  lui  ecrivait  un  jour  le  ministre,  qu’ayant 
autant  d’esprit  que  vous  en  avez,  vous  ne  prevoyez  pas  les 
mauvaises  consequences  de  vos  preventions,  et  du  peu  de 
management  que  vous  gardez  avec  tout  le  monde,  speciale- 
ment  avec  les  Jesuites  10.  » 

11  poussait  tout  a  outrance.  Dans  son  desir  de  voirpro- 


8.  En  1746  et  1749,  nous  trouvons  le  P.  de  la  Morinie  aux  Miamis 
(Riviere  Saint-Joseph),  et  le  P.  du  Jaunay  a  Michillimakinac,  Arbre- 
Croche,  et  Harbour  Springs.  (Archiv.  du  College  Sainte-Marie,  Cata¬ 
logue). 

9.  Lettre  du  P.  Nau,  2  octobre  1735. 

10.  Richard,  Rapport. . .  pour  1904,  p.  414. 
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gresser  rapidement  sa  colonie,  il  voulait  faire  monter  cinq 
a  six  cents  Canadiens  au  Detroit : 

«  Avez-vous  envie  de  degarnir  le  Canada  au  profit  de 
Detroit,  ajoutait  le  ministre?  Ne  voyez-vous  pas  que 
votre  proposition  est  absurde?  Celle  d’unir  les  lacs  Erid 
et  Ontario  ne  l’est  pas  moins:  et  dans  quel  but?  » 

II  avait  rdussi  a  faire  descendre  au  Detroit  un  parti  assez 
considerable  de  Hurons,  qui  etaient  au  nord  du  lac  Supd- 
rieur  :  un  autre  parti  alia  se  fixer  a  Michillimakinac.  Ces 
Hurons,  comme  ceux  de  Lorette,  etaient  les  descendants 
de  ceux  qui  avaient  survdcu  a  la  destruction  de  leur  nation 
par  les  Iroquois  en  1649.  On  envoya  a  ceux  de  Detroit  un 
bon  missionnaire  jdsuite,  Vincent  de  Gueslis.  Eh  bien, 
Eamothe-Cadillac  lui  fit  tant  de  miseres  et  suscita  tant 
d’obstacles  au  succes  de  son  ministere,  qu’il  fut  oblige  de 
ddguerpir  n.  Les  Hurons,  laisses  a  eux-memes,  sans  pas- 
teur,  sans  guide  dans  les  voies  du  salut,  perdirent  bientot 
le  peu  de  foi  qu’ils  avaient,  et  abandonnerent  toute  pra¬ 
tique  religieuse.  II  y  avait  bien  les  Recollets  qui  desser- 
vaient  le  Fort  et  la  paroisse  franqaise,  mais  ils  ne  se 
croyaient  pas  sans  doute  autorises  a  s’occuper  des  sau- 
vages ;  ils  auraient  craiut,  en  le  faisant,  d’outrepasser  leurs 
pouvoirs-  Ea  mission  huronne  resta  sans  pasteur  jusqu’en 
1728.  M.  de  Beauharnais  ecrivait  a  cette  date  au  mi¬ 
nistre  : 

«  Les  rdverends  Peres  Jesuites  ont  envoyd  un  mission¬ 
naire  aux  Hurons  du  Detroit ;  il  parait  tres  propre  pour 
conduire  cette  mission  et  menager  la  fierte  de  cette  nation.  » 


11.  D’apres  l’abbe  le  Maire,  un  des  pretres  des  Missions-Etrangeres 
qui  desservirent  la  Nouvelle-Orleans,  a  son  berceau,  Eamothe-Cadillac, 
qui  y  commandait  a  cette  epoque,  etait  “  un  homme  sans  foi,  sans  reli¬ 
gion,  sans  honneur  et  sans  conscience,  capable  d’inventer  et  de  publier 
les  plus  noires  calomnies  contre  ceux  qui  n’entraient  pas  dans  ses  pas¬ 
sions  (Frangois  le  Maire,  Memoire  inedit  sur  la  Louisiane,  1717, 
p.  17). 
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Ce  missionnaire  n’dtait  autre  que  le  P.  de  la  Richardie, 
dont  nous  avons  ddja  parle  dans  un  chapitre  precedent. 
A  force  de  zele  et  de  perseverance,  il  reussit  a  rdveiller  la 
foi  chez  tous  ces  Hurons,  et  a  en  faire  des  chrdtiens  pra- 
tiquants.  « II  ne  reste  pas  un  seul  infidele  dans  toute  la 
mission  »,  ecrivait-il  a  son  General  en  1741,  l’annee  m^me 
que  Mgr  de  Pontbriand  arrivait  au  Canada.  Eb  bien,  Pon 
sait  ce  qui  arriva  deux  ans  plus  tard  :  ce  missionnaire,  que 
M.  de  Beauharnais  avait  proclame  comme  «  tres  propre  a 
conduire  la  mission  huronne  »,  il  le  fait  remplacer  en  1743 
par  un  autre  Jesuite,  un  infirme,  un  malade,  le  P.  de 
Gonnor,  qui,  a  peine  rendu  a  Detroit,  se  voit  oblige  de 
redescendre  a  Quebec. 

Et  pourquoi  ce  changement?  Parce  que  le  P.  de  la 
Richardie  s’est  opposd  a  un  ordre  du  gouverneur,  qui,  on 
ne  sait  pourquoi,  voulait  faire  descendre  les  Hurons  et  les 
dtablir  du  cote  de  Montreal ! 

«  Re  missionnaire,  dcrit  le  P.  de  Rochemonteix,  redoutait 
pour  ses  neophytes  le  voisinage  de  Montreal.  S’il  avait 
cede,  il  eht  compromis  gravement  l’avenir  religieux  de  sa 
mission  u.  » 

Il  resta  avec  ses  Hurons  du  Detroit,  apres  le  depart  du 
P.  de  Gonnor,  jusqu’a  Parrivee  de  son  successeur,  le  P. 
Potier,  en  1646. 

Ra  Providence  menageait  au  P.  de  la  Richardie  un  re¬ 
tour  de  faveur  absolument  analogue  4  celui  qu’elle  avait 
accorde  au  P.  Touruois.  Voila  en  effet  que  les  choses  se 
compliquent  au  Detroit,  oil  commande  M.  de  Rongueil. 
Quelques  Hurons  de  Sandoske  13  viennent  de  tuer  cinq 
Franqais  qui  ont  pille  leurs  pelleteries;  et  de  concert  avec 
un  bon  nombre  d’lroquois  et  d’autres  sauvages,  ils  forment 


12.  Les  Jesuites  et  la  Nouvelle-France  au  XVIIIe  siecle,  t.  II,  p  .59. 

13.  Petit  village  au  sud  du  lac  Erie. 
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le  complot  d’enlever  le  commandant  de  Detroit,  ainsi  que 
le  P.  Potier,  de  massacrer  tous  les  Franqais,  de  s’emparer 
du  Fort  et  de  niettre  tout  a  feu  et  a  sang. 

Le  complot,  heureusement,  est  decouvert ;  la  colonie 
franqaise  du  Detroit,  frappee  de  terreur,  se  refugie  dans  le 
Fort;  on  attend  les  evenements. 

Les  Hurons  de  la  mission  sont  desoles  a  la  vue  de  ce  qui 
se  prepare.  Ils  tiennent  conseil  et  declarent  au  gouverneur 
qu’ils  ne  voient  pas  de  moyen  plus  sur  pour  ratnener  la  paix 
et  tout  reconcilier,  que  de  faire  remonter  le  P.  de  la  Richar- 
die  au  Detroit.  On  lui  maude  done  de  revenir  en  toute 
hate.  II  part  de  Quebec  avec  M.  de  Belestre  le  23  aoht  et 
arrive  a  Detroit  le  20  octobre  u.  Les  Hurons,  toujours 
pr£ts  a  d^menager,  se  sont  retires  quelque  temps  aupara- 
vant  a  l’lle-aux-Bois-Blancs.  Ils  reviennent  k  Detroit. 
De  concert  avec  le  P.  Potier,  le  P.  de  la  Richardie  leur 
choisit  un  emplacement  de  l’autre  cote  de  la  riviere,  a 
l’endroit  ou  est  aujourd’hui  la  ville  de  Sandwich,  et  y 
fonde  la  paroisse  huronne  de  PAssomptiou. 

II  visite  ensuite  les  rebelles  de  Sandoske,  les  raniene  au 
devoir,  quitte  de  nouveau  le  Detroit  et  rentre  a  Quebec 
au  mois  d’aout  1751. 

Le  P.  Potier,  reste  seul,  s’occupe  activement  de  sa 
mission,  la  maintient  dans  la  pratique  des  devoirs  religieux, 
et  durant  les  trente  ans  qu’il  la  gouverne  en  fait  une 
paroisse  module  15. 

II  mourut  a  Sandwich  le  16  juillet  1781. 

* 

*  * 

En  jetant  un  coup  d’oeil  sur  un  plan  de  Detroit  et  des 


14.  Remarquons:  deux  mois  de  voyage  pour  aller  de  Quebec  a  De¬ 
troit,  et  cela  dans  la  plus  belle  saison  de  l’annee. 

15.  be  P.  Potier  avait  avec  lui,  “  comme  vicaire  ”  le  P.  de  Salleneuve, 
et  aussi  le  Frere  Pierre  Gournay  dit  La  Tour.  (Catalogue). 
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environs,  tels  qu’ils  dtaient  a  l’epoque  qui  nous  occupe,  on 
aperqoit  d’abord  le  Fort,  avec  sa  ceinture  de  palissade, 
renfermant  une  centaine  de  petites  maisons  pressees  les 
unes  sur  les  autres,  separees  par  des  rues  tres  etroites,  avec 
un  chemin  de  ronde  un  peu  plus  large  entre  le  groupe  des 
maisons  et  la  palissade.  De  chaque  cote  de  la  riviere,  sur 
une  longueur  de  sept  a  huit  milles,  une  rangee  de  blanches 
maisonnettes,  ayant  chacune  son  petit  jardin,  son  verger 
et  sa  cloture  qui  l’isole  de  ses  voisines :  ce  sont  les  resi¬ 
dences  de  nos  anciens  Cauadiens,  les  Baby,  les  Campeau, 
les  Cuillerier-Beaubien,  les  Bisaillon,  les  Pelletier,  les 
La  Ferte,  les  Roy,  les  Parent  et  tant  d’autres,  qui  creerent 
ce  pays,  et  lui  imprim£rent  ce  cachet  franqais,  qui  dure 
encore,  et  qu’il  saura  conserver,  esperons-le,  malgre  tous 
les  obstacles.  A  chaque  extremite  de  la  rangee  des  maisons 
canadiennes,  du  cote  gauche  de  la  riviere,  au  nord,  le 
village  des  Outaouais,  ou  reside  Pontiac,  cet  homme  de 
gdnie,  qui,  apres  la  conquete,  donnera  aux  Anglais  des 
preuves  terribles  de  l’attachement  de  sa  nation  a  la  France, 
au  sud,  le  village  des  Hurons,  et  vis-a-vis,  de  l’autre  cote 
de  la  riviere,  celui  des  Pouteatomis. 

L’dglise  des  Franqais,  dediee  k  sainte  Anne,  est  k  l’inte- 
rieur  du  Fort ;  et  c’est  la  aussi  que  rdside  le  bon  P£re 
Rdcollet  qui  la  dessert. 

«  Sa  maison  etait  agreable  et  commode,  dit  le  P.  Crespel, 
qui  visita  son  confrere  en  1730;  c’etait  pour  ainsi  dire  son 
ouvrage  et  le  sejour  de  la  vertu. 

«  II  partageait  le  temps  qui  n’etait  pas  rempli  par  les 
devoirs  de  sa  charge,  entre  l’etude  et  les  occupations  de  la 
campagne.  II  avait  quelques  livres,  et  le  choix  qu  il  en 
avait  fait  donnait  une  idee  de  la  purete  de  ses  mceurs  et  de 
l’etendue  de  ses  connaissances.  La  langue  du  pays  lui 
etait  assez  familiere,  et  la  facilite  avec  laquelle  il  la  parlait 
le  rendait  cher  a  plusieurs  sauvages,  qui  lui  communi- 
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quaient  leurs  reflexions  stir  toute  sorte  de  sujets,  et  princi- 
palement  sur  la  religion.  L’affabilite  attire  la  coufiance, 
et  personne  n’en  meritait  plus  que  ce  religieux. 

« II  avait  poussd  la  complaisance  envers  quelques  habi¬ 
tants  du  Detroit  jusqu’a  leur  apprendre  la  langue  frangaise. 
Parmi  ceux-l&  j’en  ai  vu  plusieurs  dont  le  sens  droit  et  le 
jugement  solide  et  profond  auraient  fait  des  liommes  admi- 
rables,  meme  en  France,  si  leur  esprit  avait  dte  cultivd 
par  l’etude.  Pendant  tout  le  temps  que  je  restai  chez  ce 
religieux,  je  trouvais  tous  les  jours  de  nouvelles  raisons 
d’envier  un  sort  pareil  au  sien  16.  » 

De  premier  desservant  de  Detroit,  celui  qui  accompa- 
gnait  Lamothe-Cadiilac  lors  de  la  fondation  de  la  ville, 
dtait  le  Pere  Constantin  de  D’Halle.  II  fut  tue  en  1706 
par  les  Outaouais,  qui  poursuivaient  les  Miamis,  au  mo¬ 
ment  oii  ceux-ci  allaient  avec  lui  se  refugier  dans  le  Fort. 
II  etait,  dit  un  document  conserve  aux  archives  de  Detroit, 
«  dans  l’exercice  des  fonctions  de  son  ministere  ». 

Les  Peres  Recollets  qui  desservaient  l’dglise  de  Detroit 
du  temps  de  Mgr  de  Pontbriand  furent,  successivement,  le 
P.  Bonaventure  Liounard  l7,  le  P.  Bonaventure  Carpentier 
et  le  P.  Simple  Bocquet.  C’est  ce  dernier  qui  fit,  au  prin- 
temps  de  1755,  le  16  mars,  la  benediction  de  la  nouvelle 
dglise  destinee  a  remplacer  la  premiere  chapelle  18.  II  en 


16.  Voyages  du  R.  P.  Emmanuel  Crespel  dans  le  Canada,  edition  de 
1884,  p.  23. 

1 7.  C’est  ainsi  que  le  P.  Bocquet  ecrit  son  nom. 

18.  On  a  pretendu,  mais  sans  referer  a  aucune  source,  que  Mgr  de 
Pontbriand  etait  alle  au  Detroit  faire  lui-meme  cette  benediction,  et 
qu’il  y  demeura  “  quelques  semaines  a  exercer  son  fructueux  ministere  ”. 
( Les  Eveques  de  Quebec,  p.  234). 

Pour  savoir  a  quoi  nous  en  tenir  d’une  maniere  certaine  sur  ce  preten¬ 
du  voyage  de  Mgr  de  Pontbriand  a  Detroit  en  1755,  qui  nous  paraissait 
impossible,  nous  avons  ecrit  au  cure  franqais  de  Sainte-Anne  de  Detroit, 
et  n’en  ayant  pas  eu  de  reponse,  nous  nous  sommes  adresse  a  un  ex¬ 
cellent  erudit  de  cette  ville,  M.  Burton,  qui  nous  a  repondu  de  la  ma¬ 
niere  la  plus  obligeante :  “  J’ai  dans  ma  bibliotheque  une  copie  de  toutes 
les  archives  de  l’eglise  Sainte-Anne;  je  les  ai  parcourues  avec  soin,  et 


SOUS  M®1  DE  PONTBRIAND 


335 


avait  obtenu  la  permission  de  Mgr  de  Pontbriand,  et  celle 
de  benir  le  nouveau  cimetiere.  Cette  benediction  du  nou¬ 
veau  cimetiere  eut  lieu  le  18  mai,  jour  de  la  Pentecote  ; 
puis  le  25  juin,  en  vertu  d’une  deliberation  de  la  Fabrique 
en  date  du  29  decembre  1754,  on  exhurna  tous  les  corps  et 
ossements  que  1’on  put  trouver  dans  l’ancien  cimetiere,  et 
on  les  inbuma  dans  le  nouveau  ;  le  bon  Pere  Bocquet  cdie- 
bra  ensuite  pour  ces  defunts  un  service  solennel. 

Le  3  juillet  suivant,  eut  lieu  la  translation  solennelle 
dans  la  nouvelle  eglise  des  restes  mortels  de  tous  ceux  qui 
avaient  ete  inhumes  dans  la  vieille  chapelle,  y  compris 
ceux  du  «  vendrable  Peire  Constantin  de  L’Hal)e».  C’etait, 
pour  ce  bon  missionnaire,  la  deuxieme  translation,  et  ce 
ne  devait  pas  etre  la  derniere,  comme  nous  le  verrons  tout- 
tl-Pheure.  11  avait  d’abord  ete  inhume  dans  le  cimetiere, 
puis  transfer  dans  la  chapelle,  « sous  les  marches  de 
l’autel,  par  le  P.  Bonaventure  Lionnard  » ;  et  voici  ce 
qu’ecrit  le  P.  Bocquet  dans  l’acte  de  la  nouvelle  translation 
de  ses  restes  mortels  :  * 


je  ne  crois  pas  que  Mgr  de  Pontbriand  soit  jamais  venu  au  Detroit.” 
Puis  il  ajoute:  “  Gilmary  Shea  et  Elliot,  qui  mentionnent  ce  voyage, 
n’ont  fait  que  reproduire  l’affirmation  de  Farmer,  dans  son  Histoire  du 
Detroit.  Or  Farmer  ne  savait  pas  un  mot  de  franqais.  II  a  evidemment 
mal  compris  les  deux  actes  que  je  vous  envoie,  sur  lesquels  seuls  il  a  pu 
fonder  son  assertion  que  l’Eveque  etait  au  Detroit  en  1755.  ”  Ces  deux 
actes  sont  ceux  que  nous  mentionnons  ici,  dans  lesquels  le  P.  Bocquet 
fait  lui-meme  mention  de  la  permission  qu’il  a  eue  de  Mgr  de  Pont¬ 
briand  de  benir  l’eglise  et  le  cimetiere  de  Detroit. 

Et  voila  comnemt  des  assertions  que  Ton  accepte  sans  preuve,  sans 
reference  aux  archives,  deviennent  des  “  faits  authentiques  ”,  comme 
celui  du  pretendu  voyage  de  Mgr  de  Pontbriand  au  Detroit,  qui  figure 
dans  les  Cardinal  Facts  of  Canadian  History  de  Taylor,  p.  62:  “1755, 
march  16,  Bishop  Pontbriand  visited  Detroit  ”.  _ 

Nous  pouvons  ajouter  que,  dans  un  article  intitule  Sandwich,  The 
origin  of  the  Diocese  of  London,  Mile  Margaret  Claire  Kilroy  dit  ex- 
pressement  que  la  premiere  visite  episcopate  qui  eut  lieu  dans  cette 
region  fut  celle  de  Mgr  Denaut  en  1801.  ( The  Catholic  Home  Maga¬ 
zine,  p.  34). 

Ajoutons  encore  que  dans  une  liste  des  “Peres  Recollets”  qui  des- 
servirent  la  mission  de  Detroit  ( Recherches  historiques,  XIX,  p.  342), 
nous  voyons  figurer  le  nom  du  P.  de  la  Morinie.  Mais  le  Pere  de  la 
Morinie  n’etait  pas  Recollet,  il  etait  Jesuite! 
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« Nous  les  avous  de  nouveau  deposes,  dit-il,  sous  les 
marches  de  l’autel  de  la  nouvelle  dglise,  en  attendant  que 
le  Rond-point  et  allonge  projetds  nous  permettent  de  lui 
donner  une  sdpulture  fixe  et  convenable  Et  son  mdrite  et 
aux  miracles  que  plusieurs  personnes  digues  de  foi  nous 
ont  rapportd  avoir  etd  faits  par  son  intercession  en  faveur 
de  toute  la  paroisse  19.  » 

Re  bon  Pere  Bocquet  se  tenait  regulierement  en  rapport 
avec  son  Eveque,  comme  il  est  facile  de  voir  par  les  avis 
et  les  permissions  qu’il  en  regoit.  Nous  venons  de  citer 
celles  que  lui  accorde  le  pieux  Prelat  pour  la  benediction 
de  l’eglise  et  du  nouveau  cimetiere.  Le  16  mars  1755, 
c’est-a-dire  le  jour  meme  de  la  benediction  de  Peglise, 
«  faisant  les  fonctions  curiales,  et  muni  des  pouvoirs  de 
Mgr  de  Pontbriand  en  date  du  29  avril  1754  »,  il  re^oit  une 
abjuration,  en  presence  de  M.  de  Muy,  commandant  du 
Fort,  et  de  Louis  Coste  20.  Homme  d’ordre,  ayant  a  coeur 
de  bien  observer  la  discipline  de  l’Eglise,  il  a  consulte  son 
Eveque  sur  quelques  questions,  et  il  en  re^oit  la  reponse 
suivante : 

«  Il  n’y  a  que  M.  le  Commandant  qui  ait  droit  a  un  Banc 
(dans  l’eglise).  C’est  un  abus  visible  d’en  donner  a  MM. 
les  autres  Officiers,  et  de  leur  rendre  quelques  honneurs. 
Les  marguilliers  doivent,  dans  la  bonne  r£gle,  avoir  l’en- 
cens  et  l’eau  bdnite  devant  M.  le  Commandant,  car  ces 
deux  points  sont  plutot  pour  le  Crucifix  que  pour  les  mar¬ 
guilliers.  Mais  on  ne  leur  presente  la  bourse,  le  pain 
benit,  les  Cendres,  le  rameau  et  les  cierges  qu’apres  le 
Commandant  21.  » 


19.  Archives  paroissiales  de  Sainte-Anne  de  Detroit,  Pieces  dont  nous 
devons  une  copie  authentique  a  l’obligeance  de  M.  C.-M.  Burton. 

20.  Archives  d’Ottawa,  Copies  authentiques  des  Registres  de  l’etat 
civil  de  Detroit,  “abjuration  de  Catherine  Horbine,  epouse  de  Michel 
Sax  ”. 

21.  Archives  de  l’archeveche  de  Quebec. 
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Du  reste,  s’il  y  avait  souvent  parmi  les  Officiers  de  De¬ 
troit,  —  et  Ton  peut  dire  la  meme  chose  de  toutes  les  gar- 
nisons,  en  general  —  des  personnes  qui  donnaient  de  mau- 
vais  exemples  par  leur  vie  scandaleuse,  il  y  en  avait  aussi 
d’un  rare  mdrite.  Nous  n’en  voulons  donner  d’autre 
preuve  que  la  petite  note  suivante  que  nous  trouvons  dans 
les  papiers  22  du  P.  Potier.  Cette  note,  datee  du  17  aofit 
1746,  etait  adressee  par  «  M.  Navarre,  du  Detroit,  au  R.  P. 
Potier,  tres  digne  pretre  de  la  Compagnie  de  Jdsus,  supd- 
rieur  de  la  mission  des  Hurons  k  PIle-aux-Bois-Blancs  », 
oh  ces  sauvages  se  fixerent  pendant  quelque  temps.  Qui 
n  admirerait  1  esprit  religieux  qui  respire  dans  ces  quelques 
lignes  ? 

«  M.  de  Rongueil,  ecrit  le  digne  officier,  se  fait  une  joie 
de  vous  aller  voir,  sitot  que  les  affaires  de  son  poste  seront 
terminees.  II  me  promet  de  me  mener  avec  lui .  .  . 

«  Nous  avons  un  petit  enfant  bien  malade,  depuis  six 
jours  qu’il  n’a  pris  aucune  nourriture  ;  c’est  notre  petit 
garyon.  Je  vous  prie,  mon  Pere,  de  vouloir  bien  le  recom¬ 
mander  k  Notre-Seigneur  dans  vos  saints  sacrifices.  Je  ne 
demande  que  la  gloire  de  Dieu.  » 

Que  nous  sommes  loin  des  diatribes  anti-jesuitiques  du 
premier  commandant  de  Detroit,  Ramothe-Cadillac  ! 


22.  Dans  sa  solitude  de  Detroit,  le  P.  Potier  se  tenait  au  courant  de 
tout  ce  qui  se  passait  d  un  peu  important  dans  le  pays,  et  enregistrait 
dans  une  espece  de  journal  les  evenements  qui  venaient  a  sa  connais- 
sance.  Citons-en  quelques  lignes  pour  en  donner  une  idee:  “1746  mai: 
le  Canada  ravitaille.  —  2,800  Canadiens  partent  pour  l’Acadie.  —  Aout: 
Degrais,  (fils  du  Baron  de  Dongueil)  fait  53  prisonniers  anglais  a  l’ile 
paint-jean.  •  Quai  bati  a  Quebec  pour  la  construction  des  vaisseaux- 
le  nouveau  chantier.  —  Septembre:  Coup  de  M.  Rigaud.  ...Prend  et 
brule  un  Fort  pres  d’Orange.  —  Octobre :  deux  charpentiers  tues  a 
1  lie  Lamotte  par  les  Agniers.  —  Coup  de  Soulanges,  douze  personnes 
prises  ou  tuees.  —  Le  P.  Richer  refuse  la  Superiorite.  (II  etait  en  1746 
et  r749  a  la  mission  huronne,  pres  Quebec)  (Catalogue). -30  decembre: 
M.  de  Longued  reqoit  la  Croix  de  Saint-Louis.  —  Forts  batis  dans  les 
Cotes  du  Canada,  avec  gamison.”  (Archives  du  College  Sainte-Marie 
a  Montreal.  ’ 
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Michillimakinac,  au  nord  du  lac  Michigan,  etait  la  resi¬ 
dence  du  Supdrieur  de  toutes  les  missions  de  l’Ouest,  y 
compris  Detroit,  la  Baie  Verte  et  la  Riviere  Saint- Joseph. 
Comme  a  Detroit,  il  y  avait  un  Fort  assez  important,  un 
commandant,  une  garnison,  une  dglise  qui  servait  a  la  fois 
pour  la  mission  sauvage  et  pour  les  Canadiens. 

Que  de  Canadiens,  en  effet,  dont  on  trouve  les  noms  dans 
les  premiers  registres  de  Michillimakinac,  de  la  Baie  Verte, 
comme  dans  ceux  de  Detroit !  Mais  entre  tous  il  convient 
de  mentionner  ceux  de  Langlade,  p£re  et  fils :  «  Augustin 

et  Charles  de  Langlade,  dit  Parkman,  ont  ete  les  premiers 
habitants  rdsidants  de  l’Etat  du  Wisconsin  23.  »  Charles 
de  Langlade  fut  un  des  heros  de  la  Monongahdla;  et, 
d’apres  M.  Tasse,  l’auteur  si  distingue  et  si  patriote  des 
Canadiens  de  POuest ,  il  y  joua  meme,  avec  ses  sauvages, 
un  role  decisif  24.  Avec  ses  sauvages,  dgalement,  il  prit 
part  a  la  bataille  de  Montmorency,  lors  du  si£ge  de 
Qudbec ;  et,  toujours  d’apres  le  meme  auteur,  il  avait 
chance  de  remporter  une  partie  decisive  sur  1’armee 
anglaise,  si  l’on  avait  dcoute  sa  proposition  d’envoyer  au 
secours  et  a  l’appui  de  ses  sauvages  le  detachement  de  M. 
de  Repentigny,  qu’il  sollicitait 25. 

Langlade,  sur  le  soir  de  sa  vie,  comptait  avec  fiertd  les 
quatre  vingt  dix  neuf  batailles  et  escarmouches  auxquelles 
il  avait  pris  part,  dans  l’interet  de  son  pays,  et  l’un  de  ses 
regrets  etait  de  ne  pouvoir  compter  la  centime,  «  afin  de 
rendre  plus  complete,  disait-il  avec  un  legitime  orgueil, 
sa  couronne  militaire  »  26.  _ _ 

23.  The  Conspiracy  of  Pontiac,  t.  I,  p.  342. 

24.  Les  Canadiens  de  I’Ouest,  t.  I,  p.  13.  —  Voir  aussi  Montcalm  et 
Levis  de  l’abbe  Casgrain,  t.  I,  p.  190. 

25.  Les  Canadiens  de  I’Ouest,  t.  I,  p.  27. 

26.  Ibid.,  t.  I,  p.  99- 
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C  est  le  P.  du  Jaunay  qui  etait  le  Snperieur  de  la  resi¬ 
dence  de  Michillimakinac  du  temps  de  de  Pontbriand, 
et  par  consequent  son  grand  vicaire.  II  avait  toujours 
avec  lui  un  ou  deux  de  ses  confreres  Jesuites,  et  les 
envoyait  en  mission,  au  besoin.  Le  P.  de  la  Morinie  y 
6tait  en  1746  et  en  1749.  Le  P.  Lefranc  etait  Id  de  1754  d 
1756  ;  c’est  celui  qui,  en  1754,  benit  le  mariage  de  Langlade 
avec  Marie  Bourassa;  c’est  lui  qui,  egalement,  en  1756, 
r£habilita  le  mariage  d’un  autre  bon  Canadien,  Jean- 
Baptiste  Cadot,  commandant  au  Saut-Sainte-Marie  27. 

De  Michillimakinac,  le  P.  du  Jaunay  allait  lui-meme 
visiter,  au  besoin,  quelques  missions,  la  Baie  Verte,  la 
Riviere  Saint-Joseph,  l’Arbre-Croche.  II  etait  en  1742 
dans  cette  derniere  mission,  et,  si  Pon  en  croit  le  P.  de 
Rochemonteix,  il  y  aurait  fait  venir  de  France  une  presse 
a  imprimer:  «  Cette  presse,  dit-il,  rendit  de  precieux  ser¬ 
vices  a  la  mission  :  il  s’en  servit  pour  imprimer  une  Bible 
en  langue  outaouaise,  a  Pusage  des  ecoles,  et  des  circulaires 
periodiques  ou  journaux  »  28 

Le  P.  du  Jaunay  demeura  longtemps  a  Michillimakinac, 
plusieurs  annees  meine  apres  la  Conquete,  et  laissa  un 
grand  souvenir  parmi  les  sauvages.  On  raconte  qu’un 
missionnaire  visitant  en  1825  Ies  missions  indiennes 
etablies  sur  les  bords  des  lacs  Superieur  et  Michigan 
remarqua  que  le  souvenir  du  P.  du  Jaunay  etait  religieu- 
sement  conserve  parmi  ces  tribus : 

«  Durant  le  voyage,  dit-il,  je  me  plaisais  d  in’entretenir 
des  Jesuites  avec  un  vieillard  qui  les  avait  connus.  Il 
s’attachait  surtout  au  P.  du  Jaunay,  qui  l’avait  prepare  au 
bapteme,  admis  a  la  premiere  communion,  et  a  qui  souvent 
il  avait  servi  la  messe.  Il  me  fit  remarquer  l’endroit  ou  le 


27.  Ibid.,  p.  91  et  107. 

28.  Les  Jesuites  et  la  Nouvelle-France  au  XV III e  siecle,  t.  II,  p.  54, 
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Pere  disait  ordiuairement  son  breviaire  en  se  promenant  29. » 

* 

*  * 

C’est  de  Michilliraakinac  que  partit  La  Verendrye,  ^  la 
ddcouverte  du  Nord-Ouest,  avec  les  trois  Jesuites  qui  l’ac- 
compagnerent  successivement  dans  ses  trois  voyages :  le 
P.  Messaiger  30,  en  1731,  le  P-  Aulneau,  en  I735>  P* 
Coquart,  en  1742.  C’est  un  volume  tout  entier  qu’il 
faudrait  pour  les  expeditions  de  ce  grand  ddcouvreur 
Canadien  :  nous  ne  pouvons  dans  cet  ouvrage,  et  n’avons 
pu,  dans  le  volume  precedent  31,  que  lui  consacrer  quelques 
lignes.  II  est  rare  de  trouver  dans  un  homme  autant  de 
courage,  de  perseverance  et  de  merites  que  ceux  que  l’on 
admire  dans  La  Verendrye :  il  est  encore  plus  rare  de  voir 
taut  de  services  recompenses  par  tant  d’ingratitude : 

«  Au  Canada,  ecrit  le  P.  de  Rochemonteix,  il  a  pour  lui 
le  gouverneur,  l’intendant,  tons  ceux  qui  s’interessent  a  la 
grandeur  et  a  l’expansion  commerciale  de  la  colonie.  A 
la  Cour,  il  ne  trouve  pas  les  meraes  sympathies.  Un  parti 
influent,  compose  de  jaloux,  d’envieux,  d’interesses  et  de 
piliers  d’antichambres  ministerielles,  s’est  forme  contre  ses 
projets  de  decouvertes  et  a  entraine  dans  ses  oppositions 
le  ministre  de  la  marine,  M.  de  Maurepas.  Bigot,  qui  doit 
bientot  se  rendre  si  tristement  celebre  au  Canada,  est  l’ame 
de  cette  intrigue  32.  » 

Il  est  done  vrai  qu’il  faudra  associer  le  nom  de  Bigot  a 
tous  les  deshonneurs  de  notre  pays  ! 

«  On  blame  l’entreprise,  continue  le  P.  de  Rochemonteixr 


29.  Les  Canadiens  de  I’Ouest,  t.  I,  p.  60. 

30.  Retourne  plus  tard  a  Paris,  il  y  etait  en  1753  “procureur  des  mis¬ 
sions  du  Canada”.  (Lettre  de  1’abbe  de  l’Ue-Dieu  au  ministre,  21  mars 
1753)- 

31.  L’Bglise  du  Canada...,  2e  Partie,  p.  241. 

32.  Les  Jesuit es  et  la  Nouvelle-France  au  XVIII e  sidcle,  t.  I,  p.  226. 
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on  deprecie  le  mdrite  du  decouvreur,  on  1’accuse  de  s’occu- 
per  uniquement  de  commerce  ;  et  M.  de  Maurepas,  qui  a 
protege  tant  d’autres  expeditions  ayant  1111  but  scientifique, 
regrette  d’avoir  accordd  a  M.  de  la  Verendrye  le  privilege 
de  la  traite  ;  il  refuse  absolument  de  lui  venir  en  aide.  » 

La  Vdrendrye  se  voyant  abandonne  de  la  Cour,  remet  au 
gouverneur  la  commission  qu’il  en  a  regue  pour  ses  ddcou- 
vertes ;  et  cette  commission  est  donnee  a  M.  des  Noyelles, 
qui  un  an  plus  tard  demande  a  etre  releve  de  son  comman- 
dement.  Bientot  I’heure  de  la  rehabilitation  sonne  pour 
La  Vdrendrye.  Le  ministre,  mieux  informe,  le  nomme 
capitaine,  le  decore  de  la  Croix  de  Saint-Louis,  et  le  prie 
de  reprendre  ses  voyages  du  Nord-Ouest.  Mais  il  est  trop 
tard :  les  chagrins,  encore  plus  que  les  travaux  et  les 
fatigues,  ont  brise  la  robuste  constitution  de  ce  heros.  Au 
moment  ou  il  se  prepare  a  partir  pour  un  nouveau  voyage, 
la  mort  le  terrasse,  le  6  decembre  1749. 

Qui  pourrait  dire  toutes  les  heureuses  consequences  des 
voyages  et  des  travaux  de  ce  grand  Canadien  pour  Pavenir 
de  son  pays,  au  point  de  vue  materiel?  Qui  pourrait  dire 
tout  le  bien  que  firent  ses  compagnons,  les  missionnaires 
Jesuites,  par  les  semences  de  salut  qu’ils  repandirent  au 
milieu  de  tant  de  peuplades  sauvages  qui  probablement 
n’avaient  pas  encore  entendu  parler  de  religion  ? 

Les  Peres  Messaiger  et  Aulneau  u’allerent  pas  au  deld 
du  fort  Saint-Charles ;  le  P.  Coquart  se  rendit  jusqu’au  fort 
La  Reine,  ou  il  hiverna  de  1743  a  1744.  Ce  fort,  etabli 
par  La  Verendrye  en  1738,  a  l’endroit  qu’occupe  aujour- 
d’hui  Portage-la- Prairie,  fut  detruit  par  les  Assiniboines 
en  1752.  Le  P.  Messaiger  est  le  premier  missionuaire  qui 
visita  le  Lac  des  Bois :  il  hiverna  en  1732  au  fort  Saint- 
Charles,  construit  sur  la  rive  ouest  de  ce  lac.  Le  P. 
Aulneau  y  hiverna  a  son  tour  en  1735  33. 

33.  Le  P.  Coquart,  par  le  Juge  Prud’homme,  dans  la  Revue  Cana- 
dienne  de  1897-  P-  81. 
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II  etait  arrive  au  Canada  l’anude  prdcedente  en  m£me 
temps  que  le  P.  Nau,  qui  dcrivait  a  son  sujet : 

«  Peut-etre  ira-t-il  le  printemps  prochain  El  la  decouverte 
de  la  Mer  d’Ouest,  parce  que  la  Cour  veut  absolument 
avoir  la-dessus  plus  que  des  conjectures. 

«  Les  Frangais  qui  sont  revenus  cette  annee  des  pays 
d’en  haut  nous  ont  rapporte  que  les  sauvages  leur  avaient 
dit  qu’il  y  avait  a  onze  cents  lieues  de  Quebec  des  peuples 
blancs  et  barbus  soumis  a  un  Roi,  que  ces  peuples  batis- 
saient  leurs  maisons  a  la  frangaise,  qu’ils  avaient  des 
chevaux  et  d’autres  animaux  domestiques.  Ne  serait-ce 
point  des  Tartares  ou  des  echappes  des  Japonais?  Les 
sauvages  ont  parld  des  Frangais  a  ces  peuples,  qui  out  ete 
charmds  d’apprendre  qu’il  y  etit  daus  le  Canada  une  nation 
blanche  et  barbue  comme  la  leur.  « Les  Franqais  sont 
«  apparemment  nos  freres,  disent-ils,  et  nous  voudrions  bien 
«  les  voir :  iuvitez-les  a  venir  chez  nous.  » 

«  Si  ce  recit  est  vrai,  voila  une  belle  porte  ouverte  d 
l’Evangile.  Mais  on  se  defie  fort  de  la  sincerite  des  Cana- 
diens  qui  ont  fait  ce  rapport,  car  il  n’est  point  de  pays  au 
monde  ou  l’on  mente  plus  qu’en  Canada  34-  .  .  » 

Le  P.  Aulneau  accompagna  done  La  Verendrye  dans  son 
deuxieme  voyage. 

On  raconte  que  ce  bon  Pere  ne  tarda  pas  d’apprendre 
suffisamment  la  langue  des  Christinaux  pour  se  faire  com- 
prendre  de  ces  sauvages  :  iis  se  montrdrent  bientot  aussi 
amis  des  Franqais  qu’ils  etaient  ennemis  des  Sioux. 
Ceux-ci,  qui  detestaient  deja  les  Fratigais,  n’en  conqurent 
que  plus  de  haine  contre  eux  ;  et  ce  fut  ainsi  que  le  zele  du 
P.  Aulneau  pour  l’instruction  et  le  salut  des  Christinaux 
fut  la  cause  eloiguee  de  sa  mort  et  de  celle  de  ses  com- 
pagnons. 


34.  Cite  clans  les  Relations  des  Jesuites,  edition  Burrows,  t.  64,  p.  224. 
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On  etait  au  fort  Saint-Charles,  pres  du  lac  des  Bois.  La 
Verendrye,  a  bout  de  vivres  et  de  provisions,  proposa  aux 
Franqais  qui  l’accompagnaient  d’aller  en  chercher  k 
Michillimakinac.  C’etait  au  printemps  de  1736.  Son  fils 
aind  s’offrit  de  partir  a  l’instant  avec  quatre  autres  Cana- 
diens  et  trente  sauvages  Christinaux :  le  P.  Aulneau  tint  a 
honneur  de  les  accompagner.  A  sept  lieues  de  la,  ils  firent 
la  rencontre  d’un  parti  de  Sioux,  qui  les  massacra  tous,  les 
Christinaux,  comrae  leurs  ennemis  jures,  les  Fran£ais, 
comme  amis  des  Christinaux. 

C’etait  pres  d’une  lie  du  Lac  des  Bois;  et  cette  lie  prit 
des  lors  le  nom  de  PIle-au-Massacre.  Les  restes  mortels 
de  ces  infortunes  voyageurs  restetrent  abandonnes  sur  Pile 
jusqu’au  17  septembre  : 

«  Ceux  qui  les  trouverent,  ecrit  M.  Prud’homme,  virent 
les  tetes  des  Frangais  posees  sur  des  robes  de  castors,  la 
plupart  sans  chevelure.  Le  P.  Aulneau  avait  un  genou 
en  terre,  une  fl£che  dans  la  t£te  et  le  sein  ouvert.  La 
main  gauche  etait  contre  terre,  et  la  main  droite  elevee 
comme  pour  implorer  le  pardon  celeste  pour  ses  bour- 
reaux .  .  . 

«  Qui  pourrait  dire,  ajoute  M.  Prud’homme,  l’affliction 
de  M.  de  la  Verendrye,  en  voyant  coup  sur  coup  l’aine  de 
ses  fils,  son  neveu,  le  missionnaire  qui  Paccompagnait,  et 
une  partie  de  ses  gens  enleves  par  la  mort?  Son  ame, 
toutefois,  ne  se  laissa  pas  abattre  par  la  douleur  35.  » 

II  fit  transporter  au  fort  Saint-Charles  les  corps  de  ces 
infortunes,  leur  rendit  tous  les  honneurs  possibles,  et  ils 
furent  enterres  sous  la  chapelle  86- 

Le  bon  P.  Aulneau  avait  tenu  a  accompagner  les  Fran- 
£ais  et  les  Sauvages  dans  leur  voyage  a  Michillimakinac 


35.  Le  P.  Coquart,  dans  la  Revue  Canadienne  de  1897,  P-  84. 

36.  Les  Jesuit es  et  la  Nouvelle-F ranee  au  XV III e  sihle,  t.  I,  p.  224. 
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pour  leur  donner,  en  cas  de  besoin,  les  secours  de  son  mi- 
nist&re.  II  etait  bien  aise,  dgalement,  d’avoir  cette  occa¬ 
sion  d’aller  rencontrer  ses  confreres,  pour  se  reconforter,  et 
leur  demander  les  secours  spirituels  dont  il  pouvait  lui- 
meme  avoir  besoin.  II  etait  done  de  toutes  manieres  mar¬ 
tyr  de  son  devoir:  et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  l’a 
appeld  « le  premier  martyr  du  Nord-Ouest  Canadien.  » 


CHAPITRE  XXVI 


COUP  D’CEIL  SUR  EES  MISSIONS  EOINTAINES  DE  E’iJGEISE 
DE  QUEBEC  : —  III.  LA  MISSION  MONTAGNAISE  DU 
SAGUENAY  ;  —  L’ACADIE  FRAN£AISE 

Le  P.  Coquart,  au  Saguenay.  —  L’eglise  de  Tadoussac.  —  L’abbe  Co¬ 
quart.  —  M.  Le  Loutre  et  les  autres  missionnaires  de  l’Acadie  fran- 
qaise.  —  Le  P.  Germain,  a  la  Riviere  Saint-Jean.  —  Mgr  de  Pont- 
briand  et  l’abbe  Le  Gueme. 

LE  P.  Coquart,  qui  accompagna  La  Verendrye  dans  son 
troisieme  voyage  au  Nord-Ouest,  et  passa  Phiver  de 
J74 3  ^  I744  au  Eort  la  Reine,  a  ete  appele  avec  raison  «  le 
premier  apotre  de  la  Riviere-Rouge,  le  pionnier  des  mission¬ 
naires  au  Manitoba.  C’est  a  lui,  a-t-on  dit,  que  revient 
l’honneur  d’avoir  ete  le  premier  a  deposer  dans  les  pays 
d’en-haut  la  semence  de  la  Foi  »  x. 

Mais  c’est  surtout  a  la  mission  Montagnaise  du  Saguenay 
et  de  Tadoussac  qu’il  a  attache  son  nom.  II  a  continue 
de  1746  a  1765  l’oeuvre  des  Dolbeau  2,  des  De  Quen,  des 
Albanel,  des  Crepieul,  des  Laure,  des  Maurice,  ces  admi- 
rables  missionnaires  qui  repandirent  la  lumiere  de  l’Evan- 


1.  Le  P.  Coquart,  dans  la  Revue  Canadienne  de  1897,  P-  81. 

2.  L’un  des  quatre  premiers  Recollets  qui  vinrent  au  Canada.  —  Nous 
avons  ete  surpris  de  lire  tout  recemment  dans  un  article  intitule  “  Chi¬ 
coutimi,  la  reine  du  Nord”,  dans  le  Bulletin  des  Recherches  historiques, 
XIX,  360:  “  Les  premiers  missionnaires  qui  evangeliserent  le  Saguenay 
furent  les  Jesuites.  ”  Et  les  Recollets?...  le  P.  Dolbeau,  et  le  P.  Le 
Caron,  a  Tadoussac?. . .  Voir  notre  volume  La  Mission  du  Canada  avant 
Mgr  de  Laval,  Recollets  et  Jesuites. 
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gile  parmi  les  sauvages  de  la  region  du  Saguenay,  et 
fonderent  «  cette  belle  chretiente  Montagnaise,  si  pleine  de 
foi  et  de  pidte,  a  laquelle,  dit  M.  Tache,  le  P.  Labrosse 
mit  la  derniere  main  »  3. 

Le  P.  Coquart  mourut  a  Chicoutimi  le  4  juillet  1765, 
et  y  fut  inhume  par  son  successeur  dans  la  mission  Mon¬ 
tagnaise,  le  P.  Labrosse.  Plus  tard  ses  restes  mortals 
furent  descendus  et  inhumes  a  Tadoussac,  ou  ils  reposent 
maintenant ;  et,  comme  nous  l’avons  deja  dit,  par  un  sin- 
gulier  echange,  le  P.  Labrosse,  ddcede  et  inhume  en  1782 
a  Tadoussac,  fut  transport^  ensuite  de  Tadoussac  a  Chi¬ 
coutimi 3  4. 

Nous  avons  vu  dans  un  chapitre  precedent  que  le  P. 
Coquart  fonda  en  1747  dans  la  petite  dglise  de  Tadoussac 
une  messe  en  faveur  de  l’intendant  Hocquart,  bienfaiteur 
insigne  de  cette  eglise. 

On  a  pretendu  qu’il  n’y  avait  pour  toute  eglise,  a  Ta¬ 
doussac,  a  l’arrivde  du  P.  Laure,  en  1720,  «  qu’une  cabane 
d’ecorce  percde  de  tous  cotes,  qui  servait  de  chapelle  5.  » 
Alors,  qu'dtait  devenue  la  Chapelle  « en  bois  de  char- 
pente,  »  dont  parle  la  Relation  de  1652  6,  que  l’on  orna 
d’une  «  tapisserie  »,  venue  de  France  en  merne  temps  qu’une 
cloche,  que  les  bons  sauvages  Montagnais  «  voulaient  sonner 
chacun  leur  tour,  pour  voir  si  elle  parlerait  aussi  bien 
entre  leurs  mains  qu’entre  les  mains  du  P.  DeQuen»?  7. 
Est-ce  que  l’on  voit  quelque  part  qu’elle  ait  etd  incendide 
ou  detruite?  Pour  nous,  nous  n’avons  aucune  raison  de 
croire,  non  seulement  qu’elle  n’existait  plus  a  l’arrivde  du 


3.  J.-C.,  Tache,  Forestiers  et  Voyageurs. 

4.  Tanguay,  Repertoire  du  Clerge,  p.  98  et  116. 

5.  Les  Jesuites  et  la  Nouvelle-France  au  XVIIle  siecle,  t.  II,  p.  7. 

6.  Relations  des  Jesuites,  1652,  p.  11. 

7.  Ibid.,  1647,  p.  64. 
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P.  Laure,  en  1720,  ou  du  P.  Coquart,  en  1746,  mais  que  ce 
n’est  pas  la  m£me  qui  existe  encore  aujourd’hui : 

« Pa  petite  eglise  de  1647,  ecrivions-nous  nagudre, 
existe  encore.  C’est  la  plus  ancienne  du  Canada,  et 
probablement  de  toute  l’Amerique.  On  la  conserve,  on 
l’entretient  avec  tout  le  soin  qu’elle  merite.  La  cloche  de 
1647,  elle  aussi,  est  encore  la,  dans  sou  petit  clocher,  et  il 
n’y  a  pas  de  touriste  qui,  allant  a  Tadoussac.  ne  tienne  a 
faire  «  parler  »  ce  vieux  temoin  des  premiers  temps  de  notre 
pays  »  3. 

Seulement,  cette  eglise,  a  l’arrivee  du  P.  Coquart,  avait 
besoin  de  reparations,  et  peut-etre  de  quelque  agrandis- 
sement.  M.  Hocquart,  a  la  veille  de  son  depart  pour  la 
France,  fournit  au  bon  missionnaire  tout  le  bois  qui  lui 
dtait  necessaire;  et  celui-ci,  en  reconnaissance,  fonda,  a 
l’intention  du  pieux  intendant,  la  messe  dont  nous  venons 
de  parler.  Elle  se  dit  chaque  annee  le  jour  de  la  fete  de 
sainte  Anne,  et  se  dira  tant  que  Peglise  subsistera. 

On  assure  que  Bigot  contribua  lui-meme  deux  cents 
livres  pour  les  travaux  d  faire  d  l’eglise  de  Tadoussac 8  9 : 
tenons-lui  compte,  au  moins,  de  cette  bonne  ceuvre. 

Le  P.  Coquart  ne  se  contentait  pas  de  visiter  ce  que  l’on 
appelait  alors  les  Postes  du  Domaine  du  Roi :  Chicoutimi, 
Tadoussac,  la  Malbaie,  les  Ilets  de  Jeremie,  les  Sept-Iles ; 
il  desservait  aussi  les  Eboulements,  et  surtout  Pile  aux- 
Coudres,  ou  il  passa  plusieurs  hi  vers. 

Il  etait  a  Quebec  lors  du  siege  de  cete  ville,  en  1759; 
puis,  aprds  la  capitulation,  lui  et  le  P.  Germain  accom- 
pagnerent  en  Acadie  un  certain  nombre  d’Acadiens  qui 
obtinrent  du  gouvernement  anglais  la  permission  de 
retourner  dans  leur  pays.  Il  donna  quelques  missions  aux 
Abenaquis  de  la  Riviere  Saint-Jean,  puis  retourna  chez  ses 
chers  Montagnais  du  Saguenay. 


8.  La  Mission  du  Canada  avant  Mgr  de  Laval,  p.  83. 

9.  Le  P.  Coquart,  dans  la  Revue  Canadienne  de  1897,  P-  89. 
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N’allons  pas  confondre,  du  reste,  le  P.  Coquart,  qui 
n’alla  qu’accidentellement  en  x\cadie,  avec  un  pretre  secu- 
lier  du  meme  nom,  l’abbe  Coquart,  que  l’on  trouve  en  1755 
et  1756  avec  le  P.  Germain  chez  les  Abenaquis  de  la 
Riviere  Saint-Jean.  II  desservait  le  fort  Menagouech, 
ainsi  que  les  families  francaises  refugiees  autour  de  ce  Fort. 
II  etait  Breton,  ainsi  que  son  confrere,  M.  Vizien,  celui-ci 
du  diocese  de  Saint-Pol-de-Reon,  l’abbe  Coquart  du  diocese 
de  Treguier : 

«  II  serait  bon,  monseigneur,  ecrivait  l’abbe  de  l’lle-Dieu 
£  Mgr  de  Pontbriand,  d’ecrire  un  mot  aux  eveques  de 
Saint-Pol-de-Eeon  et  de  Treguier.  L’un  et  1’autre  se 
pretent  volontiers  a  nous  donner  des  sujets.  Re  dernier 
me  donna  Pan  passe  deux  religieuses,  et  cette  annee  il  a 
consenti  volontiers  au  depart  de  M.  Coquart.  M.  l’eveque 
de  Saiut-Pol-de-Leon  m’a  accorde  de  la  meilleure  grace  du 
monde  l’exdat  de  M.  Vizien,  et  m’en  avait  mdme  accordd 
un  second  pour  un  autre  ecclesiastique,  qui  est  tombe 
malade  et  n’a  pu  partir.  II  m’a  charge  d’ailleurs  de  vous 
dire  les  choses  les  plus  polies  de  sa  part  . .  » 

E’abbe  de  l’lle-Dieu  ajoutait :  «J’ai  aussi  trouve  M. 
l’eveque  de  Vannes  tres  bien  dispose ;  et,  a  dire  le  vrai, 
nous  recevons  plus  de  secours,  et  de  meilleure  grace,  de 
Nos  Seigneurs  les  Eveques  de  Bretagne,  que  de  tons  ceux 
du  Royaume:  et  d’ailleurs  les  sujets  en  pretres  et  en  reli¬ 
gieuses  y  valent  bien  mieux  que  partout  ailleurs.  II  serait 
a  souhaiter  qu’il  en  Mt  de  meme  des  religieux :  notre 
pauvre  colonie  de  PIle-Royale  s’en  trouverait  beaucoup 
mieux  10 .  . .  » 

Dans  la  lettre  dont  nous  ne  venons  de  citer  qu’une  par- 


10.  Cettre  a  Mgr  de  Pontbriand,  22  juin  1754. 
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tie,  l’abbe  de  l’lle-Dieu  faisait  allusion  a  deux  pretres  qu’il 
avait  acceptes  de  confiance  et  envoyes  en  Acadie,  mais 
qui  ne  valaient  pas  grand’chose,  non  pas  qu’ils  fussent 
absolument  de  mauvais  sujets,  mais  l’un,  M.  du  Gue, 
etait  d’une  inconstance  ineffable,  et  ne  fit  qu’uu  court  sd- 
jour  en  Acadie,  l’autre,  M.  Lemaire,  n’etait  sain  ni  de 
corps  ni  d’esprit :  « Je  ne  l’avais  pris,  dit  M.  de  l’lle- 
Dieu,  que  d’apres  les  tdmoignages  les  plus  avantageux  ; 
mais  P  esprit  comme  le  corps  est  sujet  a  bien  des  infirmites : 
le  bon  prdtre  nous  a  jetes  dans  de  serieux  embarras  par  ses 
imaginations  et  son  indiscrete  direction  u.  » 

Par  contre,  les  Missions-Etrangeres  lui  avaient  procure 
un  excellent  eccldsiastique,  M.  Le  Guerne,  un  Breton, 
comme  MM.  Vizien  et  Coquart.  II  etait  du  diocese  de 
Quimper,  et  Mgr  de  Pontbriand  Pavait  demande  a  l’Eveque 
de  cette  ville,  «  a  cause  du  zele  et  des  talents  »  qu’il  lui 
connaissait  u.  II  allait  travailler  dans  la  meme  zone  que 
ses  compatriotes  Vizien  et  Coquart,  l’Acadie  franqaise, 
sous  la  conduite  de  M.  Le  Loutre,  ce  grand  missionnaire 
des  Micmacs,  dont  le  nom,  comme  celui  de  M.  Maillard, 
s’identifie,  pour  ainsi  dire,  avec  la  cause  acadienne.  M. 
de  l’lle-Dieu  ecrivant  un  jour  au  ministre  au  sujet  de 
MM.  Le  Loutre  et  Maillard  : 

«  Ce  sont,  disait-il,  deux  grands  et  saints  ecclesiastiques, 
qui  ont  assez  bien  merite  de  l’Etat  et  de  la  Religion  pour 
avoir  part  dans  votre  souvenir,  si  vous  avez  occasion  de 
leur  procurer  quelque  secours,  qu’ils  ne  demandent  que 
pour  etre  plus  en  etat  de  faire  le  bien  13.  » 

M.  Le  Guerne  n’etait  pas  encore  pretre  lorsque  l’abbe  de 
l’lle-Dieu  l’envoya  a  Quebec  dans  l’ete  de  1750.  M^  de 


n.  Lettre  a  Mgr  de  Pontbriand,  29  mars  1754. 

12.  Corresp.  generate,  vol.  96,  lettre  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu  a  M. 
Rouille,  ier  avril  1750. 

13.  Lettre  au  ministre,  21  avril  1747. 
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Pontbriand  l’ordonna  l’annee  suivante,  et  le  garda  k 
l’dveche,  oh,  depuis  le  depart  de  MM.  de  La  Ville-Angevin 
et  La  Corne,  il  n’avait  pins  avec  lui  que  M.  Briand.  Le 
Guerne  6tait  tin  sujet  precieux,  qni  pouvait  lui  rendre  de 
grands  services.  Eh  bien,  tel  etait  le  devouement  du 
pieux  Prelat  pour  ses  chers  diocesains  de  PAcadie,  que, 
connaissant  le  grand  besoin  qu’ils  avaient  d’un  pretre,  ceux 
surtout  qui,  sur  les  conseils  de  M.  Le  Loutre,  avaient 
quitte  leurs  terres  pour  se  refugier  dans  la  partie  de 
PAcadie  reputee  encore  frangaise,  il  n’hesita  pas  a  leur 
envoyer  son  jeune  ami  Le  Guerne,  l’objet  de  ses  plus 
cheres  esperances.  Qu’on  ne  dise  done  plus  que  les 
Eveques  de  Quebec  negligerent  les  Acadiens : 

« M.  l’Eveque  de  Quebec,  ecrit  l’abbe  de  l’lle-Dieu, 
vient  d’envoyer  a  PAcadie  le  seul  et  unique  pretre  qu’il 
avait  aupres  de  lui,  quoiqu’il  lui  flit  tres  utile.  . .  Il  n’a 
plus  avec  lui  qui  que  ce  soit  pour  les  tourndes  dans  son 
diocese...  C’est  un  Pasteur  d’un  merite  et  d’un  zele 
rares  14 .  .  .  » 

M.  Le  Guerne  partit  pour  PAcadie  en  1753,  emportant 
avec  lui  l’estime  et  les  regrets  de  tous  ceux  qui  Pavaient 
connu.  Avec  quelle  joie  ne  fut-il  pas  accueilli  par  M.  Le 
Loutre  et  les  trois  mille  Acadiens  qui  s’etaient  ddja 
refugies  en  terre  frangaise !  M.  Le  Loutre  venait  de  batir 
k  Beausejour  «  une  fort  belle  £glise  » :  elle  allait  etre  des- 
servie  par  deux  excellents  Bretons,  Vizien  et  Le  Guerne  ; 
et  ils  avaient  la-bas,  sur  la  Riviere  Saint-Jean,  leur  compa- 
triote  Coquart,  qu’ils  esp£raient  rencontrer  de  temps  a 
autre.  Il  y  avait  aussi  dans  cette  partie  de  PAcadie,  que 
l’on  appelait  PAcadie  franqaise,  l’abbe  Manach :  «  C’est 

un  fort  bon  sujet,  »  ecrivait  l’abbe  de  l’lle-Dieu  l5.  M. 


14.  Corresp.  generale,  vol.  98  et  99,  lettres  au  ministre,  30  decembre 
I7S2,  15  mars  et  6  mai  1754. 

15.  Lettre  de  l’abbe  de  TOe-Dieu  a  Mgr  de  Pontbriand,  29  mars  1754. 
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Manach  avait  soin  tout  spdcialement  des  sauvages,  a  la 
place  de  M.  De  Doutre,  qui  s’occupait  surtout  des  Acadieus 
eu  general. 

Done,  cinq  pretres  sdculiers  dans  PAcadie  fran^aise,  en 
deqa  de  l’istlime  :  MM.  De  Doutre,  Manach,  Vizien,  De 
Guerne  et  Coquart.  Et  puis,  sur  la  Riviere  Saint-Jean,  en 
la  remontant  jusqu’a  Pentagouet,  les  Peres  Jesuites  conti- 
nuaient  a  desservir,  comrne  par  le  passe,  les  Abenaquis : 
le  P.  Dauverjat  a  Medoctec,  le  P.  Audran  a  Gemsec,  le  P. 
Germain  dans  Pile  d’Ekouba.  On  y  trouve  aussi  le  P. 
Dabrosse  en  1755  16. 

De  P.  Germain  etait  l’emule  de  M.  De  Doutre  pour  le 
z£le  des  interests  fran^ais  en  Acadie  : 

«  Ce  religieux,  ecrit  l’abbe  de  l’lle-Dieu,  est  un  mission- 
naire  tr£s  intelligent,  qui  m’a  envoye  le  plan  de  la  Riviere, 
et  celui  des  postes  qu’on  y  pourrait  etablir,  tant  sur  le 
front  que  dans  les  profondeurs.  Da  Cour  fera  sur  cela  ce 
qu’elle  jugera  a  propos,  d’autant  plus  qu’il  s’agit  encore 
plus  du  bien  du  service  que  du  progres  de  la  religion  l7.  » 

De  P.  Germain  etait  a  la  mission  de  la  Riviere  Saint- 
Jean  depuis  1747:  et  il  avait  desservi  auparavant  la  mis¬ 
sion  de  Beaubassin,  en  mdme  temps  que  le  P.  Da  Corne, 
rdcollet  canadien,  desservait  Miramichi.  Voici  ce  que 
l’intendant  Hocquart  dcrivait  a  la  Cour  de  ces  deux  reli¬ 
gieux  : 

«Nous  avons  lieu  d’etre  extreinement  contents  de  la 
conduite  que  le  P.  Germain,  jdsuite,  missionnaire  a  Beau¬ 
bassin,  et  le  P.  Da  Corne,  recollet,  missionnaire  a  Mirami¬ 
chi,  ont  tenue  k  l’Acadie.  Ils  meriteraient  les  recom¬ 
penses  du  Roi,  si  par  leur  etat  ils  n’y  avaient  renonce.  De 
premier,  extremement  prudent  et  sage,  agreable  a  tous 


16.  Casgrain,  Un  Pelerinage  au  pays  d’Evangeline,  p.  145. 

17.  Lettre  a  Mgr  de  Pontbriand,  29  mars  1754. 
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ceux  avec  qui  il  a  a  traiter,  a  ete  notre  correspondant.  Le 
second  s’est  montrd  &  l’affaire  du  Port  Lajoie,  a  la  suite  de 
ses  Micmacs,  avec  l’intrepidite  d’un  homme  de  guerre: 
tous  deux  egalement  zeles  pour  le  bien  de  la  Religion  et 
de  l’Etat ...» 

L’abbd  de  l’lle-Dieu,  de  son  c6te,  dcrivait  au  sujet  de  la 
mission  de  la  Riviere  Saint-Jean  : 

«  Le  P.  Germain  et  ses  confreres  se  sont  toujours  tr£s 
bien  conduits,  avec  une  grande  subordination  pour  leur 
premier  superieur  ecclesiastique  et  pour  ceux  a  qui  il  a 
cru  devoir  confier  sa  juridiction  sur  eux.  On  peut  meme 
ajouter  que  g’a  toujours  ete  avec  un  esprit  de  desinteresse- 
ment  qui  leur  a  toujours  merite  l’estime,  la  confiance  et  la 
veneration  de  tous  les  sujets  du  Roi  qui  ont  6te  confi^s  a 
leurs  soins  et  a  la  conduite  et  prudente  activite  de  leur 
foi.  » 

Les  supdrieurs  du  P.  Germain  appreciaient  si  bien  sa 
conduite  qu’ils  avaient  decide  de  le  faire  monter  &  Quebec 
comme  superieur  de  toutes  les  missions  de  la  Nouvelle- 
France.  De  leur  cotd,  les  autorites  de  la  colonie  jugerent 
que  dans  les  circonstances  critiques  ou  se  trouvait  l’Aca- 
die,  sa  presence,  comme  celle  de  M.  Le  Loutre,  y  £tait  ne- 
cessaire  ;  et  elles  obtinrent  qu’il  y  restat ;  de  sorte  que  M. 
de  l’lle-Dieu  put  ecrire  au  ministre : 

«  Le  P.  Messaiger,  jesuite,  procureur  des  missions  du 
Canada,  m’a  dit  qu’il  avait  pris  les  mesures  necessaires 
pour  que  ses  superieurs  ne  retirassent  pas  le  P.  Germain  de 
sa  mission  des  Marichites  sur  la  Riviere  Saint-Jean,  sur- 
tout  dans  les  circonstances  prdsentes.  Ainsi  c’est  un  grand 
inconvenient  pare  de  ce  cote-la,  et  je  vais  ecrire  au  P. 
Germain  qu’il  peut  etre  tranquille  et  rester  a  sa  mission.  » 

Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage  de  raconter 
tous  les  travaux  et  les  efforts  de  M.  Le  Loutre  et  du  P. 
Germain  pour  attirer  de  leur  cote  les  Acadiens  et  les  sous- 
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traire  aux  malheurs  auxquels  ils  les  croyaient  inevita- 
blement  exposes  dans  leur  patrie.  Se  figure-t-on  les  sacri¬ 
fices  que  1’on  demandait  a  ces  braves  gens,  et  qn’on  leur 
reprdsentait  comme  necessaires?  Quitter  pour  l’inconnu 
et  1  incertain  le  plus  beau  pays  du  tnonde,  la  maison  qui 
les  avait  vu  naitre,  le  champ  qu’ils  avaient  cultive  avec 
taut  de  soin,  et  auquel  ils  etaient  si  attaches,  leurs  meubles, 
leurs  troupeaux,  l’eglise  ofi  ils  avaient  6t6  baptises  et  oh 
ils  avaient  trouve  tant  de  consolation  au  milieu  des  mi- 
seres  de  la  vie  ! . .  .  Ces  sacrifices,  un  bon  nombre  les 
firent :  la  plupart,  cependant,  prdfererent  rester  chez 
eux  ;  ils  s’accoutum^rent  peu  4  peu  au  joug  des  vainqueurs, 
et  l’on  sait  comment  ils  furent  recompenses,  a  la  fin,  de 
leur  trop  grande  confiance  dans  la  justice  de  leur  cause  et 
dans  l’honnetete  presumee  de  ceux  qui  les  trompaient 
depuis  quarante  ans. 

M.  Le  Loutre  fit  un  voyage  expr£s  en  France  dans  l’in- 
tdret  des  Acadiens  refugies.  Lui  et  1’abbd  de  l’lle-Dieu 
se  donneirent  un  mal  incroyable  pour  obtenir  de  la  Cour 
en  leur  faveur  tous  les  avantages  possibles  20. 

On  sait  la  haine  que  les  Anglais  avaient  vouee  a  M. 
Le  Loutre.  II  reussit  a  leur  ^chapper,  lors  de  la  prise  du 
fort  Beausejour,  a  la  defense  duquel  il  avait  pris  une  part 
active.  II  monta  sur  un  vaisseau  qui  s’en  allait  a  Quebec; 
puis  de  Quebec  il  s’embarqua  pour  la  France.  Mais  le 
navire  sur  lequel  il  6ta.it  montd  fut  pris  par  les  Anglais. 
Le  Loutre  fut  fait  prisonnier,  et  detenu  pendant  huit  ans 
au  Chateau  de  Jersey. 

Nous  avons  dit  combien  l’abbd  de  l’lle-Dieu  appreciait 
ce  grand  missionnaire  : 


20.  Lettre  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu  k  Mgr  de  Pontbriand,  ier  avril  1753: 

“  Pendant  quatre  jours  de  travail  que  j’ai  eus  a  Versailles  avec  le  mi- 
nistre,  etc.” 

23 
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«  Je  l’aime  tendrement,  ecrivait-il  un  jour  au  ministre ; 
et  il  le  merite  par  ses  qualites  personnelles,  son  attache- 
ment  et  son  zele  pour  le  bien  du  service  et  le  progres  de 
la  religion  dans  la  eolonie  ou  se  trouve  sa  mission,  et 
m£me  toutes  celles  sur  lesquelles  il  a  inspection.  » 

* 

*  * 

La  France  fit-elle  tout  ce  qu’elle  put  pour  les  Acadiens? 
Il  est  certain,  du  moins.  que  l’Eglise  n’eut  rieii  a  se  repro- 
cher  a  leur  dgard.  Quel  ddvouement  de  la  part  de  tous 
les  missionnaires  qu’elle  put  leur  envoyer !  Et  il  n’y  eut 
pas  moins  d’une  dizaine  de  dioceses  differents  qui  contri- 
buerent  a  1’envoi  de  ces  missionnaires. 

Mais  a  part  M.  LeLoutre,  dont  la  mission  et  le  zele,  du 
reste,  avaient  surtout  pour  objet  les  int£rets  matdriels  des 
Acadiens,  et  que,  pour  cela,  les  malins  appelaient  quelquefois 
le  «  general  »  Le  Loutre  21,  nul  ne  nous  parait  avoir  deploy^ 
k  leur  egard  un  attachement  plus  noble,  plus  intelligent, 
plus  desint£ress6  et  plus  perseverant  que  M.  Le  Guerne, 
dont  nous  avons  parld  plus  haut.  Envoye  en  Acadie  en 
I753i  ^  resta  a  son  poste  jusqu’au  mois  d’aout  1757,  deux 
ans  par  consequent  apr^s  la  prise  de  Beausejour  et  la  dis¬ 
persion  des  Acadiens,  consolant  et  assistant  ceux  qui 
etaient  restds  avec  lui  dans  l’Acadie  franchise,  se  cachant 
avec  eux  dans  les  bois,  vivant  de  leur  vie,  les  exhortant  k 
tout  souffrir  pour  Dieu. 

Revenu  a  Quebec  dans  l’automne  de  1757,  il  fut  nom- 
m£,  au  printemps  de  l’aunee  suivante,  a  la  petite  cure  de 
Saint-Fran5ois  de  l’lle  d’Orleans,  ou  il  resta  jusqu’a  sa 
mort  le  6  decembre  1789,  a  une  interruption  pres,  savoir 
de  1767  a  1769,  qu’il  passa  une  annee  et  demie  au  Semi- 


21.  Les  derniers  jours  de  l’ Acadie,  p.  157. 
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naire  de  Quebec  pour  y  faire  la  Rhetorique.  II  a  dtd  le 
premier  Professeur  de  Rhetorique  au  Petit  Seminaire,  deve- 
nu  College  classique  regulier  apres  la  Conqudte.  Ancien 
eieve  des  Missions-Etrangdres,  la  Providence  voulut  qu’il 
rendit  ce  noble  service  a  une  institution  qui  leur  avait  tou- 
jours  ete  si  intimement  liee  depuis  un  siecle. 

Nous  avons  plusieurs  lettres  de  M®r  de  Pontbriand  a  M. 
Le  Guerne  :  elles  prouvent  la  haute  estirne  qu’il  avait  pour 
ce  jeune  pretre,  et  le  grand  cas  qu’il  faisait  de  lui.  II 
lui  dcrit  le  28  juillet  1756  «a  Belair,  vers  Cocagne  »,  en 
Acadie : 

«  Mon  arnitie  pour  vous  me  rend  vos  lettres  precieuses. 
Le  journal  que  vous  y  joignez  flatte  la  curiositd.  Vos  tra- 
vaux  me  comblent  de  joie,  parce  que  je  vois  que,  par  votre 
courage  et  votre  zdle,  vous  meritez  de  plus  en  plus  les 
graces  de  Dieu,  et  que  vous  lui  conservez  des  ames  qui  lui 
sont  cheres.  Mais  je  crois  avec  peine  vos  fatigues  capables 
d’alterer  votre  sante. 

«  Le  sort  des  Acadiens  m’afflige,  ajoute  le  Prelat,  a  en 
juger  par  ceux  qui  sont  ici :  ils  ne  veulent  pas  demeurer 
parmi  nous ;  ils  esp£rent  toujours  qu’ils  pourront  re- 
tourner.  .  .  « 

II  lui  ecrit  de  nouveau  le  7  octobre,  «  a  Petit-Coudiac 
cette  fois  : 

«  Je  me  suis  fort  attriste  sur  la  nouvelle  de  votre  maladie 
et  sur  celle  de  vos  habitants.  La  nouvelle  de  votre  conva¬ 
lescence  m’a  beaucoup  console. 

«  M.  Coquart  vieut  de  partir  pour  se  rendre  a  la  Riviere 
Saint-Jean.  11  sera  peut-etre  bien  difficile  de  fournir  des 
vivres  pour  les  habitants  de  Miramichi,  la  recolte  n’ayant 
pas  ete  bonne  cette  annee. 

<c  Si  vous  revenez  ici,  je  vous  recevrai  avec  un  vrai  plai- 
sir,  et  j’aurai  soin  de  vous  comme  de  moi-meme.  .  .  » 

Puis,  lorsque  M.  Le  Guerne  est  nouime  curd  de  Saint- 
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Francois,  quelle  bonte,  de  la  part  de  l’Eveque,  a  son  egard 
II  est  malade,  il  est  assiegd  de  mille  difficult^,  a  propos  du 
testament  de  son  prdddcesseur,  a  propos  des  comptes  de  la 
Fabrique  ;  il  s’ennuie  peut-£tre  : 

«  Je  crois,  lui  ecrit  Mgr  de  Pontbriand,  que  le  testament 
de  M.  Cloutier  22,  a  la  rigueur,  peut  etre  disputd.  Il  faut 
£tre  plus  fin  que  ceux  qui  veulent  nous  troruper.  .  . 

«  Vous  trouverez  peut-etre  quelques  notes  sur  les  comptes, 
des  que  vous  aurez  pris  hauteur,  et  que  vous  serez  d£bar- 
rasse  de  ces  mauvaises  fi&vres.  Mdnagez-vous.  Soyez 
dans  la  joie.  Promenez  vos  yeux  sur  la  plaine  liquide  2S, 
appelez  avec  fredonnement  les  vaisseaux,  cultivez  le  jardm. 
Ne  pretendez  pas  tout  faire  daus  un  jour.  Sufficit  diei 
malitia  sua  24.  Soyez  persuade  de  l’attachement  que  je 
vous  conserve  26.  » 

Mgr  de  Pontbriand  devait,  ce  semble,  ces  tdmoignages 
d’estime  et  d’interet  a  ce  bon  jeune  pretre  qu’il  avait 
demande  a  son  venerable  collegue  dans  l’dpiscopat,  Pdv^que 
de  Quimper ;  et  nous  devions  un  souvenir  la  memoire 
d’un  des  plus  dignes  ecclesiastiques  que  PEglise  de  France 
ait  envoyes  a  celle  du  Canada. 


22  Alexandre  Cloutier,  cure  de  Saint-Fran^ois  de  1714  a  1758,  petit- 
fils  de  Zacharie  Cloutier,  du  Chateau-Richer,  et  neveu,  par  sa  mere 
Charlotte  Guyon,  de  l’abbe  Jean  Guyon,  que  Mgr  de  Laval  emmena 
avec  lui  en  Europe  en  1684,  et  qui  mourut  a  Paris  le  10  janvier  1685. 

23.  L’eglise  et  le  presbytere  de  Saint-Franqois,  a  la  pointe  est  de 
I’lle  d’Orleans,  occupent  un  des  endroits  les  plus  delicieux  des  environs 
,de  Quebec. 

24.  “A  chaque  jour  suffit  son  mal.  ”  {Matth.,  VI,  34). 

23.  Archives  de  l’archeveche  de  Quebec. 
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COUP  D’CEIL  SUR  RES  MISSIONS  LOINTAINES  DB  L’^GLISE 
DE  QUEBEC:  —  IV.  DANS  L’ACADIE  ANGLAISE  ;  — 

Mgr  DE  PONTBRIAND  ET  LA  DISPERSION 
DES  ACADIENS 


Contestations  sur  les  Limites  de  l’Acadie.  —  Les  Acadiens  sous  le  gou- 

vernement  anglais.  —  Conduite  des  missionnaires.  —  M.  Girard. _ 

M.  Daudin.  M.  Desenclaves,  a  Pomcoup.  —  Les  missionnaires, 
deportes  les  premiers.  —  La  deportation  des  Acadiens ;  mandement 
de  Mgr  de  Pontbriand.  —  La  resurrection  de  l’Acadie. 

L’Acadie  avait  6te  cedde  a  l’Angleterre  par  le  Traitd 
d’Utrecht  (1713) :  mais  qu’etait  l’Acadie  ?  On  n’avait 
pas  m£me  pris  la  peine  de  s’expliquer  la-dessus  dans  le 
traite,  et  l’on  avait  laissd  cela  a  la  decision  d’un  tribunal 
composd  de  Cominissaires.  qui  ne  ddciderent  rien,  parce 
qu’ils  ne  purent  ou  ne  voulurent  s’entendre !  ce  fut  la 
guerre  qui  decida  tout.  Les  pretentions  des  Anglais  £taient 
exorbitantes  :  d’apres  eux,  Beausejour  £tait  «  au  centre  de 
leur  province  de  la  Nouvelle-Ecosse  1  »,  c’est-a-dire  qu’ils 
s’adjugeaient  au  raoins  autant  de  pays  d  l’ouest  qu’si  l’est 
de  l’isthme  :  la  France,  de  son  cote,  ne  voulait  ceder  tout 
au  plus  que  la  Peninsule  ;  et  l’abbe  de  l’lle-Dieu  trouvait 
in£me  que  c’etait  encore  trop,  tant  que  la  fixation  des 
Limites  n’aurait  pas  etd  arretee  de  part  et  d’autre  : 


1.  Journal  dc  Jacau  de  Fiedmont,  publie  dans  Les  derniers  jours  de 
I’Acjdie,  p.  139. 
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« Je  pense,  disait-il,  qu’excepte  aux  habitants  de  Port- 
Royal,  qui  est  expressement  cede  aux  Anglais  par  le  traitd 
d’Utrecht,  ils  (les  Anglais)  ne  peuvent  demander  le  ser- 
ment  de  fiddlite  aux  autres  Acadiens  frangais,  qu’aprds  la 
fixation  des  Limites,  puisque  jusque-l&  aucune  des  deux 
nations  ne  peut  dire  :  «  Ceci  est  a  moi,  et  cela  est  a  vous  »  ; 
et  de  ce  principe  il  resulterait  une  consequence  bien  avan- 
tageuse  pour  ces  pauvres  Acadiens,  puisque,  jusqu’a  la 
fixation  des  Rimites,  ils  seraient  dans  le  raeme  droit  et  la 
mdme  facultd  d’evacuer  avec  tous  leurs  effets  mobiliers 
morts  et  vifs,  ou  ils  etaient  en  1714 ;  et  de  la  je  tire  encore 
une  seconde  consequence,  qui  part  egalement  du  meme 
principe,  et  qui  est  qu’on  a  eu  tort  de  laisser  prdter  aux 
Acadiens  le  serment  qu’on  a  exige  d’eux  en  1728  et  en 
1730  2.  . .  » 

Ce  serment,  de  leur  part,  etait  tres  loyal  :  ils  reconnais- 
saient  les  faits  accomplis,  qui  les  avaient  fait  passer  sous 
l’autorite  du  roi  de  la  Grande  Bretagne;  mais  ils  se  rdser- 
vaient  de  ne  jamais  prendre  les  armes  contre  la  France, 
leur  mere  patrie.  Ils  ne  voulurent  jamais  preter  serment 
qu’avec  cette  restriction.  Qui  pourrait  leur  en  faire  un 
crime?  Qui  n’admirerait  au  contraire  la  noblesse  de  leurs 
sentiments? 

Maintes  fois,  dans  les  commencements,  ils  voulurent 
quitter  le  sol,  auquel  pourtant  tant  de  souvenirs  et  d’intd- 
rets  les  attachaient,  pour  se  refugier  dans  une  zone  plus 
sfirement  frangaise  ;  mais  on  fit  toujours  eu  sorte  de  leur 
rendre  la  chose  plus  ou  moins  impossible.  On  n’etait  pas 
pret  a  les  laisser  partir,  on  n’etait  pas  pret  a  reprendre  k 
neuf  la  colonisation  du  pays  :  laisser  le  pays  se  depeupler ; 
faire  le  vide  autour  de  Port-Royal,  ou  l’on  entretenait  k 
grands  frais  un  gouverneur  et  une  forte  garnison  :  la  chose 


2.  Lettre  a  Mgr  de  Pontbriand,  ier  avril  1753. 
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6tait-elle  possible?  II  fallait  garder  les  Acadiens,  malgrd 
eux,  d’abord  3,  puis  les  endormir  dans  uue  fausse  sdcuritd. 
On  ne  reussit  malheureusement  que  trop :  Halifax  fut 
fondee ;  il  n’y  eut  que  les  Mictnacs  qui  jet£rent  les  hauts 
cris :  des  compagnies  de  colonisation  se  formerent ;  les 
colons  Anglais  arrivaient  par  centaines,  et  fondaient  ga  et 
la  des  dtablissements.  M.  Le  Loutre,  depuis  longtemps, 
invitait  les  Acadiens  a  se  retirer  d’eux-memes,  coute  que 
coute;  mais  pour  un  grand  nonibre  il  jouait  le  r61e  de 
l’antique  Cassandre.  La  plupart  ne  se  reveillerent,  k 
proprement  parler,  que  lorsqu;ils  furent  victimes  du  plus 
infame  guet-apens,  de  la  plus  grande  iniquite,  peut-etre, 
qui  ait  jamais  ete  commise  par  une  nation. 

Uu  des  moyens  les  plus  efficaces  que  l’on  employa  pour 
entretenir  les  Acadiens  dans  une  parfaite  security,  ce  fut 
de  les  laisser  pratiquer  en  toute  liberte  leur  religion, 
comme  le  leur  accordait,  du  reste,  le  traitd  d’Utrecht. 
Les  gouverneurs  de  la  Nouvelle-Ecosse,  en  general,  ne 
mirent  pas  d’entraves  sdrieuses  a  cette  libertd,  et  favori- 
serent  meme  l’envoi  de  inissionnaires  daus  la  colonie. 

Nous  avons  vu,  au  volume  precedent,  qu’il  y  en  avait 
six,  en  1742  :  M.  de  Miniac,  vicaire  general,  k  la  Riviere- 
aux-Canards ;  M.  Desenclaves,  a  Port-Royal  ;  M.  de  la 
Goudalie,  aux  Mines 3  4;  M.  le  Chauvreulx,  a  Pigiquit ;  M. 
Girard,  a  Cobequid  ;  M.  Laboret,  a  Beaubassin.  C’dtait 
suffisant  pour  les  besoins  de  la  population. 


3.  “  Its  envoyerent  des  detachements  de  troupes  dans  toute  l’Acadie 
pour  forcer  les  Franqais  et  leurs  families,  sans  aucun  egard  aux  anciens 
traites,  a  y  rester  avec  leurs  biens  meubles  et  immeubles,  sinon  a  s’en 
aller  sans  emporter  quoi  que  ce  fut  de  ce  qui  leur  appartenait.  ”  (Les 
derniers  jours  de  I’Acadie,  p.  257). 

4.  Les  Mines,  —  ou  le  Bassin  des  Mines  —  comprenaient  trois  pa- 
roisses:  la  Grand-Pree,  et  les  deux  paroisses  de  Pigiquit,  qui  comp- 
taient  dix  huit  cents  communiants.  M.  de  la  Goudalie  etait  cure  de  la 
Grand-Pree;  M.  le  Chauvreulx,  des  deux  paroisses  de  Pigiquit.  (Le  Ca- 
nada-frangais,  Documents  sur  I’Acadie,  t.  I,  p.  45). 
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Mais  quelle  prudence  ne  fallait-il  pas,  de  la  part  du 
clergd  de  l’Acadie  anglaise,  pour  ne  pas  offusquer  un 
gouvernement  toujours  soup$onneux,  toujours  aux  aguets, 
toujours  jaloux  k  I’exces  de  son  autorite.  «  Dans  la  position 
ou  se  trouvent  actuellement  l’Acadie  et  une  grande  partie 
de  l’lle-Royale,  la  regie  de  prudence  est  a  observer  plus 
que  jamais  » 5  6,  ecrivait  M«r  de  Pontbriand.  Cette  prudence, 
les  missionnaires  n’en  manquerent  gendralement  pas. 
Quelques-uns  semblent  m^me  avoir  pousse  la  timidite  a 
l’exc^s  :  c’est  du  moins  le  reprocbe  que  Pabbd  de  l’lle-Dieu 
ne  se  genait  pas  de  faire  a  M.  le  Chauvreulx : 

«  Je  suis  etonne,  dit-il,  que  M.  le  Chauvreulx  se  soit  de¬ 
termine  a  la  prestation  du  serment  qu’il  a  fait  au  gouver¬ 
nement  anglais.  II  pouvait  shrement  l’eluder,  et  sur  de 
bonnes  raisons :  ajesuis,  pouvait-il  dire,  un  simple  mis- 
« sionnaire  tolerd  par  le  gouvernement,  puisqu’il  permet 
«aux  families  fran^aises  d’en  demander  et  d’en  avoir, 
«  qu’une  des  conditions  mernes  du  Traitd  est  la  libertd  de 
«  la  religion.  Coinme  je  puis  etre  renvoye,  si  on  trouve 
«  que  j’aie  fait  ou  insinue  quelque  chose  contre  la  police 
«  extdrieure  du  gouvernement,  je  puis  egalement  me  reti- 
•<  rer,  et  je  ne  puis  jamais  etre  repute  sujet  du  roi  de  la 
«  Grande  Bretagne,  et  pas  plus  que  les  missionnaires  des 
«  Indes  Orientales  le  sont  de  l’empereur  de  la  Chine,  du 
«  roi  de  Siam,  de  celui  du  Tonkin,  ou  de  celui  de  la  Cochin- 
«  chine.  »  Mais  le  bon  M.  le  Chauvreulx  n’a  pas  raisonnd, 
ni  vu  que  l’emprisonnement  de  M.  Girard  dtait  une  infrac¬ 
tion  du  Traite  sur  la  liberte  de  religion,  une  atteinte  donnee 
au  Droit  des  gens  et  k  la  liberte  publique.  II  a  apparem- 
ment  ete  seduit  par  l’exemple  de  M.  de  la  Goudalie  et  de 
M.  de  Noinville,  qui,  en  1730,  port^rent  leurs  habitants  k 
prater  le  serment  que  M.  de  Philipps  leur  demanda  6.  » 

5.  Corresp.  generale,  vol.  96,  lettre  a  M.  Rouille,  ier  avril  1750. 

6.  Lettre  a  Mgr  de  Pontbriand,  ier  avril  1753. 
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F’emprisonnement,  sans  la  moindre  raison,  de  M.  Gi¬ 
rard,  les  plaintes  adressees  d  Mgr  de  Pontbriand  contre  les 
missionnaires  par  le  gouverneur  de  l’Acadie,  M.  Cosby,  et 
les  objections  qu’il  fit  k  Installation  de  M.  de  Miniac, 
dont  il  a  6t6  question  dans  un  chapitre  precedent,  voil& 
autant  d  exemples  des  tracasseries  auxquelles  dtaient  expo¬ 
ses  les  missionnaires  de  l’Acadie  anglaise. 

Sorti  de  prison,  M.  Girard  alia  exercer  le  saint  ministeire 
k  Pile  Saint-Jean  ;  M.  de  Miniac  et  M.  de  la  Goudalie  etaient 
ddja  partis  pour  la  France  pour  cause  de  maladie  et  d’infir- 
mit£s:  il  ne  restait  plus  au  service  spirituel  des  Acadiens 
que  trois  missionnaires,  M.  le  Chauvreulx,  M.  Desenclaves, 
et  M.  Femaire,  qui  avait  remplacd  M.  Faboret,  mais  qui, 
suivant  l’expression  de  l’abbd  de  l’lle-Dieu,  «  avait  l’esprit 
et  la  sante  derangds  »  7,  et  etait  la  veille  de  repasser  eu 
France  :  M.  Daudin  le  rempla^a  : 

.  «  C’est  un  excellent  sujet,  ecrivait  l’abbe  de  l’lle-Dieu  k 
l’Eveque.  Il  a  tr£s  bien  pris  avec  le  gouvernement  et  fait 
exempter  nos  missionnaires  du  serment  de  fidelity.  »  Puis 
il  ajoutait :  «  Quatre  missionnaires  de  plus  suffiraient  a 

peine  dans  cette  colonie.  .  .  Si  je  puis  obtenir  le  passage, 
cette  annee,  pour  six  missionnaires  et  une  gratification 
pour  cbacun,  j’en  enverrai  un  a  M.  Maillard,  afin  de  le 
mettre  en  etat  de  s’absenter  de  sa  mission  et  de  se  porter 
de  temps  en  temps  k  Fouisbourg  pour  y  tenir  les  Rdcollets 
en  respect,  s’ils  veulent  enfin  reconnaitre  sa  juridiction.  Il 
pourra  avec  la  meme  facilitd  visiter  k  Pile  Saint-Jean  les 
quatre  paroisses  qui  s’y  sont  formees  et  qui  y  sont  des- 
servies,  savoir:  la  Pointe-Prime,  par  M.  Girard;  la  Rivi&re 
du  Nord-est,  par  M.  Cassiette ;  Saint-Pierre  du  Nord,  par 
M.  Dosque ;  Malpec,  par  M.  Pdronnel.  Quant  au  Fort 
Fajoie  et  aux  families  qui  sont  dans  le  voisinage,  c’est  le 


7.  Lettre  a  Mgr  de  Pontbriand,  25  mars  1755. 
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P.  Ambroise,  r6collet,  fort  bon  religieux,  qui  en  a  soin  8.  » 

M.  Daudin  avait  d’abord  requ  un  accueil  favorable,  si 
son  arrivde  en  Acadie.  Eh  bien,  il  y  a  a  peine  un  mois 
qu’il  est  installe  comme  cur£  st  Port-Royal,  qu’il  se  voit 
traitd  par  le  gouvernement  de  la  mani£re  la  plus  indigne : 
on  le  met  en  prison,  sur  un  simple  sonpgon  —  sans  la 
moindre  preuve  —  qu’il  a  excite  les  Acadiens  a  se  revolter 
contre  les  Anglais  9: 

«  Vous  avez  sans  doute  ete  informe,  dcrit  l’abbd  de  l’lle- 
Dieu  a  Mgr  de  Pontbriand,  du  traitement  que  le  gouverne¬ 
ment  anglais  a  fait  subir  a  quatre  des  principaux  habitants 
de  Port-Royal,  et  a  M.  Daudin,  qui  y  est  missionnaire,  en 
les  faisant  conduire  par  cinquante  fusilliers,  d’abord  dans 
les  prisons  des  Mines,  et  ensuite  a  Halifax,  au  mois  d’oc- 
tobre  dernier.  Heureusement  que  M.  Daudin  a  si  bien 
soutenu,  et  avec  tant  de  liberte  et  de  dignity,  la  cause  de 
ses  habitants  et  la  sienne,  qu’ils  ont  ete  relaches  et  retablis 
dans  leurs  postes,  et  avec  une  sorte  de  reparation  du  trai¬ 
tement  qu’011  leur  avait  fait,  du  moins  pour  M.  Daudin, 
qui  est  un  ecclesiastique  de  merite,  fort  aime  de  ses  habi¬ 
tants  et  de  tout  ce  qui  reste  d’Acadiens  fran^ais  sous  le 
gouvernement  anglais.  » 

Puis  il  ajoutait :  «  Par  le  ddnombrement  que  m’en  a 

envoye  M.  Daudin,  il  y  en  a  environ  six  mille  trois  cent  dix 
huit,  a  qui  il  conviendrait  d’envoyer  des  pretres  pour  les 
soutenir  dans  leur  religion  et  dans  la  fidelity  qu’ils  doivent 
A  leur  legitime  souverain,  sur  les  terres  et  sous  le  gouver¬ 
nement  duquel  le  plus  grand  nombre  voudrait  bien  pou- 
voir  passer,  surtout  ceux  qui  sont  dans  la  partie  du  sud.  » 

R’abbe  de  l’lle-Dieu  ajoutait  encore  : 

« J’apergois  dans  les  lettres  de  M.  Deseuclaves  des  sys- 


8.  Lettre  a  Mgr  de  Pontbriand,  29  mars  1754. 

9.  Les  derniers  jours  de  V Acadie,  p.  132. 
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temes  et  une  fagon  de  penser  qui  ine  feraient  d^sirer  que, 
sur  le  prdtexte  de  son  grand  4ge  et  de  sa  mauvaise  santd,  il 
voulfit  repasser  en  France.  Outre  les  autres  ddfauts  que  je 
lui  ai  remarques,  il  est  travaille  de  jalousie  contre  M.  Daudin, 
qui  est  un  sujet  bien  superieur  a  lui,  a  tous  egards  ;  mais  je 
crois  qu’il  faut  le  manager,  lui  laisser  prendre  son  parti,  et 
non  pas  le  lui  suggerer,  ce  qui,  sans  doute,  blesserait  son 
amour  propre,  dont  par  malheur  les  hommes  se  defont  diffi- 
cilement,  et  presque  avec  la  vie,  surtout  quand  il  y  entre  de 
l’interet,  qui,  pour  Pordinaire,  est  la  mesure  des  actions  des 
hommes  10. » 

M.  Desenclaves  etait  |dd  beaucoup  le  plus  ancien  mis- 
sionnaire  de  I’Acadie.  C’etait  un  sulpicien  du  plus  grand 
merite,  et  nous  avons  peine  a  croire  aux  sentiments  de 
jalousie  que  lui  attribue  l’abbe  de  l’lle-Dieu.  Dongtemps 
cure  de  Port-Royal,  il  s’y  trouva  dans  une  position  tr£s 
delicate,  vivant  habituelletnent  au  milieu  des  Anglais  de 
la  garnison,  ayant  des  rapports  ndcessaires  et  frequents 
avec  les  commandants,  et  il  sut  toujours  maintenir  la 
dignite  de  son  caracteire,  sans  jamais  se  compromettre.  Il 
conduisit  a  bonne  fin  les  travaux  de  la  nouvelle  eglise  de 
Port-Royal,  et  s’acquitta  toujours  de  son  ministere  a  la 
grande  satisfaction  de  ses  paroissiens.  Mais  le  mauvais 
etat  de  sa  sante  lui  faisait  desirer  une  position  plus  modeste 
et  plus  retiree  : 

«  L’arrivee  de  M.  Daudin  &  l’Acadie,  ecrit  l’abbe  Casgrain, 
lui  permit  enfiu  de  realiser  son  desir,  et  au  mois  de  juin 
1754,  apreis  l’avoir  installe  dans  sa  paroisse,  il  allase  retirer 
dans  la  petite  Thebaide  de  Pomcoup,  la  plus  lointaine  des 
missions  de  Port-Royal.  Il  s’y  trouvait  alors  vingt  ou 
vingt-cinq  families  frangaises,  formant  au  dela  de  cent 
individus,  presque  tous  pecheurs.  Quelques-uns  ^taient 


10.  Lettre  du  25  mars  1755. 
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des  armateurs  fort  a  Paise,  disposant  de  plusieurs  navires, 
avec  lesquels  ils  faisaient  un  commerce  actif,  principa- 
lement  aux  Antilles.  La  rade  de  Poracoup,  ou  Pon  voyait 
continuellement  entrer  et  sortir  des  voiliers  de  toute 
grandeur  et  une  foule  de  legeres  embarcations  de  peche 
offrait  un  aspect  guere  moins  aniine  qu’aujourd’hui.  Cette 
rade,  dont  on  connait  la  pittoresque  beautS,  avait  ete  le 
rendez-vous  des  corsaires  et  ecumeurs  de  mer  de  diffSrentes 
nations,  franqais,  anglais,  espagnols,  qui  y  avaient  entre- 
tenu  l’aisance  et  souvent  la  richesse  u.  » 

C’est  cet  endroit  que  le  bon  et  doux  M.  Desenclaves 
avait  choisi  pour  s’y  reposer  un  pen,  tout  en  travaillant 
encore  dans  la  mesure  de  ses  forces  au  bien  spirituel  de 
ses  chers  Acadiens.  II  etait  la  lorsqu’arriva  « l'e  grand 
derangement  »,  qui  ne  l’atteignit  pas  tout  a’abord.  Ce  ne 
fut  qu’au  printeinps  de  l’annee  suivante  que  le  village  de 
Pomcoup  fut  investi,  pille  et  incendie.  M.  Desenclaves 
fut  fait  prisonnier  avec  plusieurs  de  ses  paroissiens,  et 
transports  au  Massachusetts,  ou  il  fut  detenu  plus  de  deux 
ans  dans  une  dure  ceptivite.  Enfin,  en  1759,  il  obtint  la 
liberte  de  repasser  en  France. 

«  Il  alia  passer,  dit  l’abbe  Casgraiu,  le  peu  de  jours  qui 
lui  restaient  a  vivre  dans  le  Limousin,  son  pays  natal,  d’oii  il 
s’Stait  exilS  trente  ans  auparavant  pour  accoinplir  l’oeuvre 
de  sa  vie.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. » 

* 

*  * 

Mais  revenons  a  M.  Daudin  qui  avait  remplacS  M. 
Desenclaves  £t  Port-Royal.  Comme  il  n’y  avait  pas  de 
grand  vicaire  dans  PAcadie  anglaise  depuis  le  depart  de 
M.  de  Miniac,  PabbS  de  PIle-Dieu  proposait  &  Mgr  de  Pont- 


11.  Les  Sulpiciens  en  Acadie,  p.  425. 
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briand  de  le  nommer  a  cette  fonction ;  et  il  en  donnait  la 
raison : 

«  II  n’est  pas  possible,  disait-il,  que  M.  Le  Loutre  ni  M. 
Maillard  aient  aucune  inspection  sur  les  pr£tres  qui  desser- 
vent  l’Acadie  anglaise,  du  moins  a  decouvert :  le  premier, 
parce  qu’il  est  odieux  au  gouvernement ;  et  il  n’est  pas 
difficile  d’en  deviner  les  raisons,  ni  le  traitement  qu’il  lui 
ferait,  s’il  tombait  entre  ses  mains ;  le  second,  M.  Maillard, 
par  les  liaisons  necessaires  qu’il  a  avec  le  gouvernement  de 
Louisbourg.  Ainsi,  voyez  sur  cela,  monseigneur,  ce  que 
vous  avez  a  faire  13 ». 

Helas!  au  moment  merne  ou  l’abbe  de  l’lle-Dieu  s’occu- 
pait  ainsi  du  grand  vicariat  de  l’Acadie  anglaise,  le  sort  de 
l’abbe  Daudin  et  de  ses  confreres  se  decidait  dans  le  Con- 
seil  du  gouvernement  de  Port-Royal.  La  guerre  n’est  pas 
encore  declaree  entre  la  France  et  l’Angleterre ;  et  cepen- 
dant,  contre  le  droit  des  gens,  on  s’empare,  au  mois  de 
juin,  de  Beausejour,  grace  a  l’imperitie  de  Vergor,  le  com¬ 
mandant  francais,  qui  n’a  pas  su  gagner  la  confiance  et 
mettre  a  profit  la  bravoure  et  la  bonne  volonte  des  Aca- 
diens  u.  Le  fort  Gaspareau,  ou  commande  Rouer  de 
Villeray,  se  rend  quelques  jours  apres.  On  exige  des  Aca- 
diens  un  serinent  de  fidelite  sans  condition,  les  obligeant 
par  consequent  k  prendre  les  armes  contre  la  France ;  et 
sur  leur  refus,  on  se  met  a  les  inquieter  et  a  les  harceler 
de  toutes  manieres.  Pour  accomplir  sfirement  le  projet 
inique  qu’on  a  machine  contre  eux,  il  faut  commencer  par 
leur  enlever  leurs  protecteurs  naturels,  les  missionnaires  ; 


13.  Lettre  du  25  mars  1755. 

14.  “  Il  etait  plus  attache  a  ses  interets  qu’a  son  metier,  dont  il  ne 
possede  aucune  partie,  ecrit  Jacau  de  Fiedmont.  Ceux  qui  confient  des 
postes  a  de  tels  officiers  sont  plus  blamables  que  les  officiers.  ”  —  “  Il 
n’avait  rien  au-dessus  du  savoir  d’un  simple  soldat,  ”  ecrit  M.  de  Lar¬ 
tigue.  (Les  derniers  jours  de  V Accidie,  p.  159  et  171). 
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et  on  n’hdsite  pas  a  le  faire  sans  d£lai.  Ici,  laissons  parler 
l’abbe  Daudin  lui-m£me  : 

«  Ce  n’dtait  pas  assez  pour  les  Anglais,  dit-il,  de  harceler 
les  habitants,  ils  penserent  qu’en  enlevant  les  pretres  ils 
disperseraient  plus  aisement  le  troupeau.  Kn  consequence, 
le  Conseil  donna  ordre,  le  premier  aotrt,  d’enlever  les  trois 
missionnaires  qui  etaient  dans  la  province  5  et  1  on  envoya 
pour  cela  trois  detachements  de  chacun  cinquante  hommes. 
Celui  des  Mines  fut  enlevd  le  4  aout.  Celui  de  la  Riviere- 
aux-Canards  se  cacha  pendant  quelques  jours  pour  aller 
dans  les  eglises  consonnner  les  saintes  hosties,  et  se  rendit 
lui-meme  au  fort  de  Pigiquit,  le  dix,  pendant  que  son 
detachement  le  cherchait  encore.  Celui  de  Port-Royal 
(M.  Daudin  lui-m£ine)  fut  pris  le  6  aout,  en  disant  la  messe, 
qu’on  lui  laissa  achever.  Heureusement  qu’en  entendant 
tomber  les  crosses  de  fusils  tout  a  l’entour  de  l’eglise,  il  se 
ddfia  de  l’aventure,  et  consoinma  les  saintes  hosties.  A 
peine  eut-il  achevd  la  messe,  que  l’officier  commandant  lui 
signifia  de  la  part  du  Roi  de  le  suivre. 

«  On  visita  la  sacristie  et  le  presbytere,  d’ou  on  enleva 
tous  les  papiers,  registres,  lettres  et  mdmoires.  Le  mis- 
sionnaire  fut  conduit  dans  une  habitation  distante  d’un 
quart  de  lieue,  ou  il  fut  consigne  jusqu’au  lendemain 
matin  que  devait  venir  un  autre  detachement  pour  l’ac- 
compagner.  . . 

«  On  rassembla  les  trois  missionnaires  dans  une  prison 
commune,  au  fort  de  Pigiquit,  et  de  la  on  les  conduisit  & 
Halifax,  avec  cent-cinquante  hommes  de  troupes.  On  ne 
peut  exprimer  quelle  fut  la  consternation  du  peuple 
lorsqu’il  se  vit  sans  pretres  et  sans  autels.  Les  mission¬ 
naires  donnerent  ordre  de  ddpouiller  les  autels,  de  tendre 
le  drap  mortuaire  sur  la  chaire  et  de  mettre  dessus  le  Cru. 
cifix  ;  voulant  par  la  faire  entendre  a  leur  peuple  qu’il 
n’avait  plus  que  Jdsus  Christ  pour  missionnaire. 
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«  Tous  fondaient  en  larmes  et  rdclamaient  la  protection 
du  missionnaire  de  Port-Royal,  en  le  suppliant  de  les 
mettre  sous  la  protection  de  leur  bon  Roi,  le  Roi  de 
France,  protestant  que  Sa  Majestd  Tres  Chretienne  n’avait 
pas  dans  son  Royaume  des  coeurs  plus  sinceres  que  les 
leurs,  ce  que  le  missionnaire  leur  promit  autant  qu’il  serait 
en  son  pouvoir,  ignorant  lui-meme  sa  destinee. 

« Aussitot  que  les  pretres  furent  enleves,  les  Anglais 
arborerent  pavilion  sur  les  eglises,  et  en  brent  des  casernes 
pour  servir  au  passage  de  leurs  troupes. 

«  Les  missionnaires  arriverent  done  a  Halifax  dans  ce 
bel  accompagnement,  tambour  battant.  On  les  conduisit 
sur  la  place  d’armes,  ou  ils  furent  exposes,  pendant  trois 
quarts  d’heure,  aux  railleries,  rnepris  et  insultes  15.  » 

Ils  furent  detenus  ensuite  sdparement  sur  les  vaisseaux 
de  l’amiral  Boscawen,  puis  envoyes  a  Portsmouth,  en 
Angleterre,  ou  il  leur  fut  perrnis  de  noliser  un  petit  navire, 
qui  les  transporta  a  Saint-Malo  16. 

* 

*  * 

Le  rdcit  de  la  deportation  des  Acadiens,  avec  toutes  ses 
horreurs  et  ses  details  d’une  incroyable  sauvagerie,  a  etd 
fait  par  tant  d’auteurs,  que  nous  n’avons  nullement  l’in- 
tention  de  le  reprendre.  Ce  qui  nous  semble  convenir  le 
mieux  dans  cet  ouvrage,  e’est  de  citer  tout  simplement  la 
page  si  touchaute  du  mandement  de  Mgr  de  Pontbriand,  ou 
le  pieux  Prelat  raconte  k  ses  diocesains  ce  douloureux  6v6- 
nement  17.  La  guerre  de  Sept-ans,  quoique  non  officiel- 


15.  Cite  dans  Un  Pelerinage  au  pays  d’Evangeline,  p.  106. 

16.  Corresp.  generate,  vol.  100,  lettre  de  l’abbe  de  l’IIe-Dieu  au  mi- 
nistre,  23  decembre  1755. 

17.  La  Cour  de  France  fit  ecrire  a  l’abbe  de  l’lle-Dieu  pour  avoir  ce 
mandement  et  le  faire  imprimer.  {Rapport. ..  pour  1905,  p.  230). 
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lement  declaree  18,  est  d£ja  commencee  en  Canada,  «  cette 
lugubre  guerre,  ecrit  quelque  part  M.  de  Broglie,  qui  a 
sonne  le  glas  de  notre  monarchic  »  19.  Mgr  de  Pontbriand 
applaudit  aux  succes  remportes  par  les  Canadiens  a  la 
Belle-Riviere,  et  les  exhorte  d  continuer  la  guerre  avec 
courage : 

«  La  guerre,  dit-il,  que  vous  avez  soutenue  jusqu’a  pre¬ 
sent  avec  tant  de  courage,  va  encore,  selon  les  apparences, 
continuer  pendant  cette  annde,  et  peut-6tre  avec  plus  de 
vivacite  que  jamais.  Nos  ennemis,  enfles  des  succes  qu’ils 
ont  eus  au  bas  de  la  riviere,  et  irrit£s  de  nos  victoires  rem- 
port^es  dans  le  haut  de  cette  colonie,  font  de  nouveaux 
preparatifs  et  semblent  nous  menacer  de  toutes  parts. 

La  conduite  qu’ils  tiennent  a  l’egard  des  peuples  de 
l’Acadie  nous  annonce  ce  que  nous  devrions  craindre,  s’ils 
£taient  victorieux.  Les  Acadiens,  sur  le  sort  desquels 
nous  ne  pouvons  assez  nous  attrister,  ont  6t6  tout-a-coup 
desarmds  et  appeles  sur  des  pr^textes  specieux  dans  diffd- 
rents  Forts  ;  ils  y  viennent  avec  confiance,  et  a  peine  y 
sont-ils  arrives,  qu’a  l’instant  ils  sont  arret^s,  emprisonn^s 
et  de  la  transposes  dans  des  pays  eloign6s  et  etrangers. 
Les  femmes  eplorees  se  retirent  avec  leiirs  enfants  dans  les 
bois,  exposes  a  l’injure  des  temps  et  aux  suites  funestes 
d’une  disette  presque  generate,  sans  secours  et  sans  soutien, 
maux  qu’elles  preferent  au  danger  de  perdre  leur  foi. 
Cependant  l’ennemi  en  enleve  un  certain  nombre  ;  pour 
intimider  les  autres,  il  menace  de  mettre  les  maris  en  une 
espece  d’esclavage ;  quelques-unes,  effrayees  de  cette  me¬ 
nace,  se  rendent  au  lieu  de  l’embarquement ;  le  plus  grand 
nombre,  depourvu  de  tout,  se  refugie  sur  nos  terres ;  les 


18.  Elle  ne  le  fut  que  le  18  mai  1756  de  la  part  de  l’Angleterre,  et  le 
0  juin  de  la  part  de  la  France. 

19.  Vingt-cinq  ans  aprts,  dans  le  Correspondant  du  ier  juillet  1895, 
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VI  lages  sont  brules,  les  eglises  ont  le  m£me  sort,  on 
n  epargne  que  celles  qui  doivent  servir  de  prison  £  ceux 
qu’on  n’a  pu  embarquer ;  les  pasteurs  sont  saisis  avec  vio¬ 
lence  et  renvoyes  pour  toujours. 

-Telle  est,  Nos  Tres  Chers  Fr^res,  la  triste  situation  de 
1  Acadie,  quoique  les  Traites  les  plus  solennels  et  les  con. 
ventions  faites  tout  recemment,  lors  de  Pdvacuation  du 
fort  de  Beausejour,  semblassent  lui  en  promettre  une  plus 
heureuse .  tant  il  est  vrai  qu’il  ne  faut  pas  compter  sur 

toutes  les  promesses,  quelque  sinceres  qu’elles  puissent 
paraitre !  » 

.  pr<^at  profite  ensuite  de  ce  qui  est  arrive  aux  Aca- 
diens  pour  mettre  les  Canadiens  en  garde  contre  ce  qui 
pourrait  leur  arriver  a  eux-memes : 

«  Vous  vous  souvenez,  dit-il,  que  lorsque  nous  enlevames 
si  gloneusement  le  fort  Necessity  on  nous  donna  des 
otages,  on  promit  de  rendre  les  prisonniers  faits  dans 
Paction  ou  M.  de  Jumonville  fut  tue,  contre  le  droit  des 
gens  et  par  une  esp£ce  d’assassinat  20.  Les  otages  nous 
demeurent,  la  promesse  n’est  pas  executee.  C’est  cepen- 
dant  a  la  faveur  de  mille  promesses  semblables  que  le 
geneial  Braddock  2l,  en  cas  de  victoire,  comptait  gagner 
une  partie  d’entre  vous,  et  envoyer  l’autre  dans  l’Ancienne 
Angleterre,  suivant  les  ordres  secrets  qu’il  en  avait  re?us  22. 

«  Nous  apprenons  avec  joie  les  dispositions  courageuses 
dans  lesquelles  vous  etes,  de  vous  opposer  avec  force  aux 
projets  ambitieux  de  nos  voisins,  qui  agissent  d’une  ma- 
niere  si  irreguliere,  et  sur  la  parole  desquels  la  prudence 


29  Une  espece  d’assassinat:  voila  comment  Mgr  de  Pontbriand  n’he- 
sitait  pas  a  caracteriser  l’acte  de  Washington. 

Braddock  etait  arrive  en  Virginie  avec  deux  regiments  anglais,  le 
20  fevner  1755,  plus  d’un  an  avant  la  declaration  de  la  guerre 

22.  Notons  bien  cette  parole  de  Mgr  de  Pontbriand:  il  devait  y  avoir 
suivant  ce  qui  avait  ete  decide  par  les  chefs  de  Braddock,  une  deoor- 
tation  Canaaienne,  scniblablc  a  la  deportation  Acadienne  ^ 

24 
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ne  permet  pas  de  se  reposer.  Ainsi,  quand  merne  ils  con- 
sentiraient  a  vous  laisser  dans  vos  biens,  quand  meme  ils 
ne  voudraient  pas  vous  obliger  a  prendre  les  arnies  eontre 
la  France  —  ce  qu’ils  exigent  des  Acadiens  —  quand  meme 
ils  promettraient  la  liberte  de  la  religion,  ce  qui  vient  de 
se  passer  dans  l’Acadie  rendrait  suspectes  toutes  ces  pro¬ 
messes,  et  vous  auriez  bientot  la  douleur  de  voii  s  intro¬ 
duce  dans  ce  diocese,  dont  la  Foi  a  toujours  ete  si  pure  23, 
les  erreurs  detestables  de  Lutber  et  de  Calvin.  Vous  allez 
done  combattre,  dans  cette  annee,  non  seulement  pour  vos 
biens,  mais  encore  pour  preserver  ces  vastes  contrees  de 
l’herdsie  et  des  monstres  d’iniquite  qu’elle  enfante  a  chaque 
moment. 

«  Animes  par  un  motif  si  chretien,  nous  esperons  les  plus 
grands  succes,  et  que  vous  meriterez  de  nouveau,  dans  cette 
campagne,  les  eloges  que  le  Roi  et  la  famille  royale  vien- 
nent  de  vous  donner  a  l’occasion  de  la  victoire  remportee 
pres  de  la  Belle-Riviere  24. » 

Cette  belle  victoire  de  la  Monougahela,  qui  fut  notre 
«  Fontenoy  »  et  sauva  pour  le  moment  notre  pays,  fut  au 
contraire  l’occasion  de  la  ruine  des  Acadiens :  tant  il  Ost 
vrai  que  tout  se  tient  en  ce  monde !  La  Nouvelle-Angle- 
terre,  exasp£ree  k  la  nouvelle  de  la  deconfiture  de  Brad- 
dock,  se  decida  immediatement  a  frapper  un  grand  coup, 
et  a  realiser  le  projet  machind  depuis  longtemps  de  les 
extirper  de  leur  pays  : 

«  C’est  maintenant  que  l’on  voit,  ecrivait  Mgr  de  Pont- 
briand  k  l’abbd  de  l’lle-Dieu,  combien  ont  eu  raison  les 
Acadiens  d’^vacuer  la  peninsule  de  l’Acadie,  et  le  tort 
qu’ont  eu  ceux  qui  y  sont  restes,  en  ne  suivant  pas 

23.  “  La  Foi  a  toujours  ete  si  pure  ”  au  Canada !  Quel  precieux  temoi- 
gnage  de  la  part  de  Mgr  de  Pontbriand!  Ne  l’oublions  pas,  pour  l’op- 
poser,  dans  l’occasion,  aux  ignorants  et  aux  detracteurs. 

24.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  105,  mandement  du 
15  fevrier  1756. 


SCUS  Mgr  DE  PONTBRIAND 


371 

l’exemple  de  ceux  qui  ont  passe  sur  les  terres  de  France, 
d£s  qu’ils  ont  vu  que  les  Anglais  pensaient  a  etablir  Chi- 
bouctou,  aujourd’hui  Halifax.  En  effet,  si  pins  de  qua- 
torze  cents  habitants  bien  dtablis,.qui  se  trouvaient  alors 
dans  la  peninsule  de  l’Acadie,  eussent  passe  sur  les  terres 
de  France,  avec  tous  leurs  effets  morts  et  vifs,  il  leur  au- 
rait  ete  aise  alors  de  s’y  etablir  librement  et  sans  obstacle 
et  il  n’aurait  pas  dte  si  facile  de  les  y  attaquer,  de  les 
vaincre  et  de  les  disperser  comrae  on  a  fait. 

(C  Ce  fera  qu’a  la  paix,  ajoutait  1’Eveque,  qu’on  pourra 
penser  a  retablir  l’Acadie ;  mais  il  y  a  trois  grands  incon- 
venients :  premierement,  la  mine  presque  totale  des  habi¬ 
tations;  deuxiemement,  la  consommation  des  bestiaux, 
dont  la  peninsule  etait  bien  fournie;  troisiemement  enfin, 
la  dispersion  des  colons  et  cultivateurs,  dont  la  plupart 
sont  morts  de  tnisere  ou  de  maladie  25.  » 

Ah,  quelle  n’eut  pas  ete  la  joie  de  Mgr  de  Pontbriand, 
s’il  eut  pu  assister,  comme  de  nos  jours,  a  la  «  resurrection  de 
PAcadie  » !  ^11  les  croyait  morts,  ses  chers  Acadiens,  tant 
ils  avaient  ete  frappes  cruellement,  mais  un  peuple  reli- 
gieux  et  patriote  ne  meurt  pas.  Terrasses  d’une  mani£re 
atroce,  ils  ne  perdirent  ni  la  foi,  ni  l’esperance;  ils  se 
recueillirent  dans  le  malheur;  ils  attendirent  avec  con- 
fiance  de  meilleurs  jours  :  et  ces  jours  sont  venus.  L’Aca¬ 
die  frangaise  n  est  pas  morte :  elle  donne  deja  et  donnera 
de  plus  en  plus  des  marques  tangibles  de  sa  vitalite. 


25.  Corresp.  generate,  vol.  102,  lettre  du  30  octobre  1757. 


CHAPITRE  XXVIII 


coup  d’ceil  sur  ees  missions  lointaines  de  e’Sgeisb 

DE  QUEBEC  :  —  V.  EES  MISSIONS  BE  E’lLE  SAINT- 
JEAN  ET  DE  L’lEE-ROYALE. —  M.  MAIELARD 
ET  M.  EE  LOUTRB 


Plus  de  missionnaires  en  Acadie,  apres  175 7. — La  mission  de  l’lle  Saint- 
Jean.  —  A  l’lle-Royale.  —  Memoire  de  l’abbe  de  1’Ile-Dieu.  — 
Raymond  et  Prevost,  gouverneur  et  commissaire-ordonnateur  de 
1’Ile-Royale.  —  Un  projet  de  Mgr  de  Pontbriand  pour  Louisbourg. 
—  Louisbourg  se  rend  a  l’Angleterre.  —  M.  Maillard,  seul,  reste  en 
Acadie.  —  Lettres  de  MM.  Le  Loutre  et  Maillard. 

NOUS  n’avons  plus  aucun  missionnaire  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse,  sous  le  gouvernement  anglais,  ni  dans 
PAcadie  franqaise  »,  dcrivait  au  ministre  l’abbe  de  1’Ile- 
Dieu  \  a  la  fin  de  1755. 

EHe  est  done  veuve  de  ses  pasteurs,  cette  peninsule  aca- 
dienne  si  belle,  si  interessante  et  si  riche  !  Ses  enfants 
l’ont  abandonnee,  elle  est  d£serte ...  «  Res  rues  de  Sion 

pleurent,  elles  ne  voient  plus  personne  se  rendre,  comme 
de  coutume,  aux  solennites  religieuses  » 1  2 :  les  eglises  elles- 
m^tnes  ont  disparu,  il  n’y  a  plus  que  ruines  et  desolation. 
R’abbe  de  l’lle-Dieu  ajoutait : 

«  Le  seul  missionnaire  qui  etait  dans  PAcadie  franQaise, 
et  qui  desservait  au  moins  quaraute  lieues  de  pays,  sur  les 


1. Corresp.  generale,  vol.  100,  lettre  du  23  decembre. 

2.  “  Vice  Sion  lugent,  eo  quod  non  sint  qui  veniant  ad  solemnitatem.  ” 
(Lamentations  de  Jeremie,  I,  4). 
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trois  rivieres  de  Chipoudy,  Peticoudiac  et  Memramcook, 
sous  le  fort  de  Beausdjour,  a  pris  la  fuite,  sur  la  premiere 
nouvelle  qu’il  a  eue  que  les  Anglais  voulaient  faire  enlever 
ses  habitants  pour  les  faire  transporter  en  Angleterre. 
J’ignore  ce  qu’il  est  devenu  ;  je  le  crois  cependant  actuel- 
lernent  parvenu  a  Quebec.  » 

Ce  n’etait  pas  rendre  justice  k  M.  Le  Guerne.  L’abbd 
de  1’Ile-Dieu  se  trompait :  il  le  reconnut  plus  tard :  M. 
Le  Guerne  n’avait  pas  quitte  son  poste ;  il  resta  fiddle 
jusqu’a  la  derniere  heure  a  ses  chers  Acadiens,  et  ne  quitta 
qu’au  mois  d’aout  1757  thdatre  de  ses  travaux. 

Mais  apres  1757,  plus  un  seul  raissionnaire  en  Acadie. 
M.  Le  Loutre,  dont  le  role  a  ete  si  actif  dans  le  pays  que 
sa  tete  a  ete  mise  a  prix  par  le  gouverneur  d’Halifax,  a  etd 
fait  prisonnier  :  il  est  maintenant  dans  le  Chdteau  de  Jersey, 
ou  il  sera  detenu  huit  ans.  M.  Desenclaves  a  tenu  bon 
tant  qu’il  a  pu,  en  se  cachant  dans  les  bois  avec  ses 
paroissiens  du  Cap  de  Sable:  lui  aussi  est  maintenant 
prisonnier.  M.  Le  Guerne  vient  de  partir,  le  dernier: 
done,  plus  un  seul  missionnaire  dans  toute  l’Acadie,  a  la 
fin  de  1757. 

Mais  les  mission naires  de  Pile  Saint-Jean  et  de  l’Ue- 
Royale  sont  encore  k  leurs  postes :  l’heure  du  «  derange¬ 
ment  »  n’a  pas  encore  sonne  pour  eux. 

Dans  une  lettre  qu’il  adressait  a  Mgr  de  Pontbriand  le 
29  mars  1754,  l’abbe  de  l’lle-Dieu  lui  donnait  d’interes- 
sants  details  sur  la  population  de  Pile  Saint-Jean,  aujour- 
d’hui  He  du  Prince- Edouard : 

«  M.  Girard,  a  la  Pointe-Prime,  a  trois  cents  habitants 
k  desservir ;  M.  Dosque  3,  a  Malpec,  trois  cent  cinquante- 
six;  le  P.  Gratien,  qui  a  remplace  le  P.  Ambroise  a  Port- 


3.  M.  Dosque  devint  plus  tard  (1769)  cure  de  Quebec,  succedant  a 
M.  Recher. 
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Lajoye,  dessert,  outre  la  garnison,  sept  cent  soixante  trois 
habitants;  M.  Cassiette,  a  la  Riviere  du  nord-est,  et  M. 
P^ronnel,  k  Saint-Pierre  du  Nord,  environ  douze  cents 
habitants  4. 

«I1  y  a  dans  cette  He,  ajoute  M.  de  l’lle-Dieu,  cent  vingt 
sept  families,  sur  differentes  rivieres,  trop  eloignees  des 
autres  postes  pour  en  tirer  les  secours  spirituels. 

«  Ces  cent  vingt  sept  families  demandent  qu’on  leur 
drige  une  paroisse.  J’en  ai  ecrit  k  M.  Re  Loutre,  pour  en 
conferer  avec  M.  de  Villejoint,  commandant,  et  je  lui 
maude  de  faire  a  ce  sujet  ce  qu’ils  jugeront  a  propos  pour 
le  progres  de  la  religion  et  le  bien  du  service. 

«  Ces  cent  vingt-sept  families  forment  huit  cent  quatre- 
vingt-dix  habitants,  qui,  dans  l’eloignement  ou  ils  sont  des 
autres  postes,  ne  peuvent  guere  se  passer  d’un  ecclesias- 
tique. 

«  A  l’egard  de  la  subsistance  de  ceux  qui  y  sont  deja,  le 
Roi  leur  donne  un  petit  secours  de  deux  cent  cinquante 
francs.  M.  Prevost  leur  a  fourni  jusqu’a  present  des  ra¬ 
tions.  Ils  commenqent  a  tirer  qnelque  chose  de  leurs  ha¬ 
bitants,  et  la  recolte  a  ete  asstz  bonne  l’annde  dernier  e 
dans  Pile.  Mais  ou  y  manque  de  moulins;  et  il  serait  ne- 
cessaire  d’y  envoyer  du  Huge  et  de  grosses  etoffes  pour 
l’habillement  des  pauvres,  et  meme  pour  fouruir  k  ceux 
qui  seraieut  en  etat  d’en  faire  Pacquisition,  ce  qui  y  serait 
bien  plus  necessaire  que  les  choses  qu’on  y  a  envoyees  — 
pour  s’en  defaire  5  —  des  magasins  de  Quebec  6.  » 


4.  M.  Cassiette  etait  du  diocese  de  Langres,  M.  Peronnel,  du  diocese 
de  L,yon,  M.  Lemaire,  du  diocese  d’ Amiens,  M.  Daudin,  du  diocese  de 
Blois.  (Correspondance  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu). 

5.  Bigot,  toujours  fidele  a  lui-meme,  envoyait  a  Pile  Saint-Jean  ce 
dont  il  ne  pouvait  “  se  defaire”  a  Quebec! 

6.  Lettre  de  l’lle-Dieu  a  Mgr  de  Pontbriand,  25  mars  1755. 
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* 

*  * 

Les  missionnaires  de  1’Ile  Saint-Jean  donnaient  entieire 
satisfaction  a  M.  l’abbe  de  l’lle-Dieu.  II  n’en  etait  pas  de 
meme  de  ceux  de  l’lle-Royale  : 

«  Les  Recollets,  ecrit  il  a  Mgr  de  Pontbriand,  font  tou- 
jours  tres  mal  a  Louisbourg  7.  » 

II  ajoutait  quelques  semaines  plus  tard  : 

«  Les  Recollets  de  Louisbourg  ne  veulent  guere  recon- 
naitre  d’autorite,  ni  professer  de  subordination.  Leurs  su- 
perieurs  de  Bretagne  out  proinis  monts  et  merveilles  a 
M.  de  Drncourt  8.  Nous  verrons  ce  qui  en  resultera  9.  » 

A  vrai  dire,  ces  Religieux  n’avaient  jamais  donne  com¬ 
plete  satisfaction  a  l’Eveque  de  Quebec.  On  se  rappelle 
les  reprocbes  que  n’avait  cesse  de  leur  faire  Mgr  de  Saint- 
Vallier  10.  II  avait  songe  serieusement  a  les  remplacer  par 
des  pretres  seculiers,  et  n’avait  cede  qu’a  regret  au  desir 
de  la  Cour,  qui  voulait  les  maintenir  dans  le  poste  qui  leur 
avait  ete  confie.  Les  Recollets  de  1’Ile-Royale,  a  cette 
dpoque,  appartenaient  a  differentes  provinces  de  leur 
Ordre :  ce  qui  etait  un  obstacle  a  Bunion.  II  fut  decide 
pins  tard,  en  1731  n,  que  la  mission  de  l’lle-Royale  serait 
confiee  uniquement  aux  Recollets  de  la  province  de  Bre¬ 
tagne,  et  les  choses  allerent  un  peu  mieux  12,  sans  donner 
encore  pleine  satisfaction  a  l’autorite  religieuse  : 

<(  II  est  constant,  ecrivait  Mgr  de  Pontbriand  deux  ans 
apreis  son  arrivee  a  Quebec,  que  les  Recollets  de  l’lle- 


7.  Bettre  du  29  mars  1754. 

8.  Gouverneur  de  l’Ue-Royale  apres  M.  de  Raymond  (1753) 

9.  Lettre  du  22  juin  1754 

10.  L’Eglise  du  Canada. . . ,  iere  Partie ,  p.  375. 

11.  Ibid.,  deuxieme  Partie,  p.  232. 

12.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  50. 
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Royale,  depuis  plusieurs  annees,  ne  se  comportaient  pas 
bien  13.  » 

II  les  avait  soumis  a  la  juridiction  d’un  grand  vicaire 
sdculier,  M.  Maillard.  Mais  eux  voulaient  etre  inddpen- 
dants,  et  mena£aient  de  partir,  si  leur  superieur  n’dtait  pas> 
lui  aussi,  grand  vicaire  : 

«  II  est  triste  pour  moi,  ecrivait  le  Prelat  a  la  Cour,  de 
voir  des  Religieux  vouloir  dtre  malgre  moi  grands  vicaires, 
et  pour  reussir  chercher  tous  les  moyens  d’obtenir  des 
ordres  de  votre  part  pour  le  rappel  de  M.  Maillard.  » 

Dans  son  desir  de  conciliation,  il  fit  pour  les  Recollets 
de  l’lle-Royale  ce  qu’il  ne  voulut  jamais  faire  pour  les 
Capucins  de  la  Nouvelle-Orleans :  il  donna  au  Commis- 
saire  des  Rdcollets  les  memes  pouvoirs  qu’a  M.  Maillard, 
«  pour  les  exercer  de  concert  »,  tout  en  laissant  a  celui-ci  un 
droit  de  visite  et  d’inspection  sur  toutes  les  missions  de 
l’lle-Royale  et  de  Pile  Saint-Jean.  Les  deux  grands  vi¬ 
caires,  lorsqu’ils  ne  seraient  point  d’accord,  devaient  lui 
dcrire  «  conjointement.  » 

Quel  fut  le  rdsultat  de  cette  mesure  de  conciliation? 
Trois  ans  plus  tard,  Mgr  de  Pontbriand  etait  si  peu  content 
des  Rdcollets,  qu’il  voulait,  comme  Mgr  de  Saint- Vallier, 
leur  substituer  des  pretres  sdculiers  14 ;  et  s’il  ne  le  fit  pas, 
ce  fut  pour  la  meme  raison  qui  avait  arretd  son  preddces- 
seur,  afin  d’obtempdrer  aux  ddsirs  de  la  Cour. 

A  la  prise  de  Louisbourg  par  les  Anglais,  en  1745,  les 
Recollets  en  avaient  dtd  chassds.  Lorsque  la  ville  fut 
rendue  a  la  France,  en  1748,  la  Cour  les  pria  d’y  revenir; 
et  ils  y  revinrent  en  effet  au  nombre  de  six.  La  Cour 
n’dtait  pas  bien  aise  qu’on  leur  dit  maintenant  de  s’en 
aller. 


13.  Lettre  au  ministre,  20  octobre  1743. 

14.  Corrcsp.  generate,  vol.  86,  lettre  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu  au  mi- 
lustre,  26  fevrier  1746. 
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Revenant  pourtant  sur  le  mbe  sujet,  Pabbd  de  l’Ue- 
Dieu  se  d^cida,  en  1751,  k  presenter  au  ministre,  «  de  la 
part  de  PEvdque  de  Qudbec  »,  un  mdmoire,  dans  le  but  de 
faire  remplacer  les  Recollets  de  PIle-Royale  par  des  pr^tres 
seculiers. 

Nous  n’avons  nullement  Pintention  d’analyser  ce  md- 
moire:  qu’il  nous  suffise  de  dire  qu’il  dtait  d’un  bout  k 
Pautre  une  charge  contre  les  Religieux  Franciscains,  qu’il 
accusait  de  manquer  aux  devoirs  les  plus  essentiels  de  leur 
ministdre  pastoral,  et  de  ne  vouloir  pas  se  soumettre  a  la 
juridiction  du  grand  vicaire  sdculier,  M.  Maillard.  II  fal- 
lait  leur  substituer  des  prdtres  seculiers,  et  on  ne  devait 
leur  confier  tout  au  plus  que  le  soin  de  la  garnison  des 
Forts  15. 

Les  renseignements  fdcheux  que  l’abbe  de  Plle-Dieu 
avait  obtenus  sur  les  Recollets  de  PIle-Royale  lui  venaient 
probablement  de  M.  Maillard,  peut-etre  aussi  de  M.  Le 
Loutre;  et  l’insistance  que  Pon  mettait  aopposerlespretres 
sdculiers  aux  Religieux  offrait  quelque  chose  de  louche : 
M.  Le  Loutre  et  M.  Maillard  ne  tarderent  pas  de  s’entendre 
dire  qu’ils  dtaient  hostiles  aux  Religieux.  Un  Recollet 
qui  desservait  un  des  postes  de  PIle-Royale,  la  Baie  des 
Espagnols,  ayant  c£lebrd  d’une  mani^re  tr£s  irrdguli^re,  et 
sans  les  permissions  voulues,  le  mariage  d’un  soldat  de  la 
garnison,  fut  obligd  de  passer  en  France,  par  ordre  de  la 
Cour,  ainsi  que  le  soldat.  Un  officier  de  Louisbourg 
£crivit  a  cette  occasion  a  un  ses  amis  : 

«  MM.  Maillard  et  Le  Loutre,  qui  sont  ici,  ne  sont  pas 
f&ches  de  Paventure :  cela  leur  livre  un  beau  champ  de 
bataille  pour  chasser  les  moines»  16. 


15.  Archives  de  l’archev.  de  Quebec,  memoire  a  presenter  a  M. 
Rouille,  apres  1751. 

16.  Les  derniers  jours  de  I’Acadie,  p.  113,  lettre  du  capitaine  Joubert 
k  M.  de  Surlaville. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  l’abbe  de  l’lle-Dieu  n’eu  continua  pas 
moins  se  plaindre  des  Rdcollets  de  l’lle-Royale :  ses 
lettres  a  M81  de  Pontbriand  etaient  tellement  remplies  de 
reproches  contre  ces  Religieux,  que  le  Prelat  crut  devoir 
un  jour  lui  en  faire  la  remarque ;  et  son  grand  vicaire  lui 
rdpondit  pour  se  justifier: 

«  Vous  rn’avez  fait  l’honueur  de  me  dire  qu’en  vous  par- 
lant  de  la  mission  des  Recollets,  je  chargeais  un  peu  sur 
le  manteau  jranciscain.  Je  voudrais  avoir  quelque  chose 
de  plus  consolant  a  vous  ecrire  ;  mais  il  faut  vous  dire, 
monseigneur,  les  faits  tels  qu’ils  sont. 

u  File  est  faible  en  sujets  par  le  nombre,  plus  mince 
encore  par  la  qualite  et  l’espece  des  sujets.  Vous  en  allez 
juger  vous-meme  par  le  tableau  de  ce  qu’elle  est  et  de  ce 
qu’elle  devrait  etre. 

«  Preincrement,  le  P.  Caudide,  qui  y  avait  dte  envoyd 
pour  cure,  y  est  mort  au  mois  de  novembre.  II  s’y  etait 
assez  bien  presents.  II  y  prechait  exactement,  dit  M.  le 
comte  de  Raymond  dans  sa  lettre  par  laquelle  il  m’an- 
nonce  sa  mort.  Il  y  laisse  trois  sujets,  dont  voici  a  peu 
pres  le  portrait : 

«  Re  P.  Isidore,  aumonier  du  Fort,  et  faisant  ensemble 
les  fonctions  de  cure  depuis  la  mort  du  P.  Candide.  Ce 
bon  Religieux  est  aime  et  estime,  mais  fort  vieux,  et  a 
moitie  sourd,  sans  aucune  espece  de  talent.  Il  est  cepen- 
dant  charge  de  la  garnison  et  de  la  paroisse. 

«  Les  deux  autres  Religieux  sont  les  Peres  Paulin  et 
Patrice,  dont  le  gouvernement  meme  demaude  le  rappel  en 
France,  et  qu’il  a  ete  oblige  de  rappeler  lui-meme  des 
postes  eloignes,  pour  les  avoir  sous  ses  yeux. 

«  Vous  voyez  par  la,  monseigneur,  par  qui  est  desservi 
Louisbourg.  Il  y  faudrait  un  bon  Religieux  pour  Cure, 
qui  eht  des  mceurs  et  de  la  regularite,  du  z^le  et  le  talent 
de  la  parole  pour  les  Instructions  publiques ;  un  second 
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pour  vicaire,  qui  soulagerait  le  premier  pour  les  prones, 
catechismes,  l’administration,  la  visite  et  la  consolation  des 
malades  ;  un  troisieme  a  la  Grande-Batterie  ;  un  quatrieme 
au  Fort  ;  un  cinquieme  a  PHopital ;  et  pour  ces  cinq 
postes  il  y  a  trois  sujets ;  et  de  quelle  espece,  vous  le 
voyez,  monseigneur.  Jugez  par  la  si  la  ville  de  Rouisbourg 
est  desservie.  » 

Brel',  de  tous  les  Religieux  de  l’lle  Saint-Jeau  et  de  Pile 
Royaie,  il  n’y  avait  guere  que  le  P.  Ambroise  qui  trouvait 
grace  aux  yeux  de  l’abbe  : 

<(  Il  n’y  a  que  le  P.  Ambroise,  aumonier  du  Port  Rajoye, 
dans  Pile  Saint-Jean,  dont  je  voulusse  repondre  »,  dcrit-il. 

Re  comte  de  Raymond,  gouverneur  de  Rouisbourg,  dont 
il  mentionne  le  nom  dans  sa  correspondance,  etait  un 
excellent  homme,  dont  M.  Maillard  faisait  l’eloge,  et  dont 
les  missionnaires  n’avaient  qu’£  se  louer.  Il  n’avait  qu’un 
ddfaut :  un  peu  de  vanite  :  il  aimait  a  se  faire  douner  du 
«  monseigneur  »,  au  prone,  par  le  cure,  lorsqu’il  y  assistait ; 
il  voulait  aussi  que  son  nom  fut  mentionne  aux  prieres 
du  Grand  Prone,  et  que  Pon  y  ajoutat  que  «  M«r  le  Gouver¬ 
neur  veillait  sans  'cesse  pour  le  bien  de  la  colonie  »  l7. 

Raymond  avait  pour  adjoint  M.  Prevost,  commissaire- 
ordonnateur.  Voici  ce  que  l’abbe  de  PIle-Dieu  ecrivait  a 
Mgr  de  Pontbriand  sur  le  compte  de  ce  fonctionnaire  : 

«  Nous  avons  bien  lieu  de  nous  louer  du  gouvernement 
de  PIle-Royale,  et  en  particulier  de  M,  Prevost,  a  qui, 
monseigneur,  vous  pouvez  vous  adresser  avec  confiance  et 
en  toute  surete,  si  vons  avez  quelque  etablissement  a  faire 
a  Rouisbourg.  C’est  un  bon  citoyen,  qui  aime  le  bien,  et 
qui  le  fait  et  le  procure  autant  qu’il  est  en  lui.  D’ailleurs 
la  paix  et  la  bonne  intelligence  regnent  entre  les  puis¬ 
sances  de  ce  gouvernement,  et  c’est  un  grand  a  vantage 


17.  Les  derniers  jours  de  I’Acadie ,  p.  127. 
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pour  cette  colonie.  Si  M.  Rouill6  etait  reste  Secretaire 
d’Htat  de  la  Marine  18,  je  crois  qu’on  vous  aurait  donne  M. 
Provost  19.  » 

C’est-a-dire  que  le  Canada  fut  4  deux  doigts  de  perdre 
M.  Bigot,  en  1754!  Bigot  fut'sur  le  point  d’etre  remplacd 
par  Prevost,  le  commissaire-ordonnateur  de  Louisbourg. 
Nous  avons  pour  cela  le  temoignage  de  l’abb£  de  l’lle- 
Dieu,  corrobore  par  plusieurs  autres.  Bigot  remplac£  et 
parti,  la  carte  des  evenements  aurait  pu  changer  du  tout 
au  tout.  Cotnme  le  sort  d’un  pays  tient  souvent  k  peu  de 
chose ! 

* 

*  * 

Dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer.  l’abbe  de  l’lle- 
Dieu  faisait  allusion  a  «  un  dtablissement  »  que  l’Kveque 
voulait  creer  a  Louisbourg.  C’est-a-dire  que  le  pieux 
Prdlat,  au  zele  inlassable,  dont  le  devouement  s’dtendait 
&  toutes  les  parties,  meme  les  plus  reculees,  de  son  diocese, 
avait  formd  le  projet  de  batir  a  Louisbourg  une  £glise  et 
un  presbvtere  vraimeut  dignes  de  l’avenii  qu’il  avait  r£v6 
pour  cette  cite,  la  clef  du  Canada.  Cette  eglise  et  ce 
presbytere,  il  aurait  pris  sur  lui  d’en  entreprendre  la  cons¬ 
truction  avec  Ses  faibles  ressources,  comme  il  avait  fait 
pour  sa  cathedrale,  quitte  k  recourir  ensuite  a  la  Cour  et  k 
ses  diocdsains : 

«  Ce  que  vous  me  faites  l’honneur  de  me  dire,  monsei¬ 
gneur,  de  votre  projet  de  batir  une  eglise  et  un  presbytere 
k  Louisbourg,  lui  dcrit  l’abbe  de  l’lle-Dieu,  me  paraitrait 
fort  avantageux,  tant  pour  la  decence  du  service  de  Dieu, 
que  pour  la  facilite  des  habitants ;  inais  a  moins  que  la 
Cour  ne  vienne  a  votre  aide,  c’est  une  furieuse  entreprise, 


18.  Il  avait  ete  remplace  par  M.  Berryer,  plus  froid,  moins  sympa- 
thique  aux  colonies. 

19.  Lettre  a  Mgr  de  Pontbriand,  ier  avril  1753. 
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et  je  ne  vois  pas  que  les  circonstauces  soient  favorables, 
surtout  si  nous  avons  la  guerre,  et  que  MM.  les  Anglais  ne 
veulent  pas  acceder  a  la  fixation  des  Limites,  pour  peeher 
eu  eau  trouble,  comme  ils  l’ont  fait  jusqu’a  present. 

« Si  cependant  la  Cour  se  prete  a  vous  donner  des 
secours,  et  que  vous  puissiez  construire  une  eglise,  et  un 
presbytere  propre  a  loger  cinq  ou  six  bons  ecclesiastiques, 
je  suis  persuade  que  MM.  du  Saint-Esprit  se  porteront 
volontiers  a  vous  les  fournir,  et  ce  serait  un  fort  grand 
avantage  que  d’avoir  a  Eouisbourg  un  petit  hospice  ou  les 
missionnaires  destines  pour  Pile  Saint-Jean,  pour  les  ri¬ 
vieres  de  Beausejour  et  pour  la  Riviere  Saint-Jean  pour- 
raient  d’abord  debarquer,  et  ou  ceux  dont  la  sante  com- 
mencerait  a  deperir  pourraient  trouver  un  asile  et  des 
sujets  pour  les  remplacer  dans  les  postes  que  leur  age  ou 
leurs  infirmites  les  forceraient  de  quitter  20.  » 

Que  de  beaux  projets  la  perte  de  Eouisbourg,  d’abord, 
celle  du  Canada,  ensuite,  vinrent  arrdter,  a  peine  eclos ! 
Que  de  deceptions,  que  de  mesaventures  !  Quant  au  projet 
de  faire  venir  au  Canada  les  pretres  du  Saint-Esprit,  en 
aussi  grand  nombre  que  possible,  il  y  a  longtemps  qu’il 
hantait  l’imagination  de  Pabbe  de  l’lle-Dieu.  Si  on  avait 
voulu  Pen  croire,  ces  digues  pretres  auraient  occupe  bien- 
tot  la  plupart  des  missions  du  Canada,  plusieurs  des  meil- 
leures  cures,  et  quelques-unes  de  ses  institutions,  a  com- 
mencer  par  le  Semiuaire  de  Quebec !  Qui  sait  si  cette 
preoccupation  de  tout  donner  aux  Peres  du  Saint-Esprit 
ne  fut  pas  pour  quelque  chose  dans  Piusistance  de  l’abbd 
de  l’lle-Dieu  a  se  plaindre  des  Recollets  de  Louisbourg  ? 

Apres  tout,  d’apres  son  propre  temoignage,  il  y  avait 
a  leur  sujet  du  pour  et  du  contre.  Il  y  avait  parmi  eux 
d’excellents  sujets;  il  y  en  avait  d’autres  dont  la  conduite 


20.  Lettre  a  Mgr  de  Pontbriand,  25  mars  1755. 
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laissait  a  desirer  comme  cela  peut  arriver  dans  tout  corps 
religieux ;  mais  du  moment  que  la  chose  parvenait  a  la 
connaissance  des  Sup£rieurs,  ils  faisaient  leur  possible  pour 
y  remedier.  II  y  avait  dans  la  mission  de  Louisbourg  des 
hommes  de  talent,  et  il  y  en  avait  d’autres  moins  bien 
doues:  qui  pourrait  en  etre  surpris?  Ce  qui  aurait  pu  sur- 
prendre,  c’est  qu’ils  eussent  eu  toujours  sous  la  main  des 
hommes  eminents  pour  remplacer  ceux  qui  disparaissaient, 
comme  ils  le  firent,  par  exemple,  a  la  mort  du  P.  Candide, 
cet  excellent  predicateur,  qu’ils  purent  remplacer  de  suite 
a  la  cure  de  Louisbourg  par  un  autre  non  moins  remar- 
quable : 

«  Le  Pere  Clement,  que  les  R£collets  ont  envoye  ici  pour 
£tre  cure,  est  arrive,  ecrit  M.  de  Raymond.  Ce  cure  a  tr£s 
bien  d£bute.  II  preche  fort  bien  :  j’ai  et£  a  un  sermon 
qu’il  nous  a  donne  le  jour  de  la  prise  de  possession  21 . .  .  » 

Seulement,  les  hommes  de  talent  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  parfaits;  et  cela  se  fit  voir  de  suite  pour  le  P. 
Clement,  qui,  a  peine  arriv£  a  la  cure  de  Louisbourg, 
montra  tant  de  pretentions,  et  si  peu  de  disposition  &  se 
soumettre  a  la  juridiction  de  M.  Maillard,  malgre  les  recom- 
mandations  que  lui  en  avait  faites  Mgr  de  Pontbriand,  que 
ses  Superieurs  ne  tarderent  pas  de  le  remplacer  par  un 
autre,  plus  bumble,  et  par  la  m£me  plus  vraiment  reli¬ 
gieux.  Ecoutons  encore  une  fois  l’abb£  de  PIle-Dieu  : 

«  M.  Maillard,  £crit-il  a  l’Eveque,  ne  m’a  presque  rien 
mand£  des  Rdcollets  de  Louisbourg.  II  s’est  content^  de 
m’envoyer  le  detail  des  Postes  qu’ils  desservent,  sans  me 
parler  m£me  du  P.  Clement  Dasquin,  sup^rieur,  ni  de  ses 
pretentions,  non  plus  que  des  ordres  que  vous  lui  aviez 
donnas  &  ce  sujet,  monseigneur.  Mais  le  Provincial  qui 
vient  d’etre  nomm£  m’a  mand6  qu’il  changeait  le  Sup£- 


21.  Les  derniers  jours  de  I’Acadie,  p.  105,  lettre  du  comte  de  Raymond 
a  M.  Rouille,  ier  octobre  1753. 
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rieur,  et  rappelait  le  P.  Clement,  auquel  il  a  donne  pour 
successeur  le  P.  Ambroise  22,  qui  a  ete  longtemps  aumbnier 
au  Poit  Eajoye,  et  qui  me  parait  un  fort  bon  Religieux,  du 
moins  &  ce  que  j’en  ai  pu  juger  pendant  le  temps  qu’il  a 
passe  si  Paris,  ou  je  l’ai  beaucoup  vu. 

«  Com  me  il  a  tou  jours  bien  vecu  avec  les  missionnaires 
sdculiers  de  Pile  Saint-Jean,  dont  il  se  loue  beaucoup,  ainsi 
qu’ils  le  font  de  lui,  il  faut  esperer  qu’il  vivra  de  bon 
accord  et  en  bonne  intelligence  avec  M.  Maillard,  avec 
lequel  il  a  toujours  ete  assez  etroitement  lie,  et  dont  il  est 
tres  dispose  a  reconnaitre  la  juridiction,  et  a  plus  forte 
raison  la  votre,  monseigneur. 

«  Vous  trouverez  dans  ce  paquet  une  lettre  de  lui,  avec 
une  copie  de  la  Patente  de  son  Provincial,  que  j’ai  cru 
devoir  vous  faire  passer,  en  gardant  l’original  ecrit  de  sa 
main,  pour  y  avoir  recours,  si  le  cas  y  echeoit. 

«  Ce  religieux  m’a  promis  de  remettre  sa  mission  dans 
l’ordre  ou  elle  doit  btre,  et  de  bien  vivre  avec  les  Pbres  de 
la  Charitd  qui  desservent  l’hopital  de  Louisbourg ;  et  il 
m’a  paru  que  ceux  de  Paris  l’avaient  beaucoup  fetd. 

«  Tout  ce  que  je  crains  pour  lui  et  pour  le  bien  qu’il  peut 
faire,  c’est  sa  sante,  qui  est  fort  delicate ;  car,  du  reste,  je 
le  crois  un  fort  bon  sujet,  tres  bon  religieux,  et  d’un  earac- 
tbre  doux  et  conciliant  23 .  .  » 

Enfin,  l’abbe  de  l’lle-Dieu  allait  pouvoir  respirer  a  l’aise  : 
la  mission  de  Louisbourg  paraissait  entrde  dans  une  bonne 
voie.  Quel  bonheur  pour  lui,  s’il  pouvait  s’exempter  £ 
1’avenir  de  «  charger  sur  le  manteau  franciscain  » !  car  il 
« professait  toujours,  disait-il,  pour  l’Ordre  religieux  la 
plus  profonde  veneration  »  u.  Mais  les  choses  de  ce  monde 
sont  bien  caduques ;  et  souvent  c’est  au  moment  ou  Pon 


22.  Son  nom  etait  Ambroise  Aubin.  (Rapport. ..  pour  1905,  p.  215). 

23.  Lettre  du  25  mars  1755. 

24.  Corresp.  generate,  vol.  101,  lettre  au  ministre,  16  decembre  1756. 
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croit  arriver  au  port  que  l’on  tombe  dans  l’abime.  On 
connait  la  catastrophe  de  Louisbourg,  et  la  prise,  pour  la 
seconde  fois,  de  l’lle-Royale  par  les  Anglais,  le  26  juillet 
I75S: 

«  Ce  n’etait  qu’un  pret,  disaient-ils,  que  nous  faisions  a 
la  France,  en  1748,  lorsque  nous  lui  remettions  Louis- 
bourg  25 .  » 

On  connait  egalement  la  noble  defense  du  commandant 
Drucourt.  Apres  six  semaines  de  siege,  Louisbourg,  de- 
fendu  seulement  par  sept  mille  soldats,  fut  oblige  de  se 
rendre  a  l’amiral  Boscaweu,  qui  en  avait  quinze  mille. 

Louisbourg  avait  cofite  a  la  France  plus  de  trente  mil¬ 
lions,  avec  son  enceinte  bien  fortifiee,  et  ses  souterrains 
spacieux,  tres  bien  vodtes,  dont  les  flancs  n’avaient  pas 
moins  de  dix-neuf  pieds  d’epaisseur,  «  asile  assure  pour  les 
habitants  du  lieu,  pensait  l’abbe  Maillard,  qui  peut-etre 
les  mettra  plus  d’une  fois  h  couvert  des  furies  de  la  bombe, 
et  des  coups  de  canon  »  26. 

L’lle-Royale  passa  definitivement  a  PAngleterre,  et  avec 
elle  Pile  Saint-Jean  ;  et  g’en  fut  fait  du  regne  de  la  France 
dans  les  parages  du  golfe  Saint-Laurent. 

* 

*  * 

C’en  fut  fait  dgalement  de  la  mission  de  Louisbourg  et  de 
celle  de  Pile  Saint-Jean :  tous  les  missionnaires  sdculiers 
et  reguliers  qui  s’y  trouvaient  durent  s’eloigner,  le  cceur 
triste,  la  mort  dans  l’arne,  de  ces  lieux  temoins  de  leurs 
travaux  apostoliques,  de  ces  dglises  qu’ils  avaient  cons- 
truites  au  prix  de  tant  de  sacrifices,  de  ces  paroissiens  aux- 
quels  ils  s’etaient  attaches. 


25.  Les  derniers  jours  de  I’Acadie,  p.  134. 

26.  Le  Canada-frangais,  Documents  sur  I’Acadie,  t.  I,  p.  58. 
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Seul  1  abbe  Maillard,  qui  repr^sentait  dans  ces  parages 
i  autorite  de  l’Bveque  de  Quebec,  trouva  moyen  d’y  rester. 
I]  avait  rendu  service  aux  Anglais,  en  empechant  ses 
Micruacs  de  les  terroriser,  et  il  avait  tellemeut  gagne  leur 
confiance,  qu’ils  lui  permirent  de  se  fixer,  non  pas  dans  son 
ancienne  paroisse  de  Sainte-Anne  du  Cap-Breton,  rnais  a 
Halifax  meme,  le  chef-lieu  et  le  centre  des  Provinces 
maritimes.  Le  gouvernement  anglais  « lui  accorda  son 
logement  et  son  habitation  au  fort  d’Halifax,  avec  la 
permission  d’y  exercer  librement  les  fonctions  de  son 
ministeire  27 »  en  faveur  des  deux  cent  cinquante  families 
acadiennes  etablies  aux  environs  de  la  ville.  De  la  il 
pouvait  visiter  de  temps  en  temps  les  postes  de  l’lle- 
Royale,  de  Pile  Saint-Jean  et  de  toute  l’Acadie,  et  surtout 
ses  bons  sauvages  Micmacs,  qu’il  desservait  depuis  si 
longtemps,  et  dont  il  avait  fait  de  si  bons  chrdtiens  et  de  si 
chauds  amis  de  la  France. 

Il  etait  arrive  en  Acadie  en  1735,  et  s’etait  jete  avec 
tant  d’ardeur  dans  l’etude  de  la  langue  micmaque,  qu’il  y 
etait  passe  maitre,  au  point  d’exciter  l’admiration  de  son 
confrere  Le  Loutre,  qui  arriva  deux  ans  apres  lui,  et  se  fit 
son  eleve  durant  tout  un  hiver  pour  l’apprendre  lui-meine : 

«  C’est  un  tresor  que  ce  missionnaire,  ecrit  M.  Le  Loutre  : 
je  crois  que  le  Seigneur  lui  a  donne  le  don  des  langues. 
Il  est  etonnant  de  voir  les  progres  qu’il  y  a  faits  pour  le 
peu  de  temps  qu’il  y  est.  C’est  un  ouvrier  infatigable 
pour  l’etude  et  les  travaux  continuels  inseparables  de  ces 
missions  ;  c’est  un  ministre  rempli  de  l’esprit  apostolique, 
enfin  un  modele  a  imiter.  Heureux,  si  je  pouvais  suivre 
de  loin  ses  traces,  d’avoir  vecu  avec  lui  pendant  six  a 
sept  mois  ! . . . 

« Je  commence,  ajoutait-il,  a  ecorcher  la  langue  mic- 


27.  Le  Canada-frangais,  Documents  sur  l’ Acadie,  t.  I,  p.  52. 
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maque,  et  a  me  faire  entendre.  .  .  Je  n’avais  presque  plus 
d’espdrance,  mais  elle  se  fortifie  de  jour  en  jour.  L’accent 
ne  me  rebute  point;  je  crois  qu’il  approche  un  peu  du 
basque,  de  l’anglais,  et  mdme  du  breton,  qui  est  ma  pre¬ 
miere  langue  28.  » 

Curieuses,  en  vdrite,  ces  langues  sauvages  !  Tres  riches 
en  images  et  en  nuances  de  toutes  sortes  pour  exprimer  les 
objets  materiels,  ce  que  l’on  voit,  ce  que  l’on  touche,  ce 
qui  tombe  sous  les  sens;  d’une  pauvrete  desolante  pour 
toutes  les  choses  de  l’ame,  de  l’esprit,  de  la  religion, 
surtout.  Cette  pauvrete  des  langues  sauvages  occasionnait 
souvent  plus  d’un  embarras  aux  missionnaires.  L’abbe  de 
l’lle-Dieu,  dans  une  de  ses  lettres  £  de  Pontbriand, 
nous  en  donne  un  exemple,  a  propos  d’une  difficult^  qui 
avait  etd  proposee  et  a  laquelle  M.  Maillard  avait  rdpondu 
a  sa  maniere  : 

«  J’ai  oublid  de  vous  rendre  compte,  dit-il,  de  l’dclaircis- 
sement  qui  m’a  ete  envoyd  par  M.  Maillard,  sur  la  forme 
de  Bapteme  dont  se  servaient  les  Sauvages,  quand,  dans 
l’absence  du  missionnaire,  ils  etaient  obliges  de  faire  bapti- 
ser  leurs  enfants  par  un  laique. 

« Vous  observerez  d’abord,  monseigneur,  qu’ils  n’ont 
point  de  nom  qui  signifie  la  qualitd  de  pere,  ni  celle  de  fils. 
Voici  la  forme  de  leur  Bapteme,  rendue  en  frangais : 

„ Je  te  baptise  au  nom  de  Celui  qui  a  un  fils,  et  de  Celui 
qui  a  un  pere,  et  de  Celui  qui  procede  de  Celui  qui  a  un 
fils  et  de  Celui  qui  a  un  pdre. 

«  Or  Celui  qui  a  un  fils  est  le  Pdre ;  Celui  qui  a  un 
pdre  est  le  Fils ;  Celui  qui  procdde  de  Celui  qui  a  un  fils 
et  de  Celui  qui  a  un  Pere,  est  le  Saint-Esprit. 

« II  parait  done  que  cette  forme  est  equivalente,  non 
pour  les  termes  dnonciatifs,  mais  pour  le  sens  dnoned,  et  h 


28.  he  Canada-franqots,  Documents  sur  YAcadie,  t.  I,  p.  22. 
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Buptisunte  intentuvt ,  a  celle  dont  nous  nous  servons  en 
disant :  «  Je  te  baptise  au  nom  du  P£re,  et  du  Fils,  et  du 

Saint-Esprit.  » 

*  C’est  a  vous,  monseigneur,  a  juger  et  a  decider  de  la 
validite  de  cette  forme,  et  si  elle  est  equivalente  dans  le 
sens  et  l’intention,  quoique  diffdrente  dans  les  termes. 

« Vous  observerez,  ajoutait  M.  de  l’lle-Dieu,  que  les 
enfants  baptises,  sous  la  forme  dont  je  viens  d’avoir  l’hon- 
neur  de  vous  parler,  par  les  Sauvages,  sont  toujours  bapti¬ 
ses  sous  condition,  lorsqu’ils  sont  presentes  aux  mission- 
naires  29.  » 

* 

*  * 

Les  quelques  lettres  qui  ont  et6  conservees  de  MM.  Le 
Loutre  et  Maillard  nous  donnent  une  haute  idee  de  leur 
vertu,  de  leur  z£le,  de  leur  devouement  aux  Acadiens  en 
general,  a  leurs  bons  sauvages  en  particular.  M.  Le 
Loutre,  que  l’on  se  figurait  prdoccupe  avant  tout  des  affaires 
civiles  et  politiques  de  l’Acadie,  supplie  l’abbe  de  l’lle- 
Dieu  de  lui  obtenir  de  Rome  des  Indulgences  pour  ses 
missions.  II  lui  demande  «six  douzaines  de  catechismes 
de  Paris,  avec  quelques  douzaines  de  Cantiques  que  j’ai 
vus,  dit-il,  au  Seminaire,  a  l’usage  des  missions.  .  .  Ajou- 
tez,  je  vous  en  prie,  le  plus  que  vous  pourrez  de  chapelets ; 
ne  m’oubliez  pas,  ne  me  refusez  pas  cette  grace  »  30. 

Lui  et  M.  Maillard  gardent  toujours  et  partout  un  sou¬ 
venir  reconnaissant  et  affectueux  pour  leur  Seminaire  des 
Missions-Etrang£res.  On  retrouve  avec  plaisir  dans  leurs 
lettres  les  noms  de  nos  bons  vieux  amis  du  Canada,  les 
Brisacier,  les  Montigny,  les  Tremblay,  pour  lesquels  ils  ont 
une  grande  v£n£ration.  Ils  se  recommandent  £l  leurs 


29.  Lettre  du  28  mars  1756. 

30.  Le  Canada- frangais.  Documents  sur  FA  codie,  t.  I,  p.  24. 
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prieres  et  sollicitent  «une  part  dans  les  bonnes  oeuvres 
d’une  Corumunaut6 »,  a  laquelle  ils  desirent  rester  toujours 

unis. 

C’etaient  des  homines  de  coeur  dans  toute  la  force  du 
mot.  M.  Maillard  a  laisse  en  France  sa  vieille  m£re,  mais 
il  a  eu  soin  de  la  recommander  a  Pun  des  directeurs  du 
Seminaire  de  Paris,  et  il  ne  cesse  de  penser  &  elle.  Ecri- 
vant  a  son  ami : 

«  Je  ne  sais,  dit-il,  comment  m’exprimer  pour  louer  votre 
charite  a  l’egard  de  celle  qui  m’a  donne  le  jour,  et  pour 
vous  en  marquer  mon  eternelle  reconnaissance. » 

Et  puis,  comme  il  est  attachd  a  M.  Ee  Eoutre,  son  com- 
pagnon  d’apostolat !  Ils  out  passe  l’hiver  ensemble;  et 
maintenant  il  faut  que  M.  Ee  Eoutre  le  quitte  pour  aller 
evangeliser  les  Micmacs  de  l’Acadie,  dont  il  a  appris  suffi- 
samment  la  langue  : 

«  Je  suis  assez  tot  de  retour  a  Eouisbourg  pour  embrasser 
M.  Ee  Eoutre,  qui  embarque  pour  PAcadie,  a  dessein 
d’hivernei  avec  les  sauvages  de  ce  pays,  qui  depuis  tr£s 
longtemps  ont  extremement  faim  du  pain  spirituel  de  la 
parole.  Dieu  fait  bien  toutes  choses.  Il  m’a  procure  un 
hivernement  des  plus  gracieux  par  le  bonheur  que  j’ai  eu 
,de  posseder  M.  Ee  Eoutre,  et  m’a  fourni  une  belle  occasion 
d’apprendre  en  apprenant  a  mon  confrere.  Tout  va  bien 
pour  le  nouveau  missionnaire :  il  est  en  etat  de  faire  valoir 
le  talent  evangelique  partout  ou  il  trouvera  des  Micmacs. 
Il  ne  park  pas  encore  bien  correctement,  mais  il  tient  la 
clef  des  principales  conjugaisons  :  ainsi  l’usage  lui  rendra 
la  parole  assuree.  » 

En  s’eloignant  de  Eouisbourg,  M.  Le  Eoutre  a  choisi  la 
meilleure  part,  et  laisse  la  plus  triste  a  son  confrere.  H£las ! 
quelle  desolante  peinture  nous  fait  M.  Maillard  de  ce 
Eouisbourg  qu’on  se  figurait  inattaquable,  et  qui  l’£tait 
encore  moius  au  point  de  vue  moral  et  religieux  qu’au 
point  de  vue  strategique ! 
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_ <(  PluPart  des  Franqais  qui  y  sont,  dit-il,  menent  une 
vie  tout-d-fait  contraire  aux  maximes  evangeliques.  Quoi 
qu  ii  en  soit,  je  suis  determine  a  tester  avec  les  sauvages 
de  cette  lie,  ayant  eette  confiance  en  Jesus-Ohrist,  qu’en 
m  eff  organ  t  de  remplir  tous  les  devoirs  de  mon  ministere, 
1  opiniatre  indocilite  de  mes  ouailles  ne  mettra  point 
d’obstacle  a  mon  salut. 

(t  Nous  continuous,  ajoute-t-il  a  son  ami  des  Missions- 
Ktrangeres,  a  profiter  des  regies  de  conduite  que  vous  nous 
donnez.  Nous  voyons  beaucoup  de  mal  an  lieu  oh  nous 
sommes,  et  nous  ne  disons  rien.  C’est  tout  dire,  que  l’im- 
pidte  y  passe  pour  force  d’esprit.  On  a  pourtant  dans  l’ex- 
terieur  un  certain  je  ne  sais  quoi  qui  fait  entrevoir  quelque 
marque  de  catholicite ;  mais  on  est  dans  le  fond  plus 
vicieux  que  le  vice  inerae.  La  jeunesse  y  est  excessi- 
vement  dereglee,  parce  qu’elle  n’a  devant  elle  que  de  per- 
nicieux  exemples.  Les  cantines  que  les  officiers  entre- 
tiennent,  au  grand  detriment  de  la  religion,  sont  des  ecoles 
de  Satan  81 ;  les  entretiens  qu’on  y  forme  ne  sont  que  blas¬ 
phemes,  qu’imprecations,  que  paroles  exeeratoires,  que 
discours  remplis  d’obscenites  :  on  s’y  raille  meme  impune- 
ment  des  plus  saintes  ceremonies  de  PEglise  32 !  » 

Quelle  difference  entre  ces  Frangais  de  Louisbourg,  et 
les  Acadiens  de  la  Peninsule,  «  le  peuple  le  plus  vertueux 
que  j’aie  jamais  connu  ou  dont  j’aie  lu  le  recit  dans  aucune 
histoire  »,  a  ecrit  un  huguenot  qui  avait  vdcu  au  milieu 
d’eux  33  ! 

La  Providence  voulut  que  leurs  deux  grands  mission- 
naires,  Le  Loutre  et  Maillard,  leur  restassent  attaches  jus- 


31.  II  n’y  en  avait  pas  moins  de  vingt-huit  a  Louisbourg,  pour  une 
population  totale  de  quatre  mille  ames !  On  faisait  payer  dix  pistoles 
par  annee  pour  la  batisse  du  Couvent,  a  ceux  qui  obtenaient  la  permis¬ 
sion  de  tenir  ces  cantines.  (Les  derniers  jours  de  l’ Accidie,  p.  122). 

32.  Le  Canada-franqais,  Documents  sur  I’Acadie,  t.  I,  p.  63. 

33.  Cite  dans  Un  Pelerinage  au  pays  d’ Evangeline,  p.  384. 
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qu’4  la  fin.  Le  Loutre,  sorti  enfin  de  sa  prison  de  Jersey 
et  repass£  en  France,  y  rencontra  un  groupe  important 
d’Acadiens  qui  s’dtaient  r6fugi£s  k  Belle- He,  non  loin  des 
c6tes  de  Bretagne  :  il  leur  tdmoigna  le  plus  vif  int6ret,  et 
leur  consacra  tout  ce  qui  lui  restait  de  force  et  de  sant£. 
Maillard,  de  son  cote,  tout  en  desservant  ses  Acadiens 
d’Halifax,  n’oubliait  pas  les  diff£rents  groupes  disperses  gk 
et  let,  et  correspondait  avec  eux  autant  qu’il  le  pouvait :  il 
6crit  un  jour  d  l’un  de  ces  groupes  : 

«  J’ai  soin  tous  les  dimanches  de  vous  avoir  presents  en 
esprit,  et  de  vous  regarder  alors  comme  joints  k  nous  dans 
l’action  du  Saint  Sacrifice.  Faites  de  m£me  dans  vos 
pri£res  communes.  .  .  » 

Il  n’oubliait  pas  non  plus  ses  chers  Micmacs,  et  ce  furent 
eux  qui  l’assistfcrent  dans  ses  derniers  moments,  lorsqu’il 
mourut  a  Halifax  en  1768.  C’est  la  que  reposent  ses  restes 
mortels  :  l’elite  de  la  soci<!t£  civile  et  militaire  d’Halifax, 
le  Gouverneur  et  le  Conseil  firent  cortege  a  son  cercueil  M. 


34.  Les  derniers  jours  de  I’Acadie,  p.  240.  —  Un  P  Her  inage  au  pays 
d’Evangeline,  p.  100. 


CHAPITRE  XXIX 


TRISTE  fiTAT  DE  EA  COLONIE  CANADIENNE.  —  EES  MAL¬ 
VERSATIONS  DE  BIGOT.  —  M.  DE  VAUDREUIE  DESIRE) 
COMME  GOUVERNEUR 

L’abbe  de  l’lle-Dieu  et  l’intendant  Bigot.  —  Malversations  de  l’lnten- 
dant.  —  Avertissement  de  la  Cour.  —  Bigot  passe  en  France.  — 
Renvoye  au  Canada.  —  Vaudreuil,  desire  comme  gouverneur.  — 
Les  Canadiens  et  Duquesne.  —  Duquesne  et  Vaudreuil.  —  Mgr  de 
Pontbriand  et  Vaudreuil. 

A  revue  que  nous  venous  de  faire,  aussi  succinctement 


que  possible,  des  missions  lointaines  de  notre  Eglise, 
6tait  n£cessaire,  puisque  ces  missions  en  faisaient  reel- 
lement  partie,  en  vertu  de  la  bulle  direction  du  diocese  \ 
II  n’en  est  pas  moins  vrai  que  nous  avons  du,  pour  cela, 
nous  dloigner  du  centre  de  notre  Eglise  et  perdre  de  vue 
pour  auelque  temps  l’Eglise  de  Qudbec  proprement  dite. 
H&tons-nous  d’y  revenir,  pour  ne  plus  la  quitter,  cette  fois, 
qu’a  la  fin  meme  du  regime  frangais. 

«Je  vois  que  votre  pauvre  colonie  est  dans  un  etat 
bien  triste,  ecrivait  l’abbe  de  l’lle-Dieu  M®1  de  Pont¬ 
briand,  au  printemps  de  1754.  Mais  on  ajoute  ici  bien 
difficilement  foi  aux  plaintes,  et  on  imagine  toujours 
qu’elles  sont  enflees  et  chargees  de  la  part  de  ceux  quisont 
ldsds ;  et  les  Bureaux  2  ne  sont  pas  ici  pour  le  Public  centre 
les  auteurs  des  maux  qui  vous  environnent. 


1.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  I,  p.  82. 

2.  Ce  que  nous  appelons  ici  les  Departements  ministeriels. 
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«  Je  snis  cependant  en  etat,  ajoutait-il,  de  faire  voir  clair 
au  ministre.  Mais  le  voudra-t-il,  quoique  bien  inten- 
tionnd?3  Voila  ce  que  j’ignore,  et  ce  que  j’essaierai 
cependant,  car  il  est  facheux  qu’un  aussi  honn£te  homme 
soit  trompe  a  ce  point.  » 

II  s’agit  ici  des  exactions  et  de  la  corruption  effrenee  de 
Bigot  et  de  ses  complices,  qui  semblaient  avoir  jure  de 
miner  la  colonie,  en  la  pressurant,  avant  qu’elle  passat  d. 
la  couronne  d’Angleterre,  se  doutant  bien  que  e’en  etait 
fini  du  Canada  pour  la  France:  l’abbe  de  l’lle-Dieu  ajou- 
tait,  en  effet : 

«  M.  Bigot  vide  ses  tnagasins  et  se  defait,  sur  le  compte 
du  Roi,  de  ses  pacotilles.  Que  fera-il  de  ses  vaisseaux  de 
commerce  et  de  ses  Mtiments  de  transport,  qui  ne  font 
autre  chose  pendant  le  cours  de  l’annee  que  de  voiturer, 
dans  la  belle  saison,  et  d’hiverner,  pendant  les  glaces,  dans 
les  ports  de  nos  colonies  occidentales,  pour  ne  les  pas  avoir 
sur  son  compte? 

u  Vous  croyez  peut-etre,  monseigneur,  qu’ici  nous  ne 
savons  rien,  ou  que  fort  peu  de  chose,  de  ce  qui  se  passe 
chez  vous:  pardonnez-moi ;  et  si  le  ministre  veut,  il  n’a 
qu’a  dire  :  Loquere ,  et  loquar.  » 

M.  Rouille  ayant  ete  remplacd  au  ministere,  l’abbe  de 
l’lle-Dieu  ajoutait  l’annee  suivante: 

«  Quant  au  memoire  particular  que  vous  in’avez  envoyd 
sur  les  abus  qui  se  commettent  au  prejudice  de  l’Etat  et 
de  la  colonie,  je  n’ai  pu  en  faire  usage.  Nous  n’avons 
plus  M.  Rouilld,  et  j’ignore  si  notre  nouveau  ministre  veut 
£tre  instruit ;  mais  ce  que  je  sais,  et  ce  que  je  vois  tous  les 
jours,  e’est  qu’on  met  tout  en  oeuvre  pour  qu’il  ne  le  soit 
pas  4.  .  .  » 

3.  C’etait  encore,  a  cette  date,  M.  Rouille  qui  etait  a  la  tete  des 
affaires  coloniales ;  mais  il  etait  a  la  veille  de  faire  place  a  M.  Berryer, 
homme  malade  et  a  l’esprit  etroit. 

4.  Lettres  a  Mgr  de  Pontbriand,  29  mars  1754;  25  mars  1755. 
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Faire  fortune  aux  ddpens  de  l’Etat  et  des  pauvres  Cana- 
diens,  mener  la  vie  a  grandes  guides,  se  livrer  avec  un 
cynisme  ehonte  aux  plaisirs,  au  jeu,  aux  debauches  scan- 
daleuses,  tel  est  l’affreux  systeme  que  Bigot  avait  mis  en 
honneur  a  Qudbec  des  le  debut  de  son  administration  et 
enseigne  a  ses  creatures,  qu’il  pla^ait  d’un  bout  a  l’autre 
du  pays.  A  Vergor,  par  exemple,  qu’il  avait  fait  nommer 
commandant  a  Beausejour: 

«  Profitez,  mon  cher  Vergor,  ecrivait-il,  profitez  de  votre 
place.  Taillez,  rognez,  vous  avez  tout  pouvoir,  afin  que 
vous  puissiez  bientot  me  venir  joindre  en  France,  et  acheter 
un  bien  a  cote  de  moi  5. » 

Evidemment,  d’apres  la  lettre  de  1’abbe  de  l’lle-Dieu, 
de  Pontbriand  s’etait  ouvert  a  lui  l’automne  precedent 
pour  lui  exposer  «le  triste  etat  de  la  colonie»,  et  le  prier 
d’en  informer  le  ministre.  Ees  plaintes  des  Canadiens, 
d’ailleurs,  arrivaient  nombreuses  et  frequentes  a  la  Cour ; 
on  y  etait  au  fait  des  malversations  de  l’Intendant,  et  le 
ministre  l’avait  averti  plusieurs  fois  des  accusations  qu’on 
portait  contre  lui : 

«  On  prdtend,  lui  disait-il,  que  la  Societe  que  vous  avez 
formee  accapare  les  farines ;  elle  les  achete  au  plus  bas 
prix  possible ;  vous  les  achetez  ensuite  de  cette  Socidte 
pour  les  magasins  du  Roi,  et  vous  les  payez  bien  au-dessus 
du  prix  courant.  Veuillez  me  donner  des  eclaircisse- 
ments  sur  cette  inatiere.  La  bonne  opinion  que  j’ai  de 
vous,  de  votre  z£le,  de  la  purete  de  vos  intentions,  m’en- 
gage  a  vous  avertir  qu’il  ne  faut  rien  negliger  pour  faire 
cesser  cet  dtat  de  choses  6.  » 

Mais  au  lieu  de  profiter  des  avertissements,  Bigot  et 
ses  complices,  de  connivence,  d’ailleurs,  avec  le  Gouver- 


5.  Les  derniers  jours  de  I’Acadie,  p.  130. 

6.  Rapport. . .  pour  -.905,  p.  149,  lettre  du  7  mai  1751. 
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neur  g6n£ral  7,  continuaient  d’ann^e  en  annee  leur  affreux 
syst4me,  et  P^tendaient  non  seulement  aux  farines,  mais  4 
tous  les  objets  dont  il  fallait  approvisionner  les  xnagasins 
du  Roi ;  et  Dieu  sait  combien  il  y  avait  de  ces  maga- 
sins  dans  toute  l’£tendue  de  la  colonie !  Ils  se  mul- 
tipli4rent,  naturellement,  avec  le  nombre  des  Forts  qu’il 
fallait  construire  pour  se  proteger  contre  les  Anglais.  Il 
ne  s’en  Mtit  pas  moins  de  huit,  de  1748  4  1754:  Gaspa- 
reaux,  Beaus£jour,  RouilM,  la  Presentation,  Presqu’ile, 
Rivi4re-aux-Boeufs,  Machault,  Duquesne.  Bigot  £tait  in- 
t6ress£  a  les  multiplier :  ce  qui  faisait  la  mine  du  pays 
faisait  sa  fortune.  Les  choses  all4rent  si  loin,  et  les  pro¬ 
testations  devinrent  si  vives  et  si  nombreuses,  que  Bigot 
crut  devoir  demander  un  conge  pour  aller  en  France  ren- 
dre  compte  a  la  Cour  et  expliquer  sa  conduite.  Il  obtint 
facilement  ce  conge  et  partit  dans  l’automne  de  1754,  lais- 
sant  pour  le  remplacer  a  l’intendance  une  de  ses  creatures, 
M.  Varin. 

Il  etait  si  habile,  il  avait  d’ailleurs  tant  d’amis  et  de 
protecteurs  a  la  Cour,  qu’il  r^ussit  4  jeter  un  voile  sur 
toutes  ses  malversations.  Un  instant  on  avait  esper£  qu’il 
allait  £tre  remplace  au  Canada  par  M.  Prevost,  le  commis- 
saire  ordonnateur  de  PIle-Royale,  ou  bien  par  M.  de  Givry, 
ou  encore  par  M.  de  la  Porte.  Ce  n’est  pas  lui  qui  fut 
remplacd ;  c’est  l’honnete  M.  Rouille  qui  fit  place  4 
Berryer,  au  bureau  des  affaires  coloniales,  4  ce  Berryer 
rest£  tristement  cel4bre  dans  notre  histoire  par  deux  pa¬ 
roles  que  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  rappeler  ici 
de  suite,  adressdes,  Pune  4  Bougainville,  l’autre  4  la 
duchesse  de  Mortemart.  Cette  grande  dame  lui  recom- 
mandait  un  jour  Vauquelin,  qui  avait  servi  avec  honneur 
dans  la  derni4re  guerre  du  Canada  ;  et  elle  sollicitait  pour 
lui  de  l’avancement : 


7.  Les  derniers  jours  de  I’Acadie,  p.  131. 
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«  Madame,  lui  repondit  Berryer,  je  sais  tr£s  bien  que  M. 
Vauquelin  a  servi  le  Roi  merveilleusement,  cotnme  un 
h£ros  ;  mais  il  n’est  pas  gentilhomme  de  naissance,  et  je 
dois  pourvoir  aux  demandes  d’un  grand  nombre  d’officiers 
de  grandes  families.  II  s’est  form£  dans  le  service  mar- 
cband  :  qu’il  y  retourne  8 !  » 

Quant  k  la  fameuse,  ou  plutot  1 ’ignoble  parole  de  Berryer 
k  Bougainville,  l’aide-de-camp  de  Montcalm,  qui  ne  la 
connait  ?  Bougainville  6tait  passe  en  France  pour  sollici- 
ter  des  secours  pour  le  Canada,  et  reprocbait  a  la  Cour 
l’abandon  qu’elle  faisait  de  sa  colonie  : 

«  Eb,  monsieur,  lui  dit  Berryer,  quand  le  feu  est  &  la 
maison,  on  ne  s’occupe  pas  des  ecuries  9.  —  On  ne  dira  pas, 
du  moins,  repartit  Bougainville,  que  vous  parlez  comme 
un  cbeval  10 ! » 

Et  Berryer  nous  renvoya  Bigot  comme  intendant  du 
Canada,  voulant  sans  doute  nous  donner  par  la  la  mesure 
de  l’interet  qu’il  portait  a  notre  pays ! 

«  On  a  juge  a  propos  de  vous  renvoyer  M.  Bigot,  ecrivait 
l’abbe  de  l’Ue-Dieu  a  Mgr  de  Pontbriand.  Je  ne  l’ai  qu’en- 
trevu  une  fois  a  Versailles  :  il  sortit  de  la  maison  ou  il  etait 
presqu’aussitot  qu’il  m’y  vit  entrer,  et  qu’on  m’y  eut 
nomine..  .  Je  n’en  devine  pas  bien  la  raison;  mais  il 
m’est  fort  egal  de  la  savoir  ou  de  Pignorer :  il  ne  lui  arri- 
vera  jamais  autant  de  bien  que  je  lui  en  souhaite,  surtout 


8.  Cite  par  Ferland,  Cours  d’histoire  du  Canada ,  t.  II,  p.  598. 

9.  Dans  son  beau  livre  La  France  vivante  en  Amerique  du  N ord 
(p.  1 18),  M.  Hanotaux  attribue  cette  parole  a  Mme  de  Pompadour. 
Mais  il  est  peu  vraisemblable  que  Bougainville  aurait  ose  faire  a  Mme 
de  Pompadour  la  reponse  qu’il  fit  a  Berryer.  Or  cette  reponse  est  au 
moins  aussi  authentique  que  la  parole  qui  la  provoqua. 

Une  autre  parole,  dans  le  genre  de  celle  de  Berryer :  “  Demandons- 
nous  si  les  chiffres  viennent  appuyer  la  these  que  la  France  etait  tenue 
d’honneur  a  continuer  de  gorger,  quand  meme,  ce  peuple  de  sangsues 
(le  peuple  canadien)  attache  a  sa  ruine,  pour  la  garde  d’un  continent 
problematique.  ”  (La  jeunesse  de  Bougainville  et  la  guerre  de  Sept-Ans, 
p.  117.) 

10.  Cite  dans  Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  II,  p.  3 17- 
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du  cote  de  la  consideration  et  de  1’estime  publique,  seules 
dignes  de  flatter  l’ambition  du  citoyen  et  de  remplir  ici- 
bas  le  voeu  du  chretien  ;  car  tout  le  reste  perit  et  s’dvanouit 
avec  eux,  ou  ne  survit  pas  pour  eux  n. » 

II  parait,  du  reste,  que  les  recommandations  que  l’on  fit 
a  l’intendant,  ne  furent  pas,  cette  fois,  tout-a-fait  inutiles, 
car  l’abbe  de  l’lle-Dieu  ajoutait  l’annee  suivante : 

«  Da  seule  raison  qui  a  oblige  de  renvoyer  M.  Bigot  a 
Quebec,  est  la  difficult^  qu’il  y  aurait  eu  ay  faire  passer  un 
homine  tout  neuf,  dans  les  circonstanees  presentes.  II  y 
fait  bien  :  Dieu  soit  beni !  J’ai  dtd  le  premier  a  en  rendre 
compte  d’apres  ce  que  vous  m’en  avez  mandd,  quoiqu’il 
m’ait  evite  pendant  son  sejour  en  France  et  qu’il  soit  sorti 
de  chez  M.  de  la  Porte  parce  que  j’y  entrais,  et  d’apres  la 
precaution  que  le  maitre  de  la  maison  prit  de  me  nommer 
trois  fois  de  suite  par  mon  nom  »  12. 

I 

* 

*  * 

II  est  regrettable  que  nous  n’ayons  pas  la  correspondance 
de  Mgr  de  Pontbriand  avec  son  vicaire  general  a  Paris, 
coniine  nous  avons  les  lettres  de  celui-ci  au  venere  Prelat. 
Nous  pouvons,  du  moins,  conjecturer  surement,  d’apr^s 
ces  lettres,  ce  que  lui  ecrivait  l’Ev£que.  11  avait  la  plus 
grande  confiance  dans  son  vicaire  general  et  lui  parlait  a 
cceur  ouvert  des  besoins  de  son  Fglise.  Da  confiance  et 
l’abandon  dtaient  reciproques : 

«  Je  suis  trop  flatte  et  par  consequent  trop  paye,  ecrivait 
d  l’Eveque  Pabbe  de  l’lle-Dieu,  par  la  satisfaction  que  je 
ressens  de  pouvoir  vous  etre  bon  a  quelque  chose,  et  d’avoir 
quelque  part  a  tout  le  bien  que  vous  faites  dans  votre 


11.  Lettre  du  25  mars  1755. 

12.  Lettre  du  28  mars  1756. 
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diocese,  et  auquel  je  rn’unis,  du  moins,  detention,  puisque 
e  suis  hors  d’etat  d’y  contribuer  autrement  »  13. 

«  Laissous  la  de  cote,  monseigneur,  ajoutait-il  dans  une 
autre  circonstance,  les  epanchements  de  cceur  et  de  senti¬ 
ment,  a  condition  que  vous  ne  me  reparlerez  plus  de  votre 
reconnaissance.  Vous  m’aimez,  je  vous  suis  attache ; 
nous  ne  cherchons  que  le  bien,  que  la  plus  grande  gloire  be 
Dieu,  le  profit  de  1’Etat  et  celui  de  la  Religion.  Tout  est 
dit.  Mais  ma  peine  est  que  je  ne  pourrai  plus  longtemps, 
non  pas  vous  etre  attache,  car  ce  sera  jusqu’au  dernier 
soupir  de  ma  vie,  mais  vous  rendre  les  services  que  vous 
attendez  de  moi,  car  je  me  vieillis,  et  ines  yeux  me 
quittent.  Dieu  soit  beni  !  II  ne  nous  demandera  pas  plus 
qivll  nous  a  donne  14.  » 

Mgr  de  Pontbriand  parlant  a  son  vicaire  general  du 
<f  triste  etat  de  la  colonie  cauadienne  »,  lui  avait  dit  sans 
doute  combien  il  serait  heureux  de  voir  arriver  au  Canada 
M.  de  Vaudreuil  comme  gouverneur.  II  en  etait  question 
depuis  assez  longtemps  :  c’etait  le  desir  de  toute  la  colonie. 
Ni  M.  de  la'jonquiere,  ni  ie  marquis  de  Duquesne  n’avaient 
su  meriter  et  gagner  1’estime  et  la  confiance  des  Canadiens  : 
au  contraire,  ils  etaient  generalement  detestes.  On  n’en 
voulait  plus,  on  ne  voulait  plus  de  ces  gouverneurs  fran$ais 
qui  ne  savaient  pas  prendre  les  Canadiens  par  le  bon  cote, 
commandaient  nos  milices  a  temps  et  a  contretemps,  sans 
aucun  egard  aux  besoins  des  campagnes  et  de  l’agriculture. 
Duquesne  avouait  lui-meme  «que  toute  la  colonie  etait 
opposee  aux  operations  dont  il  btait  charge »  15.  Une 
gazette  de  France  avait  meme  annonce  qu’il  y  avait  eu 
revolte  au  Canada,  et  Duquesne  faisait  semblant  d’en  rire : 

«  Je  n’ai  pu  m’emp£cher  de  rire,  disait-il,  lorsque  j’ai  vu 


13.  Lettre  du  25  mars  1755. 

14.  Lettre  du  28  mars  1756. 

15.  Corresp.  generale,  vol.  99,  lettre  au  ministre,  29  septembre  1754. 
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un  gazetier,  qui  debitait  qu’il  y  avait  eu  dans  cette  colonic 
une  revolte,  et  que  M.  l’intendant  et  moi  avions  6t€  assona¬ 
nts  par  le  peuple.  II  ne  s’est  rien  passe  qui  pfit  approcber 
de  cette  faussetd,  malgre  la  famine  que  nous  avons  essuy^e 
pendant  deux  ans.  » 

Cette  famine  parlait  bien  haut,  cependant,  contre  son  ad¬ 
ministration,  contre  son  imptvoyance,  contre  son  manque 
de  tact  a  regard  des  habitants  de  nos  campagnes.  II  se 
sentait  repousse  par  l’opinion  publique,  et  demandait 
neanmoins  a  la  Cour  qu’on  lui  laissdt  achever  ses  trois 
ans  au  Canada.  II  aurait  meme  d^sird  que  son  terme 
d’office  fht  prolonge : 

«  Je  ne  puis  m’empecher,  ecrit-il  au  ministre,  de  vous 
t6moigner  ma  sensibility  sur  ce  que  vous  n’avez  pas  eu 
agtable  de  faire  rouler  sur  moi  jusques  en  automne  les 
operations  du  Canada.  Je  m’attendais  a  cet  agr^ment,  vu 
mon  travail  et  les  connaissances  que  j’ai  acquises.  J’en  ai 
ete  vivement  touche  16 .  .  .  » 

Mais  les  Canadiens  avaient  demande  d  grands  cris  pour 
gouverneur  un  des  leurs,  M.  de  Vaudreuil,  qui  avait  fait  si 
bien  a  la  Nouvelle-Orieans,  et  la  Cour  avait  decide  d’ob- 
temperer  a  leurs  prieres  : 

«  Vous  me  demandez.  ecrit  a  l’Eveque  l’abbe  de  l’lle- 
Dieu,  si  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  est  nomme  gouverneur 
general.  Oui...  S’il  partira  cette  amte  (1754) ••  •  Non; 
a  moins  qu’avant  le  mois  d’aoftt,  qui  est  le  temps  le  plus 
tardif  ou  puisse  partir  une  frigate  de  France  pour  Quebec, 
a  cause  des  geiees,  il  n’arriv&t  quelque  revolution  qui 
oblige&t  la  Cour  £t  faire  partir  M.  de  Vaudreuil,  pour 
apaiser  un  mecontentement  que  je  vois  universel,  et  pr£t 
&  edater  Mais  M.  Duquesne  a  demande  £l  finir  ses 
trois  ans  » . . .  Et  il  ajoutait:  «  Si  vous  desirez  M.  de 


16.  Corresp.  generate,  vol.  ioo,  lettre  au  ministre,  15  juillet  1755. 
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Vaudreuil,  monseigneur,  on  le  regrette  beaucoup  4  la 
Ivomsiane,  et  4  bien  juste  titre.  Les  lettres  qu’on  m’en 
ecnt  de  toutes  parts  en  chantent  les  louanges  et  en 
publient  les  regrets  »  l7. 

Puis  l’annee  suivante,  lorsque  M.  de  Vaudreuil  quitte 
Paris  pour  se  rendre  £t  son  gouvernement  : 

«  II  n’est  pas  necessaire,  ecrit  l’abbe  de  l’lle-Dieu  que  je 
vous  annonce  M.  et  de  Vaudreuil,  puisque  c’est  par 
eux  que  je  vous  fais  passer  ma  lettre;  mais  je  puis  du 
moins  vous  feliciter  sur  l’acquisition  que  vous  en  faites 
dans  la  colonie.  .  .  Les  larmes  qu’ils  ont  fait  repandre  a 
la  Nouvelle-Orleans,  k  leur  depart,  et  les  regrets  qu’ils  y 
ont  laisses  sont  d’heureux  pronostics. . ,  Fasse  le  Ciel 
qu’ils  ne  soient  pas  traverses  dans  le  bien  qu’ils  sont 
capables  de  faire  18 !  .  . . 

Duquesne  etait  humili£  du  peu  de  succes  qu’il  avait  eu 
au  Canada.  II  s’en  prenait  k  tout  le  monde,  meme  k  son 
successeur,  qui  n’avait  pourtant  d’autre  tort  que  celui  de 
le  remplacer  : 

«  Je  ne  puis  vous  taire,  ecrit-il  au  ministre,  que  mon  suc¬ 
cesseur,  avec  qui  j’ai  beaucoup  vecu  dans  les  deux  cam- 
pagnes  que  j’ai  fait  ici,  a  affect^  d’dcrire  k  des  personnes 
qu’il  n’a  jamais  vues  ni  connues,  pour  leur  apprendre  sa 
nomination  au  gouvernement  du  Canada,  sans  daigner 
m’en  faire  part. 

«  Cette  indecence  a  tant  delate  dans  cette  colonie,  que  je 
ne  puis  m’emp£cher  de  vous  pr£venir  que  je  recevrai  ce 
nouveau  gouverneur  avec  toute  l’indifference  qu’il  s’est 
attiree  de  ma  part.  Mais  je  vous  prie  d’etre  bien  persuade 
que  je  l’instruirai  avec  patience,  et  que  le  bien  du  service 
n’en  souffrira  point  19 . . .  » 


1 7-  Lettre  du  29  mars  1754. 

18.  Lettre  du  25  mars  1755. 

19.  Corresp.  generale,  vol.  99»  lettre  au  ministre,  9  octobre  1754. 
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II  avait  fait,  en  plusieurs  occasions,  l’dloge  des  Cana- 
diens : 

« Je  ne  connais  pas  dans  le  monde  de  meilleur  peuple 
que  le  Canadien.  Je  suis  enchante  de  sa  soumission  et  de 

son  zele .  .  .  •» 

Et  voild  maintenant  qu’il  essaie,  sous  l’empire  de  nou- 
veaux  sentiments,  a  faire  oublier  cet  eloge : 

«  Je  ne  cherche  pas,  ecrit-il,  le  suffrage  du  Canadien,  qui 
naturellement  est  ingrat...  Le  Canada  est  un  pays  ou 
Pon  est  naturellement  porte  a  ne  jamais  reudre  justice  a  ce 
qui  est  respectable  20 .  ,  .  » 

Ce  qui  probablement  l’offusque  le  plus,  c’est  de  se  voir 
remplace  au  gouvernement  de  la  colonie,  lui,  le  grand  sei¬ 
gneur  franqais,  par  un  Canadien  : 

« II  m’est  revenu,  dit-il,  que  M.  de  Vaudreuil,  mon  suc¬ 
cesses,  a  ecrit  a  son  frere  et  a  son  beau-frere,  qn’il  compte 
atre  ici  en  mai,  ce  qui  m’engage  a  vous  prevenir  qu’il  se 
pourrait  bien  que  je  ne  pus  me  trouver  a  sa  reception,  parce 
que  c’est  directement  le  temps  ou  je  serai  a  Montreal  pour 
faire  partir  le  detachement  projete  21 .  .  . 

«  Regardez,  je  vous  prie,  comme  une  precaution  l’obser- 
vation  que  je  vous  fais  a  ce  sujet,  qui  n’est  qu’en  vue  de  me 
mettre  a  l’abri  des  tracasseries  ind£centes  dont  ce  pays 
fourmille,  et  qui  iraient  jusques  a  vous.  J’ose  vous  assurer 
que  je  ferai  mon  possible  pour  me  trouver  ici  a  l’arrivee  de 
ce  nouveau  gouverneur,  car  je  grille  d’envie  qu’il  arrive 
plus  tot  que  plus  tard. 

(,  j’ai  bien  d  me  plaindre  de  la  perseverance  de  son  si¬ 
lence  22 ;  mais  je  me  flatte  que  nous  aurons  si  pen  de  temps 


20.  Ibid.,  lettres  du  2  novembre  1753,  29  septembre  et  10  octobre  1754. 
21  II  s’agit  sans  doute  du  detachement  qui,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Beaujeu,  remporta  le  9  juillet  1755  la  brillante  victoire  de  la  Mononga- 
hela. 

22.  Toutes  ces  plaintes  de  Duquesne  contre  M.  de  Vaudreuil  nous  pa- 
raissent  d’autant  moins  fondees,  que  celui-ci  avait  ete  plein  d’egards 
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a  rester  ensemble  pour  le  mettre  au  fait  de  la  colonie,  que  je 
prendrai  sur  moi  de  moderer  mon  ressentiment  pour  sou 
manque  d’egard  et  de  politesse  28 ...  ,, 

II  aurait  6t6  difficile  de  se  montrer  plus  fielleux  et  plus 
desobligeant. 

La  reception  chaleureuse  que  firent  les  Canadiens  k  M. 
de  Vaudreuil  compensa  bien  notre  nouveau  gouverneur  de 
la  bouderie  du  marquis  de  Duquesne  a  son  dgard : 

,  «  M.  et  Mme  la  marquise  de  Vaudreuil  2<,  £crit  l’abbe  de 
l’lle-Dieu,  m’ont  fait  l’honneur  de  m’^crire.  Je  leur  fais 
reponse.  Je  ne  suis  pas  etonne  qu’on  les  ait  re?us  avec 
plaisir,  avec  joie  et  acclamation.  Ils  £taient  desirds,  et  ils 
sont  bien  propres  k  se  faire  aimer. 

«  Je  me  doutais,  monseigneur,  ajoute-t-il,  de  tout  ce  que 
vous  m  annoncez  de  votre  colonie,  malgr£  ce  qu’en  avait 
dit  eu  partant  M.  le  marquis  Duquesne  k  M.  de  Vaudreuil, 
et  ce  que  le  premier  eu  a  r^pandu  en  ce  pays-ci.  En  v6- 
rite,  le  premier  ne  raisonne  pas.  11  est  haut,  altier  et  suf- 
fisant ,  mais,  de  vous  a  moi,  il  ne  connait  que  le  cours  du 
fleuve  Saint-Laurent,  vos  pays  d’en  haut  et  un  peu  ceux 
de  la  Louisiane.  .  . 

«  Vous  avez  raison  de  dire,  monseigneur,  ajoute-t-il  en¬ 
core,  que  si  notre  respectable  gouverneur  gdndral  reussit  il 
sera  couvert  de  gloire,  et  que,  sHl  echoue ,  on  ne  pourra  le 
bl&mer . .  .  Je  voudrais  bien  du  moins  qu’on  lui  envoyat 
le  cordon  rouge ;  il  merite  cette  decoration,  et  elle  est  n€- 


P°£\s°n  successeur  a  la  Nouvelle-Orleans :  “  M.  de  Kerlerec  et  lui,  ecrit 
1  abbe  de  1  Ile-Dieu,  se  sont  conduits  en  gens  d’esprit  et  de  tete  pendant 
le  temps  qu  ils  ont  passe  ensemble  a  la  Nouvelle-Orleans.  On  a  cru  cme 
cetait  un  frere  qui  succedait  a  un  frere,  et  jusqu’au  dernier  moment 
tout  s  est  fait  en  commun  et  de  concert.  Ils  n’ont  pas  fait  une  demarche 
1  un  sans  1  autre. . .  (Lettre  a  Mgr  de  Pontbriand,  29  mars  1754). 

23.  Corresp.  generale,  vol.  99,  lettre  au  ministre,  12  octobre  1754. 
d’lsch^mbath^1150^  RigaUd  ^  Vaudreui1'  bouise-Therese  Fleury 
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cessaire  vis-^-vis  des  Anglais.  J’y  ai  fait  tout  ce  que  j’ai 
pu.  Y  aurai-je  reussi?  Me  latet ,  et  multos  25 . . .  » 

Qui  ne  remarquerait  l’estime  et  la  consideration,  toujours 
soutenues,  de  Mgr  de  Pontbriand  et  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu 
pour  notre  premier  gouverneur  canadien,  M.  de  Vaudreuil? 
«  Si  notre  respectable  gouverneur  general  reussit,  disent-ils, 
il  sera  couvert  de  gloire.  .  .  »  Ah,  c’est  qu’ils  connaissent, 
eux,  ces  bons  Fran^ais,  Canadiens  de  cceur,  la  tache  rude 
et  difficile  qu’il  a  a  remplir  au  Canada :  protdger  autant 
que  possible  ses  compatriotes  contre  les  exactions  d’une 
administration  corroinpue,  les  traiter  avec  douceur,  equity 
et  justice,  menager  leurs  forces.  Le  patriotisme  des 
Canadiens  n’a  pas  besoin  d’etre  stimule ;  il  savent  ce  qu’ils 
doivent  £  la  France  : 

« Je  n’ai  pas  eu  la  moindre  peine  de  les  faire  marcher  en 
campagne,  disait  Duquesne,  si  injuste  pourtant  d  leur 
egard.  Ils  se  sont  rendus  &  la  minute  lorsque  je  les  ai 
commandes  »  26. 

Mais  les  Canadiens  savent  aussi  ce  qu’ils  doivent  £  leur 
pays,  d  leurs  foyers.  La  plupart  des  officiers  fran9ais,  au 
Canada,  n’ont  en  vue  que  «  les  graces  du  Roi  »,  suivant 
1’aveu  ingenu  de  l’un  d’eux  27 ;  les  Canadiens  combattent, 
eux,  pro  aris  et  focis.  En  les  appelant  sous  les  armes,  M. 
de  Vaudreuil,  qui  les  connait,  qui  leur  est  ddvoud,  ne  perdra 
jamais  de  vue  les  besoins  de  nos  campagnes  et  de  l’agri- 
culture.  Voila  sa  tache,  voila  son  role:  r61e  effacd  et 
obscur,  mais  vraiment  providentiel. 

A  d’autres  les  roles  brillants  et  glorieux.  La  France 
est  destinee  a  perdre  le  Canada  ;  mais  elle  ne  peut  le 
quitter  sans  gloire  :  Montcalm  et  Ldvis  y  pourvoiront,  et 


25.  Lettre  a  Mgr  de  Pontbriand,  28  mars  1756. 

26.  Corresp.  generale,  vol.  99,  lettre  au  ministre,  29  septembre  1754. 

27.  Lettre  de  Jacau  de  Fiedmont  a  Surlaville,  Quebec,  20  aout  1755, 
dans  Les  dernier s  jours  de  1‘Acadie,  p.  138. 
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ieTtt€;r0nt  sur  sa  retraite  un  dclat  incomparable.  Gr£ce  & 
M.  de  Vaudreuil,  le  peuple  Canadien,  dont  il  a  6t6  le  pro- 
tecteur  et  le  p£re,  survivra  an  ddpart  de  la  France,  sans 
avoir  rien  perdu  de  sa  force  et  de  sa  vitalite 

M.  de  Vaudreuil  n’aura  pas  reussi  k  conserver  le  Canada 
a  a  France,  m  a  arreter  les  malversations  de  Bigot ;  mais 

CTa  o'  rappeler  la  parole  de  de  Pontbriand 

et  de  1  abbd  i  Be-Dieu  a  son  egard  : 

«  Si  M.  de  Vaudreuil  echoue,  disaient-ils,  on  ne  pourra 
le  blamer.  » 


Pant  ils  jugeaient  la  situation  compromise!  Vaudreuil 
conserves  jusqu’a  la  fin  l’estime  de  son  EvSque  et  de  tons 
les  honnetes  gens.  On  sait  ce  que  de  Pontbriand  dcri- 
vait  de  notre  premier  gouverneur  canadien  au  lendemain 
de  la  capitulation  de  Quebec: 

«  On  raisonne  ici  beaucoup  sur  les  evenements  qui  sont 
arrives  ;  on  condamne  facilement.  Je  les  ai  suivis  de  pr£s 
n’ayant  jamais  ete  eloigne  de  M.  de  Vaudreuil  de  plus 
d’une  heue.  Je  ne  puis  m’emp^cher  de  dire  qu’on  a  un 
tort  infini  de  lui  attribuer  nos  malheurs.  Quoique  cette 
matiere  ne  soit  pas  de  mon  ressort,  je  me  flatte  que  vous  ne 

desapprouverez  pas  un  temoignage  que  la  seule  veritd  me 
fait  rendre  28  » 


28.  Cite  par  Ferland,  Cours  d’histoire  du  Canada,  t.  II,  p.  584. 
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Les  Instructions  donnees  a  M.  de  Vaudreuil.  —  Les  qualites  de  Bigot.  — 
Les  usurpations  de  l’Angleterre ;  ce  qu’en  dit  l’abbe  de  l’lle-Dieu.  — 
Braddock,  De  Beaujeu,  la  Monongahela.  —  L’echec  de  Dieskau.  — 
L’abbe  de  TOe-Dieu  et  les  Canadiens.  —  M.  de  Vaudreuil  et  les 
Canadiens. 

de  Vaudreuil  re^ut  a  Paris  ses  lettres  de  gouverneur 


-1V-L.  general  de  la  Nouvelle-France  le  22  mars  1755. 
Elies  etaient  datees  du  premier  janvier.  On  eut  dit  que 
Eouis  XV,  voulant  faire  plaisir  aux  Canadiens,  qui  l’avaient 
demande  pour  gouverneur,  avait  tenu  a  leur  accorder  cette 
nomination  sous  forme  d’etrennes. 

Res  lettres  de  M.  de  Vaudreuil  etaient  accompagnees 
destructions  qui  lui  recommandaient  expressement,  entre 
autres  choses,  «  de  vivre  en  bonne  intelligence  »  avec  M. 
Bigot  1.  Notons  bien  cette  recommandation  :  plus  tard 
on  accusera  de  « faiblesse  »  M.  de  Vaudreuil,  parce  qu’il 
n’aura  pas  reussi  a  mettre  un  frein  aux  malversations  de 
l’intendant.  Mais  pouvait-il  se  mettre  en  guerre  avec 
Bigot,  et  cependant  « vivre  en  bonne  intelligence  avec 
lui  »  ?  Et  u’est-ce  pas  le  lieu  de  rappeler  ici  encore  une  fois 
la  parole  de  Mgr  de  Pontbriand  :  «  Si  M.  de  Vaudreuil 

echoue,  on  ne  pourra  le  blamer. »  Ra  situation  etait 
presque  irremediable  ;  el  ce  n’est  pas  lui  qui  Pavait  cr£ee, 


1.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  200. 


L  IJGUSE  DU  CANADA  SOUS  M«r  DE  PONTBRIAND  405 

c’est  la  Cour,  en  renvoyant  M.  Bigot  au  Canada,  tnaW 
toutes  les  observations  et  les  plaintes  qu’elle  avait  rerues 
des  Canadiens  et  de  l’Ev^que  lui-m^me. 

Tout  ce  que  pouvait  faire  notre  gouverneur,  c’etait  de 
protester  centre  le  mal  par  sa  conduite,  par  son  exemple, 
par  la  dignity  de  sa  vie  :  et  ce  devoir,  il  y  fut  fiddle  jusqu’4 
la  fin,  au  grand  contentement  de  l’Ev£que  et  de  tous  les 
bons  citoyens. 

Du  reste,  il  parait  certain  que  Bigot,  ne  fut-ce  que  par 
habilete,  crut  devoir,  £  son  retour  de  France,  mettre  de 
lui-m€ine,  tout  d’abord,  quelque  frein  a  ses  operations 
financiers  :  a  ce  point  que  I’Eveque,  toujours  porte  a  Pin- 
dulgence,  en  ecrivit  a  Pabbe  de  Plle-Dieu  son  conten¬ 
tement.  Celui-ci  n’en  croyait  evidemment  rien :  on  le 
voit  par  le  ton  un  peu  ironique  de  sa  rdponse  :  « Il  fait 
bien,  dit-il  au  Preiat :  Dieu  soit  beni  !  » 
a  ne  Pouvait  d’ailleurs  refuser  a  l’intendant  Bigot,  a 
cotd  de  deplorables  instincts,  de  grandes  qualites.  Mgr  de 
Pontbriand  en  signalait  un  jour  quelques-unes  dans  un  de 
ses  mandements  :  il  louait  «  ses  lumieres,  son  activite,  sa 
vigilance,  son  industrie  pour  trouver  des  ressources  E- 
meme  ou  les  autres  n’en  apercevaient  pas »  2.  Faut-il 
s  etonner  que  M.  de  Vaudreuil.  lui  aussi,  voyant  M.  Bigot 
dans  de  meilleures  dispositions  que  par  le  passe,  et  voulant 
par  ses  bons  procedes  Py  entretenir,  lui  ait  rendu  un  bon 
temoignage  aupres  du  ministre  ? 

<f  J’ai  eu  Phonneur  de  vous  informer,  dcrit-il,  des  soins 
que  M.  Bigot  s’est  donnds,  pendant  son  sdjour  a  Montreal, 
pour  pourvoir  tout  ce  qui  etait  necessaire  aux  mouve- 
ments  que  j’ai  ete  oblige  d’ordonner  pour  contenir  les  An¬ 
glais  k  Chouaguen,  et  pour  mettre  Parmee  de  M.  de  Dieskau 
en  etat  de  faire  une  heureuse  campagne.  Cet  intendant, 


2  Mandements  des  Bveques  de  Quebec ,  t.  II,  p.  109,  mandement  du 
15  fcvrier  1756. 
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monseigneur,  a  des  talents  peu  ordinaires,  ses  ressources 
pour  tout  ce  qui  tend  au  bien  du  service  sont  inexpri- 
mables,  son  z£le  et  ses  lumieres  m’ont  grandement  aid€ 
dans  tout  ce  que  j’ai  entrepris.  II  est  prdvoyant,  actif,  et 
infatigable,  quoique  depuis  qu’il  est  dans  la  colonie  il  n’ait 
pas  eu  huit  jours  de  bonne  sante  3.  .  .  » 

M.  de  Vaudreuil  dtait  arrive  a  Qudbec  le  23  juin  et  y 
avait  ete  requ  par  le  chevalier  de  Longueil,  en  l’absence 
de  M.  Duquesne,  qui  etait  a  Montreal.  D£s  le  12  juillet  il 
dtait  lui-m£me  a  Montreal  pour  y  rencontrer  son  prdddces- 
seur  et  achever  les  preparatifs  ndcessaires  d  la  campagne 
de  Dieskau  4 5. 

Celui-ci  dtait  passe  au  Canada  en  merne  temps  que  lui, 
£t  la  tete  de  trois  mille  homines  que  le  Roi  envoyait  au 
secours  de  sa  colonie.  C’dtait  la  rdponse  de  Louis  XV  au 
geste  assez  singulier  de  l’Angleterre,  qui,  sans  aucune  pro¬ 
vocation,  avait  ddjti  pris  les  devants,  et  envoyd  Braddock 
en  Amdrique  avec  des  troupes  suffisantes  pour  s’emparer 
du  Canada,  s’il  le  jugeait  a  propos.  Tout  etait  laissd  k  sa 
discretion  et  celle  des  colons  de  la  Virginie.  L’Angle¬ 
terre  se  defendait  encore,  cependant,  de  vouloir  la  guerre  6 1 
de  fait,  elle  ne  fut  ddclarde  officiellement  qu’au  mois  de 
mai  1756;  et  cependant  les  hostility  etaient  deja  partout. 
L’amiral  Boscawen,  embusqud  pr£s  des  cdtes  de  Terre- 
neuve,  s’emparait  le  8  juin  de  deux  des  vaisseaux  de  l’es- 
cadre  franqaise  qui  transporta.it  les  troupes  de  Dieskau  au 
Canada ;  trois  jours  auparavant  avait  eu  lieu  dans  l’dglise 
de  Grand-Pre  le  faineux  guet-apens  que  l’on  avait  dress£ 
aux  Acadiens,  sinistre  avant-coureur  de  leur  dispersion, 


3.  Corresp.  generate,  vol.  100,  lettre  au  ministre,  28  octobre  1755. 

4.  Ibid.,  lettre  de  Vaudreuil  au  ministre,  27  juin  1755;  lettre  de  Du¬ 
quesne  au  ministre,  15  juillet  175s. 

5.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  203,  lettre  du  ministre  a  Duquesne,  17 

fevrier  1755. 
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et  quelques  jours  plus  tara  la  prise  par  les  Anglais  des 
forts  Gaspareaux  et  Beausdjour:  tout  cela  arrange  de 
maniere  que  la  Grande-Bretagne  pflt  s’en  laver  les  mains  et 
laisser  aux  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  tout  Podieux 
de  ces  tristes  exploits. 

M£tne  politique  du  cote  de  la  Belle-Riviere,  avec  cette 
nuance  qu  ici  Pusurpation  de  I’Angleterre  etait  encore  plus 
flagrante.  Si  la  vall£e  de  la  Belle-Riviere  n’appartenait 
pas  a  la  France  pour  l’avoir  parcourue  en  tous  sens  par  ses 
pionniers  et  en  avoir  pris  possession  par  Celoron  de  Blain- 
ville,  elle  appartenait  encore  moins  k  I’Angleterre:  c’est 
l’aveu  que  fait  lui-m£me  quelque  part  M.  Parktnan  6. 
Mais  les  colons  de  la  Virginie  ne  peuvent  plus  tenir  dans 
leurs  Strokes  limites,  il  leur  faut  de  Pespace,  il  leur  faut 

des  terres.  Une  Compagnie  —  la  Compagnie  de  POhio _ 

se  forme  en  i749>  et  R°i  d’Angleterre  lui  accorde  deux 
cent  mille  acres  de  terre  a  prendre  dans  la  valRe  de  POhio, 
avec  promesse  de  lui  en  donner  trois  cent  mille  de  plus,  si 
elle  remplit  certaiues  conditions.  Et  voila  les  Anglais  qui 
s’avancent  peu  a  peu  dans  leur  nouveau  domaine.  Ils  le 
font  tout  d’abord  avec  circonspection ;  mais  apprenant 
bientot  que  les  Fran^ais  ont  eu  vent  de  leur  entreprise, 
qu’ils  sont,  eux  aussi,  sur  les  lieux,  et  s’y  fortifient,  le 
gouverneur  de  la  Virginie  envoie  Washington  pour  som- 
mer  ces  «  intrus  »  d’avoir  k  deloger  d’un  territoire  qu’ils 
n’ont  pas  su  coloniser.  Nous  avons  deja  signal^  le  rdsul- 
tat  de  leurs  premieres  rencontres,  et  cite  le  mandement  ou 
M81  de  Pontbriand  apprenait  a  ses  diocdsains  comment 
Jumonville  avait  succombe  dans  une  de  ces  rencontres, 
la  noble  vengeance  que  M.  de  Villiers  avait  tir6e  de 
la  mort  de  son  frere  en  enlevant  k  Washington  le  fort 
Necessity  et  surtout  Padmirable  victoire  canadienne  de 


6.  The  Conspiracy  of  Pontiac,  t.  I,  p.  100. 
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la  Monongahdla,  qui  aurait  dfi  assurer  &  la  France  la  pos¬ 
session  de  la  Belle-Riviere,  si  l’effet  n’en  avait  pas  etd  dd- 
truit  presque  aussitot  par  la  ddfaite  fran£aise  du  Baron 
Dieskau. 

Cette  politique  de  l’Angleterre  de  s’avancer  sur  les  terri- 
toires  en  litige  et  inoccupes,  sans  attendre  que  la  possession 
en  edt  ete  ddterminee  par  les  arbitres  nommes  par  elle  de 
concert  avec  la  France,  nul  ne  nous  parait  l’avoir  mieux 
exposee  que  l’abbe  de  l’lle-Dieu.  Ecrivant  un  jour  a  M*1 
de  Pontbriand  : 

«  II  faut  s’attendre  a  tout,  dit-il,  de  la  part  d’une  nation 
qui  prend  ses  simples  pretentions  pour  des  titres  incontes- 
tables . .  . 

«  Le  seul  moyen  de  se  garantir  de  l’avidite  de  l’Anglais 
serait  de  se  cantonner  et  de  se  fortifier,  de  s’etablir  mdme 
dans  ce  que  la  France  possede  encore  —  il  parlait  ici  sur- 
tout  de  1’Acadie  —  en  attendant  qu’elle  pfit  repeter  sur 
l’Anglais  ce  qu’il  lui  a  enleve.  .  . 

«  En  Angleterie,  ce  sont  des  Compagnies  qui  forment 
les  premieres  colonies  et  en  font  les  frais.  Si  elles  rdussis- 
sent,  le  gouvernement  les  avoue  et  les  en  recompense  par  de 
simples  concessions,  en  s’en  reservant  toujours  la  propridte 
domaniale  et  la  souverainete.  VoiE  pourquoi  l’Anglais 
pousse  toujours  sa  pointe,  et  ne  donne  de  bornes  &  ses 
pretentions  que  celles  de  sa  cupiditd. .  . 

«  Si  au  contraire  ces  Compagnies  echouent,  le  gouver¬ 
nement  les  ddsavoue.  On  en  peut  donner  pour  exemple 
ce  qui  vient  de  se  passer  dans  le  nord  de  la  Eouisiane,  du 
c6td  de  Detroit,  ou  nombre  d’Anglais  avaient  dtabli  des 
magasins  dans  nos  propres  colonies.  On  s’en  est  plaint. 
Ee  gouvernement  anglais  s’est  aper^u  qu’ils  n’y  dtaient  pas 
assez  affermis  pour  les  y  soutenir,  et  les  a  mdconnus  7. . .  » 


7.  Lettre  du  19  fevrier  1753. 
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Mais  quant  au  territoire  de  la  Belle-Riviere,  la  Grande- 
Bretagne  dtait  d’autant  plus  decidde  d  s’y  maintenir  qu’elle 
en  avait  besoin  pour  ses  colons  de  la  Virginie ;  et  elle  y 
mit  cette  dnergie,  et  surtout  cet  .(esprit  de  suite*,  qui, 
suivant  la  remarque  qu’dmettait  tout  recemment  M. 
Hanotaux,  fit  presque  toujours  ddfaut  aux  essais  de  colo¬ 
nisation  de  la  France  sous  l’Aucien  Regime  : 

«  Ce  qui  a  manque  &  la  France  de  l’Aneien  Rdgime  pour 
garder  ses  colonies,  dit-il,  c’est  Pesprit  de  suite,  et  Pesprit 
de  sacrifice  h  l’egard  de  cette  famille  lointaine  que  Pesprit 
d’aventure  avait  essaimde  de  par  le  monde.  » 

Et  parlant  encore  un  peu  plus  loin  de  la  manidre  de 
coloniser  de  la  France  d’autrefois,  M.  Hanotaux  ne  craint 
pas  de  l’appeler  une  «  colonisation  de  mdnage  et  de  lesi- 
nerie »  8. 

M.  de  la  Galissonnidre  avait  recommande,  durant  son 
sdjour  au  Canada,  que  la  France  envoyat  dix  inille  colons 
dans  la  vallde  de  l’Ohio,  si  elle  voulait  en  garder  la  posses¬ 
sion.  Quelle  ironie  !  Ne  savait-il  pas  que  c’etait  la  tout 
au  plus  le  nombre  de  colons  qu’elle  avait  envoyds  au 
Canada  depuis  l’origine  de  la  colonie  ? 

Les  Canadiens,  comme  nous  l’avons  ddji  dit,  n’avaient 
jamais  favorise  Petablissement  de  la  Belle-Riviere,  parce 
qu’ils  savaient  que  cet  dtablissement  ne  pourrait  se  faire 
qu’&  leur  ddtriment,  et  que  par  la  force  des  choses  les 
colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  y  ddverseraient  le  surplus 
de  leur  population.  II  fallait  avant  tout  travailler  et  com- 
battre  pro  arts  et  focis  :  ce  qui  ne  les  empdcha  pas  de  faire 
noblement  et  glorieusement  leur  devoir  lorsqu’ils  furent 
appeles  par  qui  de  droit  a  s’opposer  a  l’entree  des  Anglais 
dans  cette  vallde  d  laquelle  la  France  avait  si  justement 
donnd  le  nom  de  Belle-Rividre. 


8.  La  France  vivante  en  YAmerique  du  Nord,  p.  113  et  133. 
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Quelle  admirable  victoire  que  celle  de  la  Monongahela, 
gagn£e  par  une  poignde  de  Canadiens,  assistds  de  quelques 
centaines  de  sauvages,  sur  une  armde  de  trois  mille 
homines !  Pour  nous,  nous  avouons  franchement  que  de 
tous  les  beaux  faits  d’armes  qui  honorent  notre  histoire, 
nous  n’en  connaissons  pas  qui  commandent  davantage 
notre  admiration  :  ce  fut  une  victoire  toute  canadienne, 
gagnde  par  des  hdros  animds  des  sentiments  les  plus  chr£- 
tiens :  ce  qui  lui  vaut  une  page  spdciale  dans  cet  ouvrage. 

Braddock,  l’arrogant  Braddock,  s’avance  lentement  et 
fi£rement  dans  Pdtroite  vallee  de  la  Monongahdla,  k  la  t£te 
de  son  armee  disposde  en  trois  colonnes.  II  est  bien  stir 
d’aneantir  cette  poignde  de  Fran$ais,  qui  est  la-bas  au  bout 
de  sa  route.  Cette  execution  terminee,  il  filera  vers  le 
Saint-Laurent  et  s’emparera  aisdment  du  Canada ;  puis 
ensuite  —  nous  avons  pour  cela  le  tdmoignage  de  Mgr  de 
Pontbriand  lui-meme  9  —  ce  sera  la  dispersion  des  Cana¬ 
diens,  qui  devra  aller  de  pair  avec  celle  des  Acadiens. 

Braddock  est  tellement  stir  de  son  affaire,  qu’il  se  fait 
accompagner  dans  sa  marche  triomphante  par  sa  fiancde, 
«  habillee  en  amazone,  montee  comme  lui  sur  un  superbe 
cheval,  et  chargee  de  bijoux  et  de  pierres  prdcieuses  valant 
au  moins  dix  mille  livres  sterling  »  10. 

Nous  avons  tenu  k  mentionner  ce  detail,  pour  faire  res- 
sortir  davantage  la  beaute  et  la  noblesse  de  notre  hdros.  si 
chrdtien,  M.  de  Beaujeu,  compare  4  son  orgueilleux  adver- 
saire. 

Les  colonnes  de  l’armee  anglaise  marchent  entre  deux 
ravins,  et  s’avancent  avec  tant  d’ordre  et  de  rdgularite,  que 
Washington,  qui  en  fait  partie,  est  dans  l’admiration  a  la 


9.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  106. 

10.  Lettre  de  M.  des  Bourbes  a  Surlaville,  dans  Les  derniers  jours  de 
fAcadie,  p.  154:  “  Elle  fut  tuee,  dit  cet  officier,  combattant  a  cote  de 
son  amant,  malgre  toute  l’envie  qu’on  avait  de  la  conserver !  ” 


SOUS  Mgr  DE  PONTBRIAND  41I 

vue  de  la  prestance  et  de  la  belle  tenue  de  ces  soldats 
anglais  u. 

Ils  ne  sont  plus  qu’&  trois  lieues  du  fort  Duquesne  ;  et  M. 
de  Contrecoeur,  qui  y  commande,  confie  &  M.  de  Beaujeu 
la  noble  et  heroiique  tache  d’aller  rencontrer  l’ennemi.  II 
n’a  que  deux  cent  cinquante  hommes  a  lui  donner ; 
mais  quels  hommes  que  ces  Canadiens !  et  quel  comman¬ 
dant,  ce  M.  de  Beaujeu  !  Un  heros  chretien,  digne  des 
temps  antiques !  II  a  communid  le  matin  meme ;  il  est 
decide  a  faire  tout  son  devoir,  et  il  se  confie  en  la  Providence 
pour  le  succes. 

A  ces  deux  cent  cinquante  Canadiens  sont  venus  se 
joindre  six  cents  Sauvages,  au  nombre  desquels  figure 
Pontiac;  mais  a  la  vue  de  1’armee  anglaise  voila  ces  Sau¬ 
vages  qui  hesitent,  qui  reculent  devant  le  combat :  «  Eh 

quoi,  leur  crie  M.  de  Beaujeu,  allez-vous  done  abandonner 
votre  pere  dans  ce  moment  critique?))  Cette  parole  les 
dlectrise  et  ils  courent  a  la  rencontre  de  1’ennemi :  cachds 
derriere  les  arbres,  a  leur  maniere  ordinaire,  ils  tirent  sans 
merci  sur  les  Anglais ;  aucun  de  leurs  coups  ne  porte  k 
faux  12. 

Les  Anglais,  masses  en  colonnes  solides,  se  tournent 
vers  les  bois  qu’ils  croient  remplis  d’ennemis.  M.  de 
Beaujeu  range  en  bataille  son  petit  detachement  de 
milices  canadiennes,  et  ouvre  le  feu.  Malheureusement 
il  tombe  frappe  de  mort.  k  Pune  des  premieres  ddcharges 
de  l’ennemi.  Dumas  le  remplace  aussitot  au  comman- 
dement,  assiste  de  M.  de  Ligneris.  Le  combat  dure  quatre 
heures,  et  les  Anglais  finissent  par  lacher  pied.  Bientdt 
e’est  parmi  eux  une  veritable  ddbandade ;  Braddock  tombe 
mortellement  blessd;  les  Anglais  laissent  douze  cents  hom- 


11.  Ferland,  Cours  d’histoire  du  Canada,  t.  II,  p.  524. 

12.  Les  derniers  jours  de  I’Acadie,  p.  152. 
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mes  sur  le  champ  de  bataille,  et  un  immense  butin.  Nos 
milices  canadiennes  et  nos  sauvages  allies  rentrent  triom- 
phants  au  fort  Duquesne.  Une  poign^e  de  Canadiens, 
avec  1’assistance  de  Dieu,  a  operd  un  veritable  prodige : 

<(Nous  avonsiete  battus,  honteusement  battus  par  une 
poignee  d’hommes,  qui  ne  prdtendaient  que  nous  inquieter 
dans  notre  marche,  dcrivait  Washington,  aprds  la  Monon- 
gahela.  .  .  Que  les  oeuvres  de  la  Providence  sont  mer- 
veilleuses  13 ! .  .  .  » 

Mgr  de  Pontbriand  aura  done  bien  raison  de  dire  a  ses 
diocesains : 

«Toutes  les  puissances  de  la  terre  ne  sont  rien  devant 
Dieu  ;  elles  n’ont  de  force  qu’autant  qu’il  le  veut,  et  lui 
seul  est  maitre  de  la  victoire :  qu’il  soit  done  le  seul  objet 
de  notre  confiance.  Si  le  Dieu  des  armdes  est  pour  nous, 
qui  peut  etre  contre?  La  plus  grande  force  de  l’ennemi 
ne  sera  que  faiblesse  14 .  . .  » 


* 

*  * 

Nos  officiers  canadiens  et  nos  milices  ont  fait  noblement 
leur  devoir  a  la  Belle-Rividre,  et  obtenu  k  cette  occasion 
les  felicitations'  et  les  eloges  du  Roi  et  de  la  famille 
royale  15.  Au  tour,  maiutenant,  de  M.  Dieskau  :  on  attend 
beaucoup  de  lui :  e’est  un  mardchal  de  camp,  et  il  a  sous 
ses  ordres  plusieurs  regiments  de  troupes  rdgulidres,  sans 
compter  les  milices  canadiennes  et  les  sauvages  que  M.  de 
Vaudreuil  a  recrutds  pour  renforcer  son  amide. 

On  sait  ce  qui  advint  de  son  expedition  au  fort  Frede¬ 
ric,  et  l’dchec  que  lui  fit  subir  le  general  Johnson  au  Lac 
Saint-Sacrement,  echec  qui  mit  &  neant  les  heureux  effets 


13.  Cite  par  Ferland,  Cours  d’histoire  du  Canada,  t.  II,  p.  527. 

14.  Mandements  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  107. 

15.  Ibid. 
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de  notre  victoire  de  la  Monongahela.  II  s’etait  trop  fie  a 
lui-tneme  et  a  ses  connaissances  militaires,  tres  precieuses 
en  Europe,  bien  peu  utiles  ici ;  il  avait  mecontente  les 
Sauvages  16 ;  il  avait  divisd  ses  forces  17,  et  n’avait  pas  su 
en  tirer  parti : 

«  La  faute  de  Dieskau,  dcrit  Ferland,  fut  la  meme  que 
celle  qui  perdit  Braddock,  le  mepris  des  soldats  du  pays  et 
une  trop  graude  confiance  dans  la  tactique  europeenne  18.  » 
La  belle  conduite  de  nos  Canadiens  k  la  Monongahela 
fut  justement  appreciee  en  France  ;  et  dans  une  lettre  qu’il 
dcrivait  a  M*r  de  Pontbriand,  l’abbe  de  l’lle-Dieu  se  faisait 
l’dcho  des  eloges  qu’on  leur  adressait : 

«Je  suis  content,  disait-il,  de  nos  chers  et  respectables 
officiers  canadiens.  J’ai  oublie  de  leur  donner  le  nom  de 
braves,  et  d’y  ajouter  celui  d’intelligents.  L’affaire  de 
l’Ohio  leur  fait  beaucoup  d’honneur.  J’ai  otii  dire  ici  a 
un  marechal  de  France  qu’il  voudrait  en  avoir  la  dispo¬ 
sition  et  l’execution  sur  son  compte.  Je  regrette  beaucoup 
les  braves  officiers  que  nous  y  avons  perdus,  aussi  bien  que 
nos  troupes  canadiennes  et  les  sauvages  allids.  » 

Il  rendait  aussi  justice  au  Baron  Dieskau ;  et  les  details 
qu’il  donne  sur  son  expedition  font  voir  avec  quel  interdt 
on  suivait  en  France  tous  nos  mouvements,  tous  les 
incidents  de  nos  courses  militaires : 

«  L’action  du  fort  Freddric  avait  bien  commence,  dit-il. 
La  premidre  attaque  avait  reussi.  Le  feu  vif  de  notre 
part  avait  fait  succomber  beaucoup  d’ Anglais;  peu  de 
pertes  pour  nous ;  nous  restions  done  en  force,  animds  par 
le  premier  succes.  Le  convoi  des  Anglais  intercepte  et 


16.  “Les  sauvages  disaient:  “  Il  faut  que  la  tete  lui  ait  tourne.  ”  (Les 
derniers  jours  de  I’Acadie,  p.  167).  —  “Nous  ne  menageons  pas  assez 
ce  peuple,  ”  ecrivait  Joubert  a  Surlaville.  (Ibid.,  p.  176). 

17.  “  Il  fallait  y  aller  avec  toutes  ses  forces.  Ce  coup  aurait  fini  la 
guerre  du  Canada.”  (Joubert  a  Surlaville,  Ibid.,  p.  177). 

18.  Ferland,  Cours  d’histoire  du  Canada,  t  II,  p.  531. 
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pris  devait  porter  l’alarrae  dans  le  camp  retranchd  des 
ennemis:  mais  il  fallait  laisser  reprendre  haleine  a  nos 
troupes,  leur  donner  le  temps  de  se  rafraichir,  et  au  Gdn£- 
ral  celui  d’examiner  et  de  reconnaitre  les  doubles  retran- 
chetnents  des  ennemis :  on  les  aurait  attaquds  avec  plus  de 
connaissance  de  cause,  et  plus  de  succes.  On  dira  peut- 
etre  que  la  chaleur  soutenue  des  sauvages  les  a  emportds, 
et  que  M.  de  Dieskau  n’a  pas  voulu  les  abandonner,  dans  la 
crainte  de  ne  les  pas  retrouver ;  c’est  ce  qu’on  peut  dire  de 
mieux  pour  son  apologie :  mais  il  serait  difficile  de  lui  re¬ 
fuser  la  bravoure,  la  valeur,  et  meme  l’intrdpiditd :  aussi 
en  a-t-il  bien  dte  la  victime  19. 

«  Il  a  d’ailleurs  sa  reputation  faite  ;  et  s’il  a  quelque  tort, 
c’est  d’avoir  voulu  trop  faire.  ou  trop  vite  20,  de  n’avoir 
pas  assez  menage  ses  forces,  et  suivi  les  dispositions  de 
notre  cher  et  bien  respectable  gouverneur.  D’ailleurs, 
n’en  deplaise  a  MM.  nos  commandants  et  officiers  fran^ais, 
MM.  nos  officiers  canadiens  connaissent  mieux  la  topo¬ 
graphic  de  leurs  colonies  et  la  maniere  d’y  faire  un  coup 
de  mains  que  nos  Franqais,  a  qui  cependant  je  n’ai  garde 
de  refuser  le  courage,  la  bravoure  et  la  ferinet£  dans  une 
affaire  en  r£gle,  et  ou  il  y  a  plus  a  se  battre  qu’a  ruser.  » 

Ce  que  l’abbe  de  l’lle-Dieu  ajoute  un  peu  plus  loin,  dans 
la  meme  lettre,  fait  voir  encore  davantage  combien  cet 
homme  admirable  aimait  les  Canadiens,  combien  il  leur 


19.  L’abbe  de  l’lle-Dieu  ecrit  en  marge  de  sa  lettre,  vis-a-vis  cet  ali- 
nea:  “Affaire  du  fort  Frederic,  ce  qu’on  en  pense  en  France.  On  y  a 
fort  mal  requ  la  lettre  de  l’officier  franqais  (M.  de  Parfouru)  qui  a  eu 
l’imprudence  de  mander  a  un  de  ses  amis  que  depuis  que  les  Sauvages 
avaient  connu  la  valeur  des  officiers  franqais,  ils  ne  regardaient  plus  nos 
chers  officiers  canadiens.  Voila  bien  le  Franqais,  altier  et  avantageuxl 
Quoique  j’aie  fait  mes  etudes  avec  le  pere  ou  l’oncle  de  M.  de  Parfouru, 
je  n’ai  pu  m’en  taire,  ni  me  refuser  de  prendre  la  defense  de  nos  chers 
officiers  canadiens;  et  il  m’a  paru  bien  juste  de  veiller  a  la  reputation 
attaquee  d’hommes  respectables,  qui  exposent  leur  vie  et  prodiguent  leur 
sang  pour  la  patrie.  ” 

20.  “ Trop  vite!”  N’est-ce  pas  precisement  le  reproche  qui  fut  fait 
aussi  a  Montcalm,  lors  de  la  bataille  des  Plaines  d’ Abraham? 
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£tait  ddvoue  :  son  attachement  et  son  ddvouement  pour  nous 
et  pour  notre  Eglise  canadieune  ne  pouvaient  etre  sur¬ 
passes  que  par  ceux  du  digne  Prdlat  auquel  il  dcrivait : 

«Je  ferai  en  sorte,  disait-il,  de  persuader  au  ministre 
qu’il  est  absolument  necessaire,  pour  soutenir  le  courage 
de  vos  habitants,  de  donner  quelques  rations  aux  families 
de  ceux  qui  ont  beaucoup  souffert  dans  les  expeditions  qui 
se  sont  faites,  Mais  jusqu’a  present  on  est  si  occupe,  a  la 
cour  et  dans  le  minist£re,  des  dispositions  qu’on  veut  faire 
et  qu’on  fait  journellement  pour  le  depart  de  nos  vaisseaux 
et  des  secours  qu’on  vous  destine  21,  qu’il  est  difficile  d’ob- 
tenir  l’attention  du  ministere  sur  les  besoins  particuliers. 
Soyez  stir,  du  moins,  monseigneur,  que  je  n’oublierai  pas  ce 
que  vous  me  recommandez ;  et  vous  n’en  aurez  pas  plus  de 
satisfaction  que  moi  si  je  Jussis,  ni  ceux  qui  en  profiteront. 

«Je  m’intdresse  particulierement  a  Mme  de  Beaujeu  22, 
sans  avoir  l’honneur  d’en  etre  connu.  J’ai  £td  tres  touchd 
de  sa  perte.  J’ai  pleure  pour  la  colonie  celle  de  M.  de 
Beaujeu.  Je  suis  fort  ami  de  M.  l’abbe  de  Beaujeu,  son 
fr£re ;  j’ai  et 6  meler  mes  larines  aux  siennes.  J’ai  fait 
pour  cette  respectable  famille  tout  ce  qui  pouvait  ddpendre 
de  moi ;  et  j’espere  qu’elle  aura  un  sort  digne  des  services 
de  celui  qu’elle  regrette  et  qu’elle  pleure,  et  que  nous 
pleurons  tous  a  tant  de  titres  et  par  de  si  justes  motifs. 

k  Je  regrette  egalement  tous  ceux  qui  ont  succomb£ 
dans  cette  expedition  qui  couvre  de  gloire  la  nation  cana- 
dienne,  et  en  particulier  M.  de  Saint-Pierre  23.  Toutes 
les  relations  qui  sont  parvenues  en  ce  pays-ci  de  l’exp£di- 

21.  II  s’agissait  justement  a  cette  date  (28  mars  1756)  du  depart  de 
Montcalm  pour  le  Canada. 

22.  Denise-Therese  Migeon  de  la  Gauchetiere,  veuve  de  Louis  Lienard 
de  Beaujeu,  le  heros  de  la  Monongahela, 

23.  Le  Gardeur  de  Saint-Pierre,  “officier  cheri  de  toutes  les  nations 
sauvages.  ”  (Les  derniers  jours  de  I’Acadie,  p.  162).  II  commandait  un 
parti  de  sauvages,  et  fut  tue  par  un  Anglais  dans  l’expedition  de 
Dieskau. 
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tion  de  l’Ohio,  rendent  a  la  valeur  et  k  la  reputation  de  M. 
de  Beaujeu  toute  la  justice  qui  leur  est  due.  Permettez 
que  je  fasse  ici  mon  compliment  k  Mme  de  Beaujeu,  a  qui 
je  n’ecris  point,  n’en  etant  pas  connu  que  comme  je  le  suis 
de  toutes  les  families  canadiennes,  &  qui  je  suis  fort  atta¬ 
che  24. » 

On  a  du  remarquer  ce  que  disait  l’abbe  de  l’lle-Dieu, 
d’apres  de  Pontbriand  :  le  courage  des  habitants  de  nos 
campagnes  avait  besoin  d’etre  soutenu.  Ils  dtaient  rem- 
plis  de  devouement  et  de  patriotisme,  mais  on  avait  abuse 
de  leur  bonne  volontd,  on  n’avait  apporte  ni  management 
ni  tact  dans  la  levde  des  milices,  dans  le  choix  de  ceux  que 
l’on  avait  appeles  sous  les  armes :  de  la  ce  mecontente- 
ment  general  contre  La  Jonqui£re  et  Duquesne,  dont  nous 
avons  parld  plus  haut.  Nos  Canadiens  comptaient  beau- 
coup  sur  leur  compatriote  M.  de  Vaudreuil  pour  obtenir 
un  traitement  plus  raisonnable  a  l’avenir ;  et  leur  attente 
ne  fut  pas  tromp£e.  II  n’y  a  que  quelques  mois  qu’il  est  & 
la  t£te  des  affaires,  et  il  ecrit  au  ministre : 

«  Cette  colonie  est  susceptible  de  grands  avaptages  ; 
mais  pour  les  recueillir  elle  aurait  besoin  de  recouvrer  sa 
premiere  tranquillite.  Si  les  terres  dtaient  cultivees,  elles 
seraient  en  etat  de  nourrir  autant  de  monde  qu’il  plairait 
au  Roi  d’y  en  faire  passer.  Mais  les  habitants  sont  dpuis£s. 
Ceux  qui  depuis  plusieurs  annees  ont  pris  des  terres  n’ont 
pu  seulement  les  ddfricher,  parce.  qu’ils  ont  dtd  commandds 
par  preference  k  des  habitants  aisds  et  tres  vigoureux.  Je 
remddie  k  ces  abus  autant  qu’il  est  en  mon  possible. 

«  L’dtablissement  de  la  Belle-Riviere,  ajoute-t-il,  est  la 
cause  directe  de  la  ruine  des  habitants.  II  y  en  est  mort 
un  plus  grand  nombre  que  nous  ne  pourrons  en  perdre 
pendant  plusieurs  annees  de  guerre ;  et  cela  (je  ne  puis 


24.  Lettre  de  1‘abbe  de  l’lle-Dieu  a  Mgr  de  Pontbriand,  28  mars  1756. 
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vous  le  cacher),  parce  qu’ils  ont  dte  forces,  sans  aucun  des 
managements  que  l’humanitd  exige,  a  faire  le  portage  des 
ballots  et  autres  effets  qui  avaient  un  principe  tres  opposd 
au  bien  du  service. 

«  Voila,  monseigneur,  en  quel  etat  je  trouve  les  colons 
et  leurs  terres.  Je  ne  puis  refuser  a  mon  zele  pour  le  service 
du  Roi,  et  a  mon  attachement  pour  ma  patrie,  d’avoir  l’hon- 
neur  de  vous  faire  ces  observations  25.  » 

Le  service  du  Roi,  l’attachement  «  k  sa  patrie  » :  c’etait 
le  premier  gouverneur  du  Canada  qui  pouvait  faire  cette 
distinction  ;  et  il  ne  craignait  pas  de  la  faire,  en  effet,  dans 
ses  ddp£ches  a  la  Cour. 

Que  de  choses,  d’ailleurs,  que  d’enseignements  dans 
cette  lettre  !  Voyez-vous,  par  exemple,  nos  ancetres,  ces 
braves  habitants  de  nos  campagnes,  succombant  sous  le 
poids  des  ballots  et  autres  effets  qu’on  les  force  a  trans¬ 
porter  &  la  Belle-Riviere?  M.  de  Vaudreuil  nous  assure  que 
ces  ballots  «  n’avaieut  rien  qui  eht  rapport  avec  les  besoins 
du  service :»  il  y  avait  m£me  dans  ces  ballots,  dans  ces 
effets,  «  un  principe  tout  oppose  ». 

Qu’etait-ce  done? 

Mais  n’entrevoyez-vous  pas  que  e’etaient  les  marchan- 
dises  envoyees  par  Bigot  pour  approvisionner  les  magasins 
du  Roi,  e’est-a-dire  ses  magasins,  a  lui,  marchandises  qu’il 
se  procurait  &  vil  prix,  et  qu’il  revendait  ensuite  a  l’Etat 
au  plus  haut  prix  possible,  pour  son  profit  26  et  celui  de 
ses  amis?  Nos  Canadiens  lui  servent  d’hommes  de  peine, 
de  porte-faix  k  bon  marchd :  faut-il  s’dtonner  qu’ils  voient 
d’un  assez  mauvais  ceil  les  voyages  k  la  Belle-Riviere,  les  forts 
et  les  magasins  qu’on  y  construit,  pour  le  bien  du  service, 
peut-£tre,  mais  certainement  pour  la  fortune  de  l’Intendant  ? 

25.  Corresp.  generale,  vol.  ioo,  lettre  de  Vaudreuil  au  ministre,  30 
octobre  1755. 

26.  Bigot  avouait  un  jour  au  ministre  qu’en  une  seule  annee  il  avait 
fait  plus  de  six  cent  mille  livres  de  profit  par  le  commerce  1  ( Rapport . . . 
pour  1905,  p.  30a). 
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la  correspondance  de  l’abbe  de  l’ile-dieu.  statis- 

TIQUES  SUR  L’^GLISE  DU  CANADA 

L’abbe  de  l’lle-Dieu,  d’apres  sa  correspondance.  —  Son  esprit  pratique. 
-La  connaissance  qu’il  a  de  notre  pays.-Son  grand  caractere— ba 
fidelite  a  son  Eveque.— Suj ets  de  tristesse  pour  Mgr  de  Pontbriand. 
—  II  est  content  de  son  clerge.  —  Un  incident  au  College  des  Je- 
suites.  —  Un  etudiant  canadien  a  Paris.  —  L’archeveque  de  Pans 
et  l’Eveque  de  Quebec.  —  Les  paroisses  du  diocese.  —  Revenu  des 

cures. 

ivtOUS  touchons  a  la  guerre  de  Sept-Ans  et  aux  derniers 
JiNi  jours  du  regime  franqais  au  Canada;  nous  touchons 
par  consequent  au  terme  de  cet  ouvrage,  et  malheureu- 
sement  la  Correspondance  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu,  qui  nous 
a  si  admirablement  servi  jusqu’ici,  va  nous  manquer  pour 
la  pdriode  critique  qui  nous  reste  a  parcourir. 

Chose  singuliere,  en  effet :  a  partir  du  printemps  de  1756, 
nous  ne  trouvons  plus  ni  lettres  originates  ni  copies  de 
lettres  de  ce  grand  serviteur  de  l’Eglise  du  Canada.  Faut- 
il  croire  q'u’il  n’ecrivait  plus  a  l’Ev£que  de  Quebec,  et  que 
1’lSveque  ne  correspondait  plus  avec  son  vicaire  general? 
A  Dieu  ne  plaise  !  Nous  avons  la  certitude  que  la  corres¬ 
pondance  continuait  comrae  auparavant ;  et  le  grand 
vicaire,  a  Paris,  faisait  comme  de  coutume  pour  le  ministre 
le  resumd  des  lettres  de  l’Eveque  b  Mais  a  Quebec  le 
malheur  des  temps  aura  cause  que  plusieurs  lettres  de 


1.  Corresp.  generale,  vol.  101,  lettre  du  16  decembre  1756;  vol.  102, 
lettre  du  30  octobre  1757- 
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I  abbe  de  l’lle-Dieu  n’ont  pas  ete  conservees  ou  n’ont  pas 
ete  revues:  le  fil  de  la  correspondance  reprend  plus  tard 
avec  Mgr  Briand. 

Pour  nous,  nous  avouons  qu’une  de  nos  jouissauces,  en 
ecrivant  cet  ouvrage,  a  etd  de  parcourir  les  originaux 
inemes  de  cette  correspondance,  ces  pieces  vdnerables, 
datant  de  pres  de  deux  si£cles,  un  peu  jaunies  par  le  temps, 
mais  admirablement  conserves,  les  unes  Writes  de  la  main 
meme  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu,  les  autres  sous  sa  dictee,  et  se 
lisant  toutes  d’une  maniere  tres  facile. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  portrait  de  1’abbe  de  l’lle- 
Dieu,  et  n’avons  par  consequent  aucune  idee  des  traits  de 
son  visage ;  mais  pour  sa  physionomie  morale,  quel  miroir 
plus  fidele  pourrions-nous  souhaiter  que  sa  correspondance  ? 

II  s’y  laisse  voir  tel  qu’il  est,  dans  toute  sa  sincerite,  un 
homme  droit,  qui  ne  veut  que  le  bien,  qui  le  veut  fran- 
chement  et  siinplement,  sans  rechercher  le  mieux,  assez 
souvent  l’ennemi  du  bien,  un  homme  pratique,  par  con¬ 
sequent,  qui,  tout  applique  qu’il  est  aux  choses  de  Dieu  et 
de  l’Eglise,  ne  neglige  pas  le  soin  des  choses  temporelles, 
pas  pour  lui  —  il  est  le  desinteressement  meme,  —  mais 
pour  les  oeuvres  dont  il  est  chargd  Nous  ne  voulons  en 
donner  qu’un  exemple : 

Il  est  abb£  de  l’lle-Dieu,  petite  abbaye  pres  de  Rouen, 
dont  le  modeste  revenu  lui  procure  sa  subsistance:  il  se 
contente  de  cet  humble  revenu  ecclesiastique,  ne  voulant 
rien  accepter  du  pauvre  Ev£que  de  Quebec,  qui  lui  a 
confie  l’administration  des  missions  lointaines  de  son 
diocese,  et  auquel  il  consacre  tout  son  temps  et  toute  son 
£nergie.  Ce  n’est  que  plus  tard  qu’il  se  hasardera  ft 
demander  a  la  Cour  une  petite  pension,  comme  elle  a 
coutume  d’en  donner  &  tous  les  vicaires  generaux  du 
Royaume  2. 


2.  Il  n’abandonna  qu’en  1776  le  grand  vicariat  du  Canada.  Le  Roi  lui 
accorda  alors  la  permission  de  se  retirer,  avec  une  pension  de  quatrc 
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Le  revenu  de  son  abbaye  de  l’lle-Dieu  provient  surtout 
du  loyer  de  quelques  maisons  qui  s’y  trouvent:  or  1 
apprend  un  jour  que  ces  maisons  tombent  en  mines.  II 
pourrait  faire  comme  bien  d’autres,  laisser  s’accomp  ir 
l’oeuvre  du  temps :  ses  successeurs  en  rdpareront  le  ddsastre. 
Mais  son  honnetete  et  son  esprit  pratique  s’y  refusent 
II  quitte  Paris  et  se  rend  &  Rouen,  fait  demolir  les  maisons 
ruindes  de  son  abbaye  et  en  ordonne  la  reconstruction  k 
neuf.  II  sacrifie  pour  cela  une  on  deux  annees  de  revenu, 
et  reste  avec  si  peu  de  chose  pour  subsister,  qu’il  est  obligd 
de  vendre  une  partie  de  ses  livres,  «mes  livres,  dit-il,  qui 
faisaient  toute  ma  consolation ».  Qu’importe;  il  se  rend 
le  temoignage  d’avoir  fait  son  devoir,  «heureux,  ajoute-t-il 
dans  une  de  ses  lettres,  d’assurer  au  moins  pour  cent  ans  le 
revenu  de  mes  successeurs  3. »  Voila  bien  l’homme  ddsin- 
teressd,  devoue,  et  en  meme  temps  l’homme  pratique 
qu’etait  l’abbd  de  l’lle-Dieu,  tel  qu’il  se  revele  a  nous  par 
sa  correspondance. 

Que  de  fois,  en  parcourant  ses  lettres,  n’avons-nous  pas 
aussi  admire  la  clarte,  la  lucidite  de  son  esprit,  son  intel¬ 
ligence  des  choses  et  des  dvdnements,  la  justesse  de  ses 
observations,  surtout  pour  les  choses  canadiennes !  Il  con- 
nait  parfaitement  notre  histoire :  la  topographie  de  1  Aca- 
die,  de  1’Ile-Royale,  de  l’lle  Saint-Jean,  de  la  Louisiane,  lui 
est’tout-El-fait  famili£re :  rien  ne  lui  dchappe  des  circons- 
tances  des  temps,  des  faits  et  des  lieux.  Cela  est  d  autant 
plus  surprenant  qu’il  ne  visita  jamais  notre  pays,  et  ne 
pouvait  le  connaitre  que  par  ses  correspondants  et  les  amis 
qu’il  recevait  k  Paris. 

Mais  ces  amis  sont  nombreux.  Il  n’y  a  guere  de  |Cana- 
diens  qui,  se  trouvant  de  passage  &  Paris,  ne  tiennent  a 


mille  cinq  cents  livres,  “  en  consideration  des  services  qu’il  avail,  rendus 
a  la  religion  et  a  l’Etat  (Rapport. ..  pour  1905,  p.  413)  • 

3.  Lettre  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu  au  ministre,  16  octobre  1747- 
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aller  le  voir,  comme  ils  se  font  aussi  un  devoir  de  rendre 
visite  &  M.  de  l’Orme.  Et  quel  accueil  charmant  leur  fait 
l’abb6  de  l’lle-Dieu !  II  profite  de  leur  visite  pour  se  ren- 
seigner  sur  les  affaires  du  Canada ;  et  il  est  rare  qu’il  les 
laisse  partir  sans  leur  donner  quelques  lettres  de  recom- 
mandation  qui  peuvent  leur  £tre  utiles  pour  leur  carri£re. 
II  6crit  un  jour  a  M81  de  Pontbriand  au  sujet  du  jeune  de 
L£ry,  fils  du  c£l£bre  ingdnieur  de  la  Nouvelle-France : 

«  M.  de  L£ry,  qui  doit  partir  demain  pour  La  Rochelle, 
afin  d’y  attendre  le  moment  de  son  embarquement,  me 
demande  cette  lettre  pour  vous,  monseigneur.  Je  l’ai 
beaucoup  vu  pendant  son  s£jour  ici,  et  ai  fait  avec  lui 
une  assez  grande  liaison.  C’est  un  officier  aimable,  qui 
paie  bien  de  sa  personne.  Vous  n’avez  point  de  meilleur 
citoyen,  et  d’homme  plus  ami  de  sa  patrie.  II  m£riterait 
bien  d’etre  avanc6,  par  la  qualitd  de  l’esprit  et  du  cceur. 
II  n’est  point  de  mouvements  qu’il  ne  se  soit  donnes  pour 
repr6senter  aux  ministres  combien  il  dtait  important  de 
pourvoir  a  la  surete,  a  l’dtablissement  et  &  la  subsistance 
des  pauvres  Acadiens.  On  ne  pouvait  guere  d£puter  ici 
personne  qui  ffit  plus  actif  et  plus  intelligent.  D’ailleurs, 
comme  il  a  vu  les  choses  par  lui-in£me  4,  il  lui  etait  ais£ 
de  les  rendre  an  naturel  et  d’une  maniere  int^ressante. 
Aussi  l’a-t-il  fait  de  tout  son  cceur.  Mais  nous  n’en  som- 
mes  pas  encore  plus  avances  sur  la  fixation  des  Limites. 
Tout  ce  qu’on  nous  a  fait  esperer,  ce  sont  des  secours  de 
subsistance  et  de  protection.  Dieu  veuille  qu’ils  soient 
proportionnds  aux  besoins !  5.  . .  » 

La  plupart  de  nos  personnages  officiels,  de  retour  en 
France,  apr£s  leurs  annees  de  gestion  au  Canada,  tenaient 


4  M.  de  Lery  faisait  partie  du  detachement  canadien  qui  opera  m 
Acadie  ce  coup  hardi  dont  nous  avons  parle  dans  un  chapitre  pru¬ 
dent 

5.  Lettre  du  14  mai  1752. 
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a  se  mettre  ou  a  rester  en  relations  d’amiti£  avec  le  grand 
vicaire  de  Quebec  a  Paris.  C’est  ainsi  que  M.  de  la  Galis- 
sonniere,  par  exeraple,  etait  l’ami  intime  et  presque  le  col- 
laborateur  de  l’abbe  de  l’lle-Dieu.  Nous  ne  connaissons 
gu£re  que  Bigot  qui  ait  dvite  sa  rencontre  ;  et  il  est  facile 
d’en  soup^onner  la  raison. 

Chez  l’abbe  de  l’lle-Dieu,  le  caractere  dtait  a  la  hauteur 
de  la  vertu  et  de  l’intelligence.  Jamais  homme  ne  fut  plus 
devoue,  plus  fidele  a  son  Eveque  ;  jamais  homme  n’apporta 
plus  d’abandon,  plus  de  discretion,  plus  de  soin  dans  l’ex- 
ercice  de  ses  fonctions :  disons  le  mot,  il  se  donnait  lui- 
meme  tout  entier :  son  devouement  &  Mgr  de  Pontbriand, 
£  ses  projets,  a  ses  decisions,  a  ses  oeuvres  episcopates, 
etait  vraiment  exclusif.  Plutot  que  de  trahir  son  eveque, 
il  aurait  manque  de  sincerite  d  l’egard  des  autres.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  que  dans  l’affaire  du  Proces  du  Cha- 
pitre  contre  le  Seminaire  des  Missions-Etrangeres — proces 
dans  lequel  l’Eveque  s’etait  vu  force  d’intervenir  — ,  les 
Chanoines  de  Quebec  chercheut  a  interesser  l’abbe  de 
l’lle-Dieu  a  leur  cause,  et  lui  ecrivent  dans  ce  sens.  M. 
de  Villars,  superieur  du  Sdminaire  de  Quebec,  voudrait 
bien,  lui  aussi,  avoir  des  confidences;  il  epanche  son  coeur 
dans  celui  de  M.  de  l’lle-Dieu,  en  qui  tout  le  monde  a  con- 
fiance,  et  attend  de  lui  quelque  nouvelle  favorable  qui 
puisse  le  rejouir.  E’abbd  de  1’Ile-Dieu  leur  donne  a  tous 
de  l’eau  benite  de  Cour,  communique  a  Mgr  de  Pontbriand 
la  reponse  qu’il  leur  fait,  et  se  rejouit  avec  lui  de  la  ma- 
niere  dont  il  s’est  tird  d’affaire  : 

« Je  vous  envoie,  dit-il  au  Prelat,  la  lettre  que  j’ecris  au 
Chapitre.  .  .  Vous  verrez  combien  de  temps  il  faut  parler 
quand  on  ne  veut  rien  dire  de  positif,  et  se  renfermer  dans 
le  vague  et  le  simple  style  de  la  politesse  ;  car  je  ne  crois  pas 
qu’ils  puissent  se  plaindre  de  ma  lettre.  La  sauce  n’y  est 
pas  epargnee .  .  . 
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«  J’en  use  de  meme,  ajoute-t-il,  avec  le  petit  bonhomme 
Villars,  qui  m’a  fait  des  reproches  de  ce  que  je  ne  lui  disais 
rien  de  votre  affaire  avec  eux  et  celle  de  M.  l’dvdque 
d’Erinde  avec  le  Sdminaire  de  Paris. 

«  Voici  ma  reponse  sur  la  votre  :  «  Je  suis  dans  cette 
«  affaire,  lui  ai-je  dit,  comme  les  facteurs  qui  portent  les 
«  lettres,  et  qui  ne  savent  pas  ce  qu’elles  contiennent  6. . .» 

Avec  Mgr  de  Pontbriand,  au  contraire,  il  n’a  rien  de 
cache  ;  il  lui  dit  tout,  il  lui  apprend  tout  ce  qu’il  sait  des 
dvenements.  Il  ne  craint  pas  meme,  au  besoin,  de  lui 
donner  des  conseils,  sachant  que  ce  sont  les  Evdques,  bien 
souvent,  qui  en  regoivent  le  moins.  Ses  lettres,  quelquefois, 
sont  tres  longues  :  il  y  en  a  une  qui  n’a  pas  moins  de  qua- 
rante-huit  pages  in-folio.  Mais  n’oublions  pas  qu’a  cette 
dpoque  on  ne  pouvait  s’ecrire,  de  cliaque  cote  de  la  mer, 
qu’une  fois  par  annee,  au  depart  des  vaisseaux.  On  se 
reprenait  souvent  quatre  ou  cinq  fois,  en  ecrivant  une 
lettre,  lorsque  la  flotte  tardait  a  partir ;  mais  enfin,  quand 
arrivait  le  moment  de  mettre  a  la  voile,  il  fallait  fermer  les 
paquets  et  les  confier  aux  amis  qui  se  chargeaient  de  les 
remettre  aux  destinataires.  Et  lorsque  ces  paquets  arri- 
vaient,  disons,  a  Quebec,  quelle  joie  pour  nos  Canadiens  de 
recevoir  quantite  de  nouvelles  de  la  mere  patrie  !  quelle 
joie  pour  Mgr  de  Pontbriand,  par  exemple,  qui  s’dtait  con- 
damnd  a  ne  jamais  revoir  son  pays  natal,  de  parcourir  et 
de  savourer  ces  lettres  si  longues  et  si  interessantes  de  son 
vicaire  general !  L’abbe  ne  se  contentait  pas  de  lui  ren- 
dre  compte  des  missions  lointaines  de  son  diocese,  mais  il 
le  mettait  au  courant  des  principales  affaires  religieuses  de 
France.  Et  que  de  choses  etranges  dans  les  affaires  de 
l’Eglise  de  France,  a  cette  dpoque!  le  Jansdnisme,  qu’on 
avait  cru  mort,  et  qui  se  remue  de  nouveau  ;  l’affaire  des 


6.  Lettre  du  22  avril  1752. 
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Billets  de  confession ;  l’immixtion  des  Parlementaires  dans 
l’administration  des  sacrements ;  l’exil  et  la  persecution 
de  l’archev^que  de  Paris,  de  l’archeveque  d’Aix,  des 
ques  d’Orleans  et  de  Troye,  l’exil,  egalement,  d’un  grand 
nombre  de  curds,  condamnds  a  ne  plus  revoir  leurs  parois- 
ses  7 !  Et  tout  cela  dans  un  pays  catholique,  sous  un  Roi 
qui  s’intitule  Tres-Chretien  et  le  Fils  aind  de  l’Eglise! 
L’abbd  de  l’lle-Dieu,  nous  l’avons  vu,  caractdrisait  d’un 
mot  la  situation  : 

«  Voila  ou  nous  en  soinmes,  ecrivait-il :  il  n’y  a  presque 
plus  de  religion  dans  le  monde,  et  on  n’en  a  jamais  tant 
parle  !  » 

Certes,  tout  n’etait  pas  rose  au  Canada  pour  l’Eveque  de 
Quebec :  les  sujets  de  tristesse  ne  lui  inanquaient  pas. 
N  est-ce  pas  precisement  a  l’epoque  ou  nous  sommes,  en 
r755>  qu’un  affreux  incendie  detruisait  l’Hotel-Dieu  de 
Quebec,  cette  maison  si  necessaire,  dans  un  temps,  surtout, 
ou,  chaque  annde,  nous  arrivaient  des  vaisseaux  chargds 
de  troupes  et  de  malades  ? 

«I1  en  fut  cette  annee  (1755)  comme  les  anndes  prece- 
dentes,  ecrit  l’annaliste  de  l’Hopital  general :  a  l’arrivee 
des  vaisseaux,  vers  la  mi-juin,  il  y  avait  a  bord  plusieurs 
centaines  de  malades;  et  pour  comble  d’affliction,  ces 
malades  ne  trouverent  plus,  en  ddbarquant,  leur  asile 
accoutume,  l’Hotel-Dieu  de  Quebec  ayant  etd  consume  par 
les  flammes. 

«  Il  ne  restait  plus  aux  autorites  d’autre  alternative  que 
de  placer  a  l’Hopital  general  les  inilitaires  aussi  bien  que 
les  marins.  Nos  Meres  se  mirent  a  1’oeuvre  avec  allegresse, 
embrassant  avec  ardeur  un  exercice  dans  lequel  Dieu  sait 
faire  trouver  tant  de  douceurs  et  de  charmes,  que  les  plus 
grands  amateurs  des  plaisirs  mondains  n’en  sauraient  jamais 


/.  Lettre  de  1  abbe  de  rile-Dieu,  28  rnars  1756. 


SOUS  M*r  DE  PONTBRIAND 


425 


gouter  de  semblables  au  milieu  des  divertissements  et  des 
d^lices.  Elies  eurent,  cette  annde,  jusqu’a  quatre  cents 
militaires  a  la  fois  9.  » 

de  Pontbriand  lui-meme  ne  fut  pas  epargne,  non 
plus  que  le  personnel  de  sa  maison : 

«  Je  suis  bien  fache,  monseigneur,  lui  dcrivait  l’abbd  de 
1’Ile-Dieu,  que  vous  ayez  eu  toute  votre  maison  malade,  et 
que  vous  en  ayez  autant  souffert.  Votre  ville  en  est  quitte. 
Dieu  veuille  que  cela  n’ait  pas  plus  de  suite  dans  vos  cam- 
pagnes,  sur  les  deux  rives  de  votre  fleuve  et  dans  les  pro- 
fondeurs  10 !  » 

Ees  dpreuves  n’avaient  done  pas  manqud  a  Mgr  de  Pont¬ 
briand.  Mais  il  avait  aussi  des  consolations.  En  com- 
parant  son  Eglise  avec  celle  de  France,  il  ne  voyait  pas 
Pombre  de  jansenisme,  ni  erreur  quelconque  dans  son  im¬ 
mense  diocese :  tout  y  etait  dans  l’ordre  au  point  de  vue 
religieux,  et  le  pieux  Eveque  s’en  rdjouissait :  il  avait  1 6- 
moigne  &  son  grand  vicaire  sa  satisfaction  : 

«  Vous  me  paraissez  bien  content  de  vos  cures,  monsei¬ 
gneur,  lui  ecrivait  celui-ci  :  je  vous  en  felicite  11  ». 

Il  n’y  avait  que  deux  ans  que  Mgr  de  Pontbriand  avait 
dtabli  les  retraites  ecclesiastiques  (ier  mai  1753);  et  ddji 
son  clerge  en  ressentait  les  heureux  effets  :  dans  ce  clerg£ 
si  disperse,  si  isole,  provenant  de  tant  de  dioceses  diffd- 
rents,  expose  souvent  a  tant  de  dangers,  rien,  absolument 
rien  que  pouvait  regretter  le  pieux  Eveque:  le  devoir,  la 
vertu  en  honneur  partout ;  bien  plus,  le  ddvouementport£ 
quelquefois  jusqu’a  1’heroisme,  comme  nous  aurons  occa¬ 
sion  de  le  constater  bientot. 

L’Eveque  de  Quebec  avait  done  lieu  d’etre  content  de 
son  clerge,  sous  le  rapport  de  la  vertu :  le  bon  Dieu  benis- 

«.  Mgr  de  Saint-Vallier  et  I’Hop.  General  de  Quebec,  p.  325- 

10.  Lettre  du  28  mars  1756. 

11.  Lettre  du  25  mars  1755. 
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sait  le  pasteur  et  le  troupeau.  11  benissait  aussi  les  efforts 
de  l’Eveque  pour  se  procurer  le  nornbre  de  pr£tres  ndces- 
saire  pour  les  besoins  du  diocese.  Nous  avoirs  vu  l’intdr£t 
que  Mgr  de  Pontbriand  avait  toujours  portd  a  son  grand  et 
a  sou  petit  Sdminaire.  S’il  eut  ete  riche,  que  n’aurait-il 
pas  fait  pour  cette  institution  destinee  au  recrutement  et 
a  la  formation  du  clerge  canadien?  Mais  il  etait  pauvre, 
il  avait  a  peine  le  necessaire  pour  sa  subsistance,  il  s’en- 
dettait  pour  secourir  les  pauvres.  Ne  pouvant  fonder  de 
pensions,  il  voulait,  du  moins,  faire  profiter  le  plus  grand 
nornbre  d’eEves  possible  de  celles  qui  existaient  d£ja, 
com  me  aussi  des  quelques  ressources  dont  pouvait  dispo¬ 
ser  le  Chapitre  pour  les  chantres  et  les  enfants  de  chceur. 
Nous  avons  vu  que  son  z£le  a  ce  sujet  lui  attira  meme 
quelques  ddsagrdments  de  la  part  de  ses  chanoines. 

11  aimait  tendrement  son  Petit  Sdminaire,  il  affection- 
nait  ses  £coliers  et  ne  perdait  aucune  occasion  de  leur  faire 
plaisir ,  et  4  ce  propos  nous  croyons  devoir  relater  ici  un 
incident  qui  met  bien  en  relief  la  bonte  de  son  coeur,  sa 
bonhomie,  sa  maniere  d’agir  sans  arriere-pensee,  sans  se 
douter  meme  quelquefois  qu’il  pouvait  se  crder  des  ennuis. 

Il  avait,  a  Poccasion  de  l’anniversaire  de  son  sacre, 
accorde  deux  ou  trois  jours  de  conge  aux  el^ves  du  Petit 
Seminaire.  Ils  allaient  encore  en  classe  chez  les  Jesuites, 
ITn  de  ces  conges  fut  pris  le  mardi ;  et  il  se  trouvait  que 
le  jeudi  suivant  etait  jour  de  fete  d’obligation,  puis  le  ven- 
dredi  « fete  de  devotion  chez  les  Jesuites  pour  la  Confr^rie 
du  Sacr£-Coeur ».  La  semaine  dtait  done  bien  entamde  au 
detriment  de  l’etude. 

Par  malheur,  on  avait  oublie  d’avertir  les  Jesuites  la 
veille  du  congd.  Eorsqu’on  y  alia  le  matin  12,  on  s’aper- 
qut  de  suite  que  le  congd  n’etait  pas  de  leur  gofft ;  mais 


12.  Ce  fut 
fui  y  alia,  “ 


M.  Saint-Onge,  un  des  regents,  —  1’autre  etait  M.  Petit  — * 
par  politesse,  disait  l’Eveque,  et  non  par  devoir”. 
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les  vivres  £tant  d£ja  rendus  d  la  ferme  Saint-Michel,  on 
passa  outre. 

Le  lendemain  du  cong£,  mauvaise  humeur  des  regents 
du  College,  qui  la  veille  n’ont  eu  dans  leurs  classes  que  les 
externes.  L’un  d’eux  exige  que  les  maitres  du  Petit  S£mi- 
naire  lui  fassent  des  excuses;  et  M.  Petit  lui  ecrit  pour  lui 
expliquer  comment  les  choses  se  sont  passees ;  mais  ses 
excuses  ne  sont  pas  acceptees.  Les  autres  regents  imposent 
force  pensums  aux  el£ves  du  Petit  Seminaire ;  et  Pun  de 
ces  61£ves  n’ayant  pas  voulu  se  soumettre,  on  veut  lui  don- 
ner  le  fouet :  il  prefere  s’en  aller,  et  tous  ses  confreres 
suivent  son  exemple,  faisant  un  huee  en  sortant,  et  disant 
que  M.  Petit  leur  a  conseille  de  sortir  plutot  que  de  se 
laisser  punir,  n’etant  pas  coupables. 

La  situation  est  grave.  Le  superieur  du  College,  le  P. 
de  Saint-Pe,  en  fait  une  maladie.  II  pretend  que  l’autoritd 
de  ses  regents  est  compromise.  M.  Jacrau  va  le  voir  pour 
le  prier  de  reprendre  les  eleves  qui  sont  sortis :  il  exige 
que  M.  Petit  vienne  a  leur  t£te  faire  des  excuses  aux 
regents.  MgI  de  Pontbriand  lui  ecrit :  il  ne  repond  pas : 

«  J’esp£rais,  lui  dit  le  Prelat,  recevoir  de  vos  nouvelles : 
une  lettre  de  moi  merite  bien  une  reponse. » 

L’Eveque  prend  alors  le  parti  de  se  rendre  lui-m£me 
cbez  les  Jesuites  pour  interceder  et  detnander  grace  en 
faveur  de  ces  pauvres  £coliers :  <(  Ils  sont  punis,  pense-t-il 

sans  doute  en  lui-ineme,  un  peu  par  ma  faute :  si  je  ne 
leur  avais  pas  accorde  de  cong£  ! .  .  .  »  Il  va  done  au  Col¬ 
lege,  avec  les  6coliers,  et  se  fait  accompagner  de  MM.  de 
La  Ville-Angevin,  Jacrau,  de  Villars  et  Saint-Onge.  Il 
entre  en  Sixieme,  demande  grace  pour  les  enfants,  et  sup- 
plie  le  regent  de  les  recevoir.  Celui-ci  est  inexorable,  et 
exige  absolument  que  M.  Petit  fasse  des  excuses: 

«  Je  demandai  grace  par  plusieurs  fois,  ecrit  le  Prelat : 

on  se  tint  ferme.  » 
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Le  lendemain  il  dcrit  au  Supdrieur : 

«  M.  Petit  n’est  pas  justiciable  des  J&suites.  Je  me  charge 
de  le  reprendre,  apres  avoir  fait  son  proems,  si  je  le  trouve 
coupable.  II  ne  s’agit,  pour  le  moment,  que  des  enfants, 
lesquels  ne  sont  point  coupables.  Vous  pensez  que  l’auto- 
rit£  de  vos  regents  est  ddtruite.  Jamais  leur  autorit^  ne 
sera  mieux  dtablie  que  quand  un  Kv^que  demandera  qu’on 
regoive  sans  punition  des  dcoliers  non  coupables. 

« A  vous  parler  franchement,  ajoute-t-il,  je  condamne 
plus  vos  Peres,  et  vous  en  particulier,  que  M.  Petit.  MM. 
du  Seminaire  peuvent  bien  mener  les  enfants  en  classe,  et 
condamner  le  sieur  Petit ;  mais  si  e’est  en  mou  nom,  ils 
doivent  dire  que  je  trouve  votre  conduite  bien  plus  derai- 
sonnable,  et  bien  injurieuse  pour  moi.  Si  e’est  en  leur 
nom,  je  ne  m’en  mele  point. 

«Vos  regents  peuvent  dire,  s’ils  le  veulent,  qu’ils  re- 
?oivent  les  enfants  en  ma  consideration,  qu’on  est  per¬ 
suade  que  je  n’approuve  pas  M.  Petit,  qu’on  se  fait  honneur 
de  pensei  que  je  prendrai  les  plus  justes  mesures  pour 
empgcher  d’inspirer  aux  enfants  des  sentiments  d’ind6- 
pendance.  Voila  tout  ce  que  je  puis  permettre.  II  serait 
mal  seant  d’exiger  davantage  13.  » 

Iy  affaire  finit  par  s  arranger,  et  les  clioses  reprirent  leur 
cours  ordinaire. 

Notre  unique  but,  en  relatant  cet  incident,  etait  de 
montrer  jusqu’a  quel  point  Mgr  de  Pontbriand  aimait  son 
Petit  Seminaire.  II  le  regardait  com  me  une  petite  famille, 
dont  il  etait  le  p£re,  et  comrae  la  p£piuiere  de  son  clerge. 

C’est  en  effet  au  Petit  Seminaire  qu’avaient  et  €  formds 
la  plupart  de  ses  pr^tres,  surtout  ceux  du  district  de 
Quebec;  et  ils  etaient  relativement  nombreux,  pour  P£- 
poque.  Le  croirait-on,  si  la  chose  ne  nous  etait  affirm^e 


13.  Archives  de  1’archeveche  de  Quebec,  Corresp.  Pontbriand. 


SOUS  Mgr  DE  PONTBRIAND 


429 


par  l’annaliste  des  Ursuiines?  II  n’y  eut  pas  moins  de 
dix-neuf  messes  qui  se  dirent  un  matin  dans  la  chapelle 
du  monastere.  C’dtait  le  10  octobre  1754.  On  cdldbrait 
le  cinquantieme  anniversaire  de  la  profession  religieuse  de 
la  venerable  Mere  Migeon  de  la  Nativite,  tante  de  M.  de 
Beanjeu,  le  heros  de  la  Monongahdla.  La  jnbilaire  renou- 
vela  ses  voeux  de  religion  en  presence  de  Mgr  de  Pont- 
briand  et  d’un  immense  concours  de  fiddles  accourus  pour 
la  circonstance  14. 

Le  croirait-on,  egalement?  Notre  pieux  et  intelligent 
Prdlat,  devangant  son  epoque,  et  comprenant  tout  aussi 
bien  que  les  Prdlats  de  nos  jours  combien  la  science  est 
utile  au  pretre,  trouvait  moyen,  malgre  l’exiguitd  de  ses 
ressources,  d’entretenir  a  Paris  quelques  eccldsiastiques 
auxquels  il  aurait  voulu  procurer  une  science  theologique 
plus  qu’ordinaire.  Nous  en  connaissons  un,  du  moins, 
d’une  maniere  certaine :  Micbel  Valin,  jeune  Canadien, 
qu’il  avait  remarqud  tout  specialement  au  Petit  Seminaire, 
et  qui  dtait  entre  chez  les  Recollets.  II  lui  dcrit  ^  Paris 
le  19  octobre  1756 : 

«  Je  continuerai  encore  cette  annee,  mon  cher  Pere,  & 
vous  faire  toucher  cent  cinquante  francs.  Si  la  guerre 
continue,  il  y  a  apparence  qu’il  faudra  encore  diffdrer  votre 
retour.  Je  ferai  done  ce  que  je  pourrai  pour  vous  aider, 
persuadd  qu’en  apprenant  passablement  vous  deviendrez 
trds  utile  4  votre  communautd  et  k  tout  le  dioedse  1B.  Je 
suis  inquiet  sur  votre  santd.  Votre  poitrine  s’est-elle 
fortifide?  Je  suis,  etc.  16 » 

de  Pontbriand,  nous  1’avons  dit  plus  haut,  dtait  con 
tent  de  ses  prdtres :  il  en  apprdciait  la  qualitd.  Pour  le 


14.  Les  Ursuiines  de  Quebec,  t.  II,  p.  272. 

15.  Le  P.  Michel  Valin,  “  clerc  recollet,”  revint  au  Canada  en  1758, 
apres  avoir  passe  deux  ans  a  Paris.  (.Rapport. ..  pour  1905,  p.  273). 

16.  Archives  de  l’archeveche  de  Quebec,  Corresp.  Pontbriand. 
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nombre,  il  comptait  avant  tout  sur  son  Seminaire,  mais  il 
se  reposait  aussi  sur  la  bonne  volonte  k  son  egard  de  quel- 
ques  evequesde  France,  qui  lui  avaient  deja  fourni  plusieurs 
bons  missionnaires  et  lui  avaient  promis  de  lui  en  procurer 
encore,  s’il  en  avait  besoin. 

Nous  avons  vu  ce  qu’il  devait,  a  ce  sujet,  a  quelques-uns 
des  eveques  de  Bretagne :  mais  que  ne  devait-il  pas  egale- 
ment  a  l’archeveque  de  Paris? 

Un  jour  l’abbe  de  l’lle-Dieu  dcrit  une  longue  lettre  k 
Mgr  de  Pontbriand.  Le  paquet  est  ferme,  pr£t  k  partir. 
Il  prend  la  peine  de  l’ouvrir  pour  y  ajouter  la  note  sui- 
vante : 

. «  J’ai  soup^onne,  dit-il,  que  j’avais  oublie  de  vous  parler 
de  M.  l’archeveque  de  Paris.  Je  vous  ai  bien  dit  que  ce 
respectable  Prelat  £talt  toujours  a  Conflans;  mais  je  crains 
de  ne  vous  avoir  pas  dit  toutes  les  obligations  que  je  lui  ai, 
en  votre  nom.  Quel  que  besoin  qu’il  ait  de  pretres,  il  s’en 
est  prive  plus  d’une  fois  pour  vous  en  procurer,  disant  que 
cela  etait  bien  juste,  puisque  vous  n’aviez  point  de  S6mi- 
naire  en  France. 

«  Mon  Dieu  !  quel  dommage  que  les  malheureuses  affaires 
de  religion  qui  troublent  le  Royaume,  et  en  particulier  la 
Capitale,  soient  survenues,  et  surtout  celle  des  hopitaux ! 
Nam  inde  prima  mali  lades.  Ft  cela  est  bien  a  la  honte 
de  ceux  qui  le  persecutent  pour  des  motifs  etrangers  a 
cette  affaire,  et  qui  ne  sont  que  de  simples  pr£textes.  Ce 
respectable  Prelat  a  les  moeurs  d’un  ange,  et  il  faut  qu’il 
les  ait  toujours  eues,  puisqu’on  n’oserait  y  mordre  dans 
aucun  age  de  sa  vie.  C’est  un  modele  de  zele ;  il  ne 
respire  que  pour  le  travail  et  le  detail  de  son  diocese,  qui 
est  immense.  Il  a  une  charite  au-dessus  de  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer.  Il  n’ouvre  les  mains  que  pour  donner  et 
r£pandre.  Il  vit  cependant  tr£s  honorablement,  et  avec  une 
simple  et  noble  dignite. 
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«  II  est  doux  et  affable,  serieux  sans  etre  froid,  au  con- 
traire,  ouvert  et  prevenant. 

«  Je  lui  ai  presente  M.  Daudin :  il  l’a  regu  avec  bonte  et 
avec  amitie. 

«  II  nous  a  offert  des  pierres  benites,  et  de  les  payer,  pour 
reparer  celles  de  nos  eglises  qui  out  ete  pillees.  II  s’est 
egalement  offert  de  nous  consacrer,  tous  les  ans,  des  saintes 
Huiles,  et  de  nous  en  faire  delivrer  pour  l’lle-Royale  et  la 
Louisiane,  a  raison  de  l’eloignement  oil  vous  etes  de  ces 
deux  colonies.  En  tin  mot,  —  et  ce  sont  ses  propres 
termes, —  «je  m’associerai,  dit-il,  volontiers  a  M.  l’Eveque 
«  de  Quebec  pour  tous  les  services  que  je  pourrai  lui 
«  rendre.  » 

«  Vous  m'auriez  su  mauvais  gre,  monseigueur,  si  je  ne 
vous  avais  pas  fait  part  de  la  fagon  de  penser  de  M. 
l’archeveque  de  Paris  a  votre  sujet  E.  .  .  » 

* 

*  * 

Nous  avons  quelques  statistiques,  datees  de  1756,  et 
signdes  soit  par  Mgr  de  Pontbriand  lui-meme,  soit  par 
quelqu’un  de  ses  chanoines,  qui  nous  donnent  une  idee 
assez  exacte  de  ce  qu’etaient  les  paroisses  du  diocese  £i 
cette  date,  c’est-a-dire  &  la  veille  de  la  guerre  de  Sept-Ans, 
et  la  condition  materielle  du  clerge  canadien,  de  son 
revenu  et  de  ceux  qui  avaient  besoin  de  supplement. 

II  y  avait  quarante-quatre  paroisses  qui  se  suffisaient 
a  elles-memes  :  nous  les  donnons  ici  dans  l’ordre  m£me 
que  suit  le  document :  Rivi£re-Ouelle ;  L’Islet ;  Cap- 
Saint-Ignace  ;  Saint-Thomas  ;  Saint-Pierre  ;  Saint-Vallier  ; 
Saint-Frangois  ;  Pointe-de-E^vi ;  Contrecceur ;  Saint-Denys  ; 
Chambly ;  Saint-Antoine  de  Chambly ;  Saint-Charles  ; 


17.  Lettre  du  29  mars  1756. 
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Boucherville ;  Vercheres;  Varennes  ;  Longueil ;  Laprairie  ; 
Saint-Philippe ;  Pointe-Claire  ;  Saint-Laurent ;  Riviere- 
des-Prairies  ;  Pointe-aux-Trembles  ;  Lachenaie  ;  l’lle-Jesus; 
Saint-Vincent  de  Paul ;  l’Assomption ;  Saint-Sulpice ; 
Lavaltrie  ;  Berthier;  Yamachiclie;  Sainte-Anne-Batiscan  ; 
Cap-Sante ;  Neuville;  Lorette  ;  Charlesbourg ;  Beauport; 
le  Chateau-Richer ;  Saint-Joachim  ;  Sainte-Famille ;  Saint- 
Pierre  ;  Saint-Laurent ;  Saint-Jean  ;  Montreal. 

II  y  avait  juste  le  merue  nombre  de  paroisses  (quarante- 
quatre)  auxquelles  il  fallait  donner  un  supplement  pour 
leur  cure  :  Rimouski  ;  Kamouraska  ;  Sainte-Anne  ;  Saint- 
Roch  ;  Berthier ;  Saint-Michel ;  Beaumont ;  Rivieire-Boyer ; 
Saint- Antoine  ;  Saint-Nicolas  ;  Sainte-Croix  ;  Lotbiniere; 
Saint-Jean-Deschaillons ;  Nicolet;  Sorel ;  Saint-Fran^ois ; 
Yamaska;  PImmaculee-Conception  ;  Chateauguay ;  Sou- 
langes  ;  Lachine  ;  Sainte-Anne  ;  Sainte-Genevi^ve  ;  Saut- 
au-Recollet;  la  Longue-  Pointe ;  Pile  du  Pads;  Masqui- 
nonge ;  Riviere-du-Loup  ;  la  Pointe  du  Lac  ;  Champlain  ; 
Rivi£re-Batiscan  ;  Batiscan  ;  les  Grondines  ;  Cap-Lauzon  ; 
les  Ecureuils  ;  Sainte-Foy  ;  l’Ange-Gardien  ;  Sainte-Anne  ; 
Baie-Saint-Paul ;  Saint-Frangois  (lie  d’Orl^ans) ;  Saint- 
Henri  de  la  Mascouche  ;  Terrebonne ;  Sainte-Rose ;  Ville 
des  Trois-Rivieres. 

Toutes  ces  paroisses  avaient  leur  cur£  resident ;  et  il  y 
avait  de  plus  seize  «  ^glises  desservies  par  le  missionnaire 
voisin,  auxquelles  il  faudrait  un  supplement,  si  on  les 
s£parait » :  les  Eboulements ;  l’lle-aux-Coudres ;  la  Petite- 
Riviere  ;  Cap-de-la-Madeleine ;  Lanoraie ;  Pointe-Olivier ; 
Pile  Perrot ;  Saint-Philippe ;  Becancour  ;  Saint-Pierre  des 
Evrards ;  Sainte-Marie  de  la  Beauce ;  Saint-Eustache  (Lot¬ 
biniere)  ;  Baie-du-Febvre ;  Saint-Henri,  pres  Pointe- L^vi ; 
Saint-Jean,  pres  l’lslet ;  l’lle-Verte. 

Enfin,  il  y  avait  dix-neuf  «  endroits  ou  l’on  demandait 
des  eglises:»  Saint-Fereol,  profondeur  de  Saint-Joachim;. 
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.  Charlesbourg,  vers  Rorette  ;  Saint-Augustin,  dans  la  pro- 
fondenr ;  profondeur  du  Cap-Sante;  Riviere  des  Envies, 
profondeur  de  Batiscan  ;  Riviere  du  Chicot,  profondeur  de 
Berthier;  entre  le  Saut  et  Saint-Raurent,  tie  de  Montreal; 
profondeur  de  Varennes;  dans  Kamouraska,  £  la  RivEre 
du  Roup;  dans  Saint-Michel,  troisieme  concession;  dans 
le  Rac  Champlain;  dans  Saint-Vallier ;  a  Saint-Frederic ; 
dans  Saint-Nicolas ;  dans  Rongueil,  vers  la  riviere  Cham- 
bly ;  dans  le  nord  de  la  riviere  Chambly ;  dans  les  profon- 
deurs  de  Terrebonne  ;  Gentilly  ;  Quinzechiens.  » 

An  bas  de  ces  statistiques,  on  lit  I’attestation  snivante  : 

"  Nous  soussignes  attestons  qu’il  y  a  dans  les  trois  gcu- 
vernements  du  diocese  de  Quebec,  qui  sont  Quebec,  les 
Trois-Rivieres  et  Montreal,  seize  eglises  desservies  par  les 
cures  voisins,  et  qu’il  y  a  au  moins  autant  d’endroits  oh 
les  habitants  demandent  a  batir  des  eglises :  ce  que  nous 
avons  connu  pour  avoir  accompagne  Mgr  l’Ev^que  dans  ses 
visites,  ou  avoir  vu  plusieurs  requetes  qui  lui  out  ete  pre¬ 
sentees,  et  par  les  connaissances  particulieres  que  nous 
avons  du  diocese.  A  Quebec,  ce  8  fevrier  1756.  (sign£) 
Pressart,  pretre,  Briand,  chanoine.  » 

M.  Pressart  etait  alors  procureur  du  Seminaire,  et  certi- 
fiait  «  que  le  Sdminaire  ne  reqoit  du  cure  de  la  ville  que 
trois  mille  francs  par  an,  laquelle  somine  suffit  a  peine 
pour  la  nourriture  et  1’entretien  du  dit  cure  et  de  ses  deux 
vicaires,  et  pour  les  gages  et  nourriture  d’un  domestique 
sans  que  le  dit  Seminaire  leur  fournisse  de  voiture  ». 

Ra  «  voiture  »  etait  alors  considdree  comme  indispensable 
h  un  cure  de  campagne.  Aussi  lisons-nous  dans  un  autre 
•r  £tat  statistique  »  les  lignes  suivantes,  sous  la  signature  des 
chanoines  Poulin,  Perreault  et  Collet  : 

«  Un  cur^  ne  peut  que  tr£s  difl5cilernent  se  passer  d’une 
voiture,  a  cause  du  froid,  et  de  la  distance  des  paroissiens, 
souvent  £loignds  de  deux  ou  trois  lieues. . .  » 
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Ces  trois  chanoines,  dont  le  premier  6tait  un  ancien 
cure,  evaluaient  a  quatorze  cent  quarante  deux  francs  ce 
qu’il  fallait  a  un  cure  pour  vivre  ;  et  ils  ajoutaient : 

« Avec  cette  sotnme,  un  curd  ne  mange  que  du  lard, 
comme  l’habitant,  et  n’a  que  le  vin  au-dessus. 

«  Un  curd,  ajoutaient-ils,  ne  peut  se  dispenser  d’avoir  deux 
feux,  les  jours  de  fete  et  de  dimanche ;  et  l’habitant,  qui  se 
retire  au  presbytere,  n’epargue  point  le  bois.  On  peut 

compter  quarante  cordes  de  bois.  » 

Voila  bien,  sans  doute,  l’origine  de  ces  «salles  publiques*, 
ndcessaires  a  cette  epoque,  qui  allongeaient  ddmesuremeut 
les  presbyteres,  et  dont  la  mode,  fort  heureusement,  tend  a 
se  passer. 

Mgr  de  Pontbriand  ne  s’eloignait  guere  de  ses  chanoines 
Poulin,  Perreault  et  Collet  lorsqu’il  disait : 

(c  II  est  prouve  qu’un  curd  devrait,  pour  vivre  mediocre- 

ment,  avoir  douze  cents  francs  par  an  18.  » 

Un  certain  nombre  de  curds  recevaient  beaucoup  plus 
que  cette  somme;  mais  l’Eveque,  en  bon  pdre  de  famille, 
s’efforqait  de  procurer  au  rnoins  a  tous  le  necessaire.  Quoi 
qu’il  en  soit,  c’est  avec  son  revenu,  plus  ou  moins  modique, 
plus  ou  moins  considerable,  que  le  clerge  d’autrefois  a  crdd 
tant  d’ceuvres,  dont  nous  beneficions  aujourd’hui,  et  qui 
font  notre  admiration. 


18.  Manuscrits  de  Jacques  Viger,  StaUstique  relatl'?  ™ 
Ct7=;6-I7^q)  “Je  placerai  ici,  sous  ce  titre,  copies  de  divers  Etats 
relatifs  au  clerge  du  Canada  de  1756  a  1759,  a  moi  communiques  (en 
1838)  par  Messire  Jean  Holmes,  qui  avait  fait  a  Paris,  en  ^37, ,  la  e- 
couverte  de  ces  papiers  curieux  et  interessants,  et  qui  me  permit  alors 
.de  les  transcrire.  Montreal,  decembre  1842,  (signe)  J.  viger. 


CHAPITRE  XXXII 


L’ABBE  DE  L’lLE-DIEU  ANNONCE  A.  M«r  DE  PONTBRIAND 
LE  DEPART  DE  M.  DE  MONTCALM  POUR 
LE  CANADA 

Un  mot  de  Montcalm.  —  Ce  qu’en  pense  l’abbe  de  l’Ue-Dieu.  —  La  veri¬ 
table  cause  de  la  guerre  de  Sept-Ans.  —  Vaudreuil  et  Montcalm 

—  Eettre  de  Vaudreuil  a  la  Cour.  —  Montcalm  et  Mgr  de  Pont- 
bnand. 

taans  la  longue  et  magnifique  lettre  qu’il  adressait  a  Mgr 
.  de  Pontbriand  le  28  mars  1756,  l’abbe  de  l’lle-Dieu 
iui  annon^ait  le  depart  du  marquis  de  Montcalm  pour  le 
Canada.  On  aimera  a  connaitre  1’opinion  de  ce  grand 
ecclesiastique  sur  le  heros  frangais  qui  jeta  tant  de  lustre 
sur  les  derniers  jours  de  1’Ancien  Regime  au  Canada,  et 
dout  le  nom  est  synonime  de  tant  de  gloire.  Quel  est  le 
Canadien  qui  ne  tressaille  au  souvenir  d’Oswego,  du  fort 
George,  de  Carillon,  ces  noms  fameux  auxquels  Montcalm 
a  assccid  le  sien?  Dans  toute  la  carri^re  militaire  de 
Montcalm,  au  Canada,  a  part  le  desastre  final,  pas  une 
faute,  pas  un  echec,  rien  que  de  la  gloire  et  des  succes ;  et 
dans  le  desastre  lui-meme,  ne  pouvait-il  pas  dire  avec 
raison  :  «  Tout  est  perdu,  fors  l’honneur  !  » 

Le  brillant  officier  de  Candiac  avait  servi  avec  distinc¬ 
tion  dans  plusieurs  campagnes  en  Europe;  et  lorsqu’il 
s  agit  oe  remplacer  au  Canada  le  baron  Dieskau,  qui  n’y 
avait  pas  fait  merveille,  le  ministre  de  la  guerre  jeta  les 
yeux  sur  lui.  On  n’avait  pas  ete  heureux  avec  Dieskau : 
on  attendait  beaucoup  de  son  successeur : 
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a  II  touchait  k  sa  quarantieme  annee,  ecrit  son  biographe, 
M.  Chapais,  et  etait  parvenu  au  complet  epanouissement 
de  toutes  ses  facultes.  Fils,  epoux  et  pere  devoue,  mili- 
taire  accompli,  et  possedant  de  tnagnifiques  etats  de  service, 
homme  d’etude  et  d’action,  il  avait  gofitd  tour  a  tour  les 
joies  de  la  famille  et  les  fortes  emotions  de  la  grande  guerre. 
La  culture  de  son  esprit,  la  noblesse  de  son  caract£re, 
l’dclat  de  son  courage,  la  droiture  de  ses  intentions,  la  va¬ 
ried  de  ses  aptitudes,  faisaient  de  lui  un  homme  vraiment 
superieur  l.  » 

Nomine  vers  la  fin  de  jauvier  (1756)  au  commandement 
des  troupes  que  Pon  envoyait  dans  la  Nouvelle-Krance, 
Montcalm  se  rendit  de  Montpellier  a  Paris  le  12  fevrier,  et 
ne  quitta  la  capitale  que  le  15  mars  pour  aller  s’embarquer 
a  Brest.  L’abb£  de  l’lle-Dieu  le  vit  plusieurs  fois  durant 
son  sejour  a  Paris  ;  et  voici  ce  qu’il'  ecrivait  a  M*r  de 
Pontbriand  : 

«  Je  crois,  monseigneur,  que  vous  serez  content  du  Com¬ 
mandant  que  la  Cour  vous  envoie,  M.  le  marquis  de 
Montcalm,  homme  de  condition  et  marechal  des  camps  et 
armees  du  Roi  2.  J’imagine  qu’il  a  eu  differentes  conver¬ 
sations  avec  M.  le  marquis  Duquesne  :  c’est  assez  l’usage 
de  nos  ministres,  et  merne  des  Bureaux,  de  porter  ceux 
qu’ils  envoient  dans  un  pays  a  consulter  ceux  qui  en 
viennent.  Si  les  premiers  y  ont  reussi,  tant  mieux  ;  sinon, 
tant  pis  ;  car  sur  cela  l’usage  a  force  de  loi :  je  ne  vous  en 
dis  pas  davantage  sur  Particle. 

«  J’ai  eu  nombre  et  de  tres  longues  conferences  avec  M. 
le  marquis  de  Montcalm  3,  qui  a  l’imagination  assez  vive, 


1.  Thomas  Chapais,  Le  Marquis  de  Montcalm  ( 1712-1759 ),  p.  26. 

2.  La  nomination  de  Montcalm  comme  marechal  de  camp  est  du  11 
mars  1756;  et  le  Roi  lui  fit  en  meme  temps  le  plaisir  de  nommer  colonel 
son  fils  aine,  qui  n’avait  encore  que  dix-sept  ans.  —  Dieskau,  lui  aussi, 
avait  ete  fait  marechal  de  camp  a  l’occasion  de  son  envoi  au  Canada. 

3.  M.  de  Montcalm  a  de  longues  et  nombreuses  conferences  avec  M. 
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par  consequent  beaucoup  de  sagacity  et  de  penetration,  et 
ce  que  j’en  aime  le  mieux,  le  flegme  (quand  il  le  faut),  et  le 
serieux  de  la  reflexion. 

« Je  lui  ai  communique  tout  ce  que  je  pouvais  savoir  de 
vos  diffdrentes  colonies,  du  caract^re  de  ceux  qui  les 
habitent  (Canadiens  ou  Sauvages  naturels  du  pays). 

«  Je  lui  ai,  surtout,  beaucoup  parie  de  vous,  monseigneur, 
de  M.  le  marquis  et  de  Mme  la  marquise  de  Vaudreuil ;  peu 
de  M.  Bigot,  mais  assez  pour  qu’il  puisse  lui  dire  que  je 
lui  en  ai  parie. 

« Je  lui  ai,  surtout,  dit  beaucoup  de  choses  de  nos  chers 
officiers  canadiens,  dont  je  lui  ai  fait  un  portrait  propre  a 
meriter  son  amitie  et  son  estime. 

«  J’ai  tache  de  lui  iusinuer  qu’il  devait  gagner  leur  con- 
fiance,  s’il  voulait  reussir  dans  un  pays  qu’ils  connaissaient 
mieux  que  lui,  et  que  d’ailleurs  sa  propre  gloire  etait  atta- 
chee  a  la  leur,  cotnme  la  leur  a  la  sienne. 

«  II  m’a  paru  tres  bien  dispose,  et  surtout  a  conferer  de 
concert  et  avec  confiance,  sur  les  expeditions  qu’il  y  aurait 
a  faire,  avec  notre  cher  et  respectable  gouverneur,  que  je 
suis  persuade  que  vous  possedez  avec  autant  de  satisfaction 
que  vous  l’avez  desire  avec  empressement. 

«  J’ai  fort  persuade  k  M.  le  marquis  de  Montcalm  que  la 
guerre  ne  se  faisait  pas  dans  le  pays  ou  il  allait  comme 
dans  celui-ci  ;  que  les  evolutions  y  etaient  differentes,  et 
qu’il  s’y  agissait  beaucoup  plus  souvent  d’un  coup  de  main 
fait  &  propos,  que  d’une  affaire  en  r£gle,  et  pour  lequel  nos 
officiers  canadiens  seraient  beaucoup  plus  propres  que  ses 
officiers  frangais,  parce  que  (quoi  qu’en  ait  mande  en  France 
M.  de  Parfouru)  4  leurs  troupes  de  milices  ou  de  deffache- 

l’abbe  de  l’lle-Dieu  avant  de  passer  au  Canada :  ce  qui  fait  voir  le  graad 
cas  que  Ton  faisait  a  cette  epoque,  meme  pour  les  choses  purement  ci- 
viles  et  politiques,  de  l’opinion  des  ecclesiastiques  competents. 

4.  C’£tait,  avec  Montreuil,  un  des  officiers  frangais  qui  nous  dete«- 
taient  le  plus. 
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ments  canadiens  et  les  sauvages  nos  allids  ont  plus  de  con- 
fiance  en  eux,  sans  compter  qu’ils  connaissent  mieux  le 
local  du  pays. 

ff  M.  le  marquis  de  Montcalm  vous  montrera,  sans  doute, 
aussi  bien  qu’d  M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  les  deux 
cahiers  que  je  lui  ai  remis ;  du  moins  je  l’ai  assurd  qu’il  le 
pouvait.  S’il  le  fait,  vous  me  ferez  grace,  je  l’espere,  Mgr, 
sur  les  articles  ou  j’aurai  pris  le  change;  car  j’ail’honneur 
de  vous  observer  5  que  mes  simples  rdflexions  ne  sont  pas 
des  ddcisions.  En  voila  assez  sur  Particle  :  vous  jugerez 
vous-meme  du  fond  et  de  la  forme  de  M.  le  marquis  de 
Montcalm ;  mais  sur  ce  que  j’en  ai  vu,  il  m’a  paru  moins 
avantageux  et  plus  traitable,  moins  haut  et  plus  liant  que 
M.  Duquesne.  » 

Qui  n’admirerait  la  connaissance  qu’avait  de  notre  pays 
cc  bon  pretre  fran^ais,  son  attachement  et  son  esprit  de 
justice  pour  nos  officiers  canadiens,  pour  nos  miliees  en 
general?  Oui  n’admirerait  la  sagesse,  et  en  mdme  temps  la 
modestie  qui  respirent  dans  cette  lettre  ?  «  Mes  simples 

rdflexions,  dit-il,  ne  sont  pas  des  ddcisions.  »  Ah,  si  tous 
ceux  qui  se  melent  d’dcrire  pour  le  public  avaient  un  peu 
de  cette  modestie !  On  n’en  verrait  pas  tant  qui  tranchent 
sur  tout  et  ne  doutent  de  rien.  Cette  lettre  n’est-elle  pas 
vraiment  d’un  homme  d’Etat? 

Homme  d’Etat,  1’abbe  de  l’fle-Dieu  1’dtait  en  effet,  non 
pas  pour  Paction  —  ce  qui  n’etait  pas  son  fait,  —  mais  pour 
Pintelligeuce  des  choses  et  la  connaissance  des  homines. 
Que  de  fois,  par  exemple,  n’insinua-t  il  pas  aux  ministres 
que  la  question  des  Limites  etait  la  question  capitale,  qu’il 
fallait  la  regler  coute  que  eoute,  sans  quoi  el  1  e  amenerait 


5.  On  dit  aujourd’hui :  de  vous  faire  observer.  Mais  on  voit  par  les 
documents  qu  a  1  epoque  qui  nous  occupe  le  mot  observer  etait  frequem- 
ment  employe  de  la  maniere  qu’il  Test  ici. 
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fatalement  la  guerre  !  Et  en  effet  c’est  cette  question  non 
r£glee  qui  fut  la  vraie  cause  de  la  guerre  de  Sept-Ans.  Le 
due  de  Broglie  l’dcrivait  naguere : 

« C’est  a  propos  d’une  contestation  survenue  sur  les 
limites  de  leurs  colonies  du  Nouveau-Monde,  que  s’est  en- 
gagee  entre  la  France  et  l’Angleterre  cette  lugubre  guerre 
de  Sept-Ans  qui  a  sonne  le  glas  de  notre  monarchie  6 7.  » 

Si  du  moins,  dans  cette  lutte  contre  l’Angleterre,  la 
France  avait  reserve  et  concentre  toutes  ses  forces  pour  la 
defense  de  sa  colonie  canadienne,  et  pour  essayer  de  re- 
prendre  l’empire  des  iners  qu’elle  avait  perdu.  .  .  Elle  les 
divise,  au  contraire,  et  s’en  va  porter  la  guerre  dans  le 
Hanovre,  cette  petite  Angleterre  continentale.  Elle  se 
ravise  plus  tard,  et  projette  ni  plus  ni  moins  qu’une  inva¬ 
sion  de  la  Grande-Bretagne  !  Rien  que  cela  !  Eouis  XV 
qui  veut  reprendre  le  role  de  Guillaume  le  Conquerant ! 
II  y  a  raeme  une  tentative  d’exdcution,  mais  elle  echoue 
piteusement,  cela  va  sans  dire.  Du  grand  Frederic  de 
Prusse,  son  allid,  —  allid  plus  ou  moins  fiddle  et  commode, 
il  est  vrai  —  la  France  se  fait  un  ennemi  irreconciliable. 
Renongant  h  la  politique  deux  fois  seculaire  de  Richelieu, 
elle  devient  l’alliee  de  l’Autriche  \  epouse  ses  querelles,  et 
s’engage  dans  une  guerre  sans  issue,  ou  elle  n’a  rien  a  voir, 
et  ou  elle  va  perdre,  avec  sa  colonie,  tout  ce  qui  lui  reste 
de  force  et  de  prestige.  Quelle  aberration  !  Jamais  ne  se 
verifia  mieux  la  terrible  parole:  «  Quos  Deus  vult  perde>  <?, 
dementat ! » 

Nous  aiinerions  a.  avoir  la-dessus  la  pens^e  de  1’abbd  de 
l’lle-Dieu  ;  mais,  comme  nous  l’avons  ddj^  dit,  sa  corres- 
pondauce  avec  Mgr  de  Pontbriand  nous  fait  defaut  a  partir 
de  la  declaration  officielle  de  la  guerre  de  Sept-Ans.  Que 


6.  Revue  des  Deux-Mondes  du  ier  juillet  1896,  p.  87. 

7.  L,c  traite  d’alliance  et  meme  “  d’amitie  ”  entre  la  France  et  1  Au 
triche  fttt  signe  le  ier  mai  1756. 
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pensa-t-il,  egalement,  de  la  mdsintelligence  qui  ne  tarda 
pas  a  surgir  entre  Montcalm  et  Vaudreuil?  Nous  ne  le 
savons  pas  davantage.  Mais  il  est  Evident  qu’il  la  regar- 
dait  comme  possible,  et  meine  probable;  il  la  redoutait; 
et  il  la  craignait  d’autant  plus  qu’il  savait  que  ce  qui  avait 
perdu  le  baron  Dieskau,  c’etait  le  peu  de  cas  qu’il  avait 
fait  des  officiers  canadiens,  qui  «  connaissaient  notre  pays 
beaucoup  mieux  que  lui »,  et  savaient  aussi  beaucoup 
mieux  que  lui  «  la  inaniere  de  faire  la  guerre  »,  au  Canada. 

Iy’abbe  de  l’lle-Dieu  appr^ciait  sans  doute  la  valeur  et  le 
caractere  de  Montcalm  ;  il  lui  avait  paru  «  plus  traitable, 
moins  haut  et  plus  liant  que  M.  Duquesne»;  mais  il  n’ea 
dit  pas  davantage.  Il  a  evidemment  a  son  egard  quelque 
reserve  qu’il  n’ose  pas  exprimer  :  «  Vous  jugerez  vous-meme, 
£crit-il  a  Mgr  de  Pontbriand,  du  fond  et  de  la  forme  de 
M.  le  marquis  de  Montcalm.  » 

C  est  a-dire  qu’il  ne  veut  en  aucune  fagon  prejuger 
l’Eveque  a  l’egard  du  nouveau  Commandant  que  la  Cour 
envoie  dans  sa  ville  episcopate:  le  Prelat  le  jugera  k 
1  oeuvre,  d’apres  la  maniere  dont  il  fera  face  a  la  situation. 
Situation  delicate  et  difficile,  celle  d’un  officier  superieur 
frangais,  petillant,  plein  de  sa  valeur,  subordonn£  en  tout 
a  un  gouverneur  general  canadien :  ce  sont,  en  effet,  les 
instructions  prdcises  de  la  Cour  a  M.  de  Montcalm:  il 
«  n’aura  que  les  rnemes  pouvoirs  dounes  a  Dieskau  ».  Il 
sera  «  subordonue  en  tout  rt  M.  de  Vaudreuil  >»,  et  «  devra 
ex^cuter  et  faire  executer  tout  ce  qui  lui  sera  ordonne  par 
le  gouverneur  general.  »  Et  le  ministre  ecrivant  a  M.  de 
Vaudreuil  lui  meme:  «  M.  de  Montcalm,  dit-il,  doit  etre  en 
tout  et  pour  tout  sous  vos  ordres.  »  Ces  instructions  sont 
du  14  mars  9;  et  d^s  le  lendemain  —  preuve  evidente  de 
1  incoherence  qui  regne  dans  les  conseils  de  Eouis  XV _ 


9.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  219. 


SOUS  M*r  DE  PONTBRIAND 


441 


il  y  a  un  «  Ordre  du  Roi  qui  donne  k  M.  de  Montcalm  le 
eommandement  des  troupes  de  la  colonie  et  des  milices  » : 
seulement,  —  nouvelle  incoherence  —  ce  document  est 
envoye  secretement  a  M.  de  Vaudreuil,  avec  faculty  d’en 
faire  l’usage  qu’il  voudra  10.  Re  gouverneur,  qui  connait 
et  aime  les  Canadiens,  corame  il  en  est  aime  lui-m£me, 
sait  combien  nos  habitants  sont  susceptibles  an  sujet  du 
eommandement:  il  faut  les  prendre  tels  qu’ils  sont.  Il 
sait  combien  nos  milices  canadiennes  ont  £te  maltrait£es 
par  le  passe :  il  a  6t6  nomine  gouverneur^  ik  leurs  prices, 
et  pour  etre  leur  protecteur :  e’est  une  gloire  pour  lui ;  et 
cette  gloire,  il  entend  bien  ne  la  laisser  a  qui  que  ce  soit. 
Il  renvoie  done  tout  simplement  a  la  Cour  l’ordre  donne  & 
M.  de  Montcalm,  —  ordre  que  celui-ci,  fort  heureusement, 
est  cense  ignorer  11  —  et  il  ecrit  au  ministre : 

« Je  ne  puis  qu’etre  tres  sensible  a  la  lettre  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’ecrire,  a  laquelle  est  joint 
l’ordre  du  Roi  a  M.  le  marquis  de  Montcalm  concernant  le 
eommandement  des  troupes  et  milices  de  la  colonie. 
Comme  Sa  Majestd  veut  bien  s’en  rapporter  a  inoi  pour 
faire  usage  de  cet  ordre  ou  le  laisser  ignorer  a  M.  de 
Montcalm,  j’ai  l’honneur  de  vous  observer: 

n  i°  Que  les  milices  sont  les  forces  les  plus  considerables 
que  nous  ayons.  Elies  ont  ete  si  fouEes  jusqu’ft  present, 
qu’elles  se  rebuteraient  si  elles  n’etait  menees  avec  douceur. 
L’apprehension  oi'i  je  suis  meme  (fonde  sur  les  epoques  du 
passe  qui  ne  sont  que  trop  ressenties  par  le  peuple),  que 
certains  Canadiens  ne  soient  foul£s,  pour  en  manager  d’au- 
tres,  par  des  considerations  particuli£res,  et  souvent  des  vues 


10.  Ibid.,  p.  220. 

11.  Nous  disons  a  dessein :  "est  cense  ignorer”;  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  qu’il  ne  l’ignorait  pas,  ou  du  moins  qu’il  ne  l’ignora  pas  long- 
temps  :  il  y  avait  tant  d’incoherence,  tant  d’indiscretions  a  la  Cour,  ta»t 
de  ces  “  adulateurs  ”  dont  parle  M.  de  Vaudreuil,  toujours  prets  a  fo- 
menter  la  discorde ! 
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d’inter^t  12,  me  met  dans  l’indispensable  obligation  de  ne 
m’en  rapporter  qu’a  inoi  ineme  pour  tous  les  comman- 
dcments.  Je  les  fais  avec  equite,  proportionnellement  a  la 
situation  et  a  1’etendue  des  terres  de  ehaque  paroisse,  en 
sorte  que  les  terres  sont  generalement  ensemencees,  et  que, 
par  mou  application  H  ces  deux  objets,  je  concilie  la  satis¬ 
faction  de  l’habitant  avec  la  culture  des  terres  13 ;  au  lieu  que, 
Mgr,  si  dans  les  circonstances  presentes  M.  de  Montcalm 
avait  le  commandement  des  milices,  je  ne  pourrais  eviter 
de  lui  en  laisser  l’administration  ;  et  quelque  zele  et  p£n6. 
tration  qu’il  ait,  il  ne  saurait  dans  l’instant  connaitre  le 
fort  et  le  faible  des  paroisses  u.  II  serait  done  oblige  de  s’en 
rapporter  et  de  donner  sa  confiance  a  des  colons  qui  certai- 
nement  en  m£suseraient,  quelque  prevoyant  qu’il  puisse 
6tre.  J’ajoute,  Mgr,  que  les  Canadiens,  quoique  tres  honores 
d’avoir  un  tel  commandant,  ne  laisseraient  pas  que  d’en  avoir 
une  peine  secrete.  Ils  ont  deja  £te  menes  durement ;  et 
d’ailleurs  les  capitaines  des  milices,  qui  me  sont  subor- 
donnes  et  a  M.  l’Intendant,  pour  la  police,  sont  extr£- 
mement  foules  dans  les  circonstances  presentes ;  et  il  est 
sensible  qu’ils  le  seraient  bien  davantage,  s’ils  avaient  & 
repondre  et  a  obeir  a  un  troisieme  chef. 

«  2°  M.  le  marquis  de  Montcalm,  quoique  d’un  excellent 
genie  et  d’un  caractere  tres  liant,  ne  saurait  peut-£tre  se 
garantir  de  certains  adulateurs  de  la  colonie,  qui,  n’ayant 
d’autre  talent  que  de  courtiser,  parviendraient  peut-^tre  si 
lui  insinuer  qu’il  doit  rendre  son  commandement  despo- 


12.  Avec  de  l’argent,  des  habitants  riches  trouvaient  moyen  de  s’exem- 
ter  facilement  du  service;  les  pauvres  n’avaient  pas  cette  ressource,  et 
leurs  terres  etaient  en  souffrance. 

13.  Apres  tout,  la  culture  des  terres  devait  aller  de  pair  avec  le  ser¬ 
vice,  pour  la  conservation  du  pays:  il  fallait  absolument  concilier  les 
deux  choses;  et  qui  pouvait  le  faire  avec  plus  de  discernement  que  M. 
cle  Vaudreuil? 

14-  Tout  cela  nous  semble  d’une  telle  evidence,  que  nous  sommes 
etonne  qu’on  y  ait  trouve  a  redire. 
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tique.  M.  le  baron  de  Dieskau  tn’en  fournit  un  exemple 
que  je  ne  saurais  oublier. 

«  J’estime  done,  monseigneur,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi, 
qu’il  est  k  propos  que  l’ordre  de  Sa  Majeste  a  M.  le  mar¬ 
quis  de  Montcalm  ne  regoive  aucun  effet.  Je  ne  dois  pas 
dissimuler  que  je  fais  en  cela  violence  4  1’attachement  que 
je  me  sens  pour  M.  de  Montcalm  15.  Mais  je  n’ai,  en  cette 
occasion  comme  en  toutes  les  autres,  que  le  bien  du  ser¬ 
vice  et  de  la  colonie  pour  guide  l6.  Lorsque  je  serai  dans 
le  cas  d’employer  M.  de  Montcalm  pour  quelque  expedi¬ 
tion  qui  exigera  qu’il  soit  a  la  tete  des  forces  de  la  colonie, 
il  aura  de  droit  le  commandement  des  troupes  et  milices. 
Mais  jusqu’alors,  je  crois,  monseigneur,  qu’il  convient  qu’il 
ne  se  mele  que  de  celui  des  troupes  de  terre  17 ;  et  dans  la 
confiance  ou  je  suis  que  le  Roi  m’approuve,  je  vous  renvoie 
ci-joint  l’ordre  de  Sa  Majeste  1S.  » 

II  y  avait  longtemps  que  l’on  n’avait  entendu  a  la  Cour 
un  pareil  langage,  un  langage  aussi  fier,  aussi  independant, 
en  faveur  des  Canadiens,  en  faveur  de  la  classe  agricole, 
surtout,  la  settle  veritablement  importante  pour  l’avenir  du 
pays.  Enfin.  nos  habitants  et  nos  milices  canadiennes 
avaient  un  gouverneur  de  leur  choix,  un  protecteur  auto¬ 
rise,  capable  de  les  defendre  aupres  des  ministres  contre  les 
radotages  que  le  marquis  de  Duquesne,  au  temoignage  de 


15.  On  a  doute  de  la  sincerity  de  cette  declaration  d’attachement,  au 
moment  ou  la  faisait  M.  de  Vaudreuil.  Et  pourquoi  ?  A  cause  des  malen- 
tendus  qui  survinrent  dans  la  suite?  Mais  il  ne  s’agit  pas  ici  de  “la 
suite,  "  il  s’agit  du  moment  actuel.  M.  de  Vaudreuil  voit  avec  plaisir 
arriver  au  Canada  un  “  compatriote,  ’’  —  tous  deux  sont  originates  du 
Languedoc  —  ;  et  il  s’en  rejouit,  a  condition  que  chacun  d’eux  reste 
dans  son  role. 

16.  “  Le  bien  du  service  et  de  la  colonie :  ”  son  devoir  envers  la 
France,  son  devoir  envers  le  Canada:  jamais  l’un  au  detriment  de 
i’autre :  “Avant  tout,  je  suis  Canadien !  ”  semble  deja  la  devise  de  M.  de 
Vaudreuil.. 

17.  C’est-a-dire  des  troupes  venues  directement  de  France  pour  la 
defense  du  Canada. 

18.  Corresp.  generate,  vol.  101,  lettre  au  ministre,  16  janvier  1756. 
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l’abbe  de  l’lle-Dieu,  ne  cessait  de  d^blatdrer  contre  nous  a 
Versailles. 

II  est  certain  que  de  graves  dissentiments  et  de  regret- 
tables  malentendus  ne  tard^rent  pas  &  surgir  entre  M.  de 
Montcalm  et  le  marquis  de  Vaudreuil:  la  correspondance 
du  premier  en  fait  foi,  aussi  bien  que  son  journal.  Ces 
dissentiments  dtaient,  suivant  nous,  le  r^sultat  presque 
inevitable  de  la  situation  que  l’on  avait  faite  a  Pun  et  k 
l’autre,  au  Canada.  II  ne  faut  jamais  demander  aux 
hommes  plus  de  d£sintdressement  et  de  vertu  qu’ils  n’en 
sont  raisonnablement  capables. 

Cette  «  animosite  »  qui  se  fit  jour  entre  le  gouverneur  et 
le  commandant  des  troupes  rendit  sans  doute  leurs  rap¬ 
ports  personnels  tres  desagreables.  Est-il  prouv6,  comme 
on  l’a  pretendu,  qu’elle  influa  beaucoup  sur  la  marche  des 
dvdnements  et  «  fut  fatale  a  la  colonie  »  19  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  M.  de  Montcalm  pouvait  bien  se  plaindre  du 
gouverneur,  dans  sa  correspondance,  dans  son  journal, 
dans  ses  rapports  avec  ses  amis,  comme  il  se  plaignit  ega- 
lement  de  l’Eveque,  souvent  raeme  d’une  maniere  peu  res- 
pectueuse,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  ;  mais  il  etait 
trop  noble,  trop  devoue  a  son  Roi  et  a  son  pays  pour  tra- 
hir  son  devoir  par  depit,  par  opposition  a  M.  de  Vaudreuil : 

«  J’ose  vous  repondre  d’un  entier  devouement  a  sauver 
cette  malheureuse  colonie  ou  perir  »,  ecrivait-il  un  jour  an 
ministre  de  la  guerre  20. 

Et  l’on  sait  avec  quel  heroisme  il  racheta  cette  pro- 
messe. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  sont  la  des  choses  qui  n’entrent 
pas  precisdment  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage.  Si  nous 
avons  ete  amene  a  en  dire  un  mot,  c’est  par  la  lettre  de 


19.  Casgrain,  Montcalm  et  Levis,  t.  I,  p.  72. 

20.  Chapais,  Le  Marquis  de  Montcalm,  p.  536: 


SOUS  Mgr  DE  PONTBRIAND 


445 


l’abbd  de  l’lle-Dieu  a  de  Pontbriand.  Laissons  le 
Prdlat  k  ses  reflexions  sur  le  nouveau  commandant  des 
troupes  arrive  a  Quebec  le  13  mai  1756  : 

«  Vous  jugerez  vous-m£me  du  fond  et  de  la  forme  de  M. 
le  marquis  de  Montcalm  »,  lui  avait  ecrit  son  grand  vicaire. 
Que  pensa  le  Prelat  breton,  lorsqu’il  le  vit  pour  la  pre¬ 
miere  fois,  de  «  la  forme  »  de  ce  petit  meridional,  de  ce 
«  petit  hotnme  allegre,  tel  que  nous  le  decrit  l’abbe  Cas- 
grain,  au  regard  perqant,  k  la  parole  breve,  vehemente, 
gesticulant  avec  une  petulance  extraordinaire  »  21  ?  —  «  Pa 
vivacite  du  temperament  meridional,  ajoute  M.  Chapais, 
s’accusait  parfois  chez  lui  par  des  saillies  trop  impetueuses. 
II  lui  arrivait  d’avoir  le  mot  trop  prompt  et  le  geste  trop 
preste.  Mais  ces  ombres  ne  pouvaient  voiler  les  parties 
lumineuses  de  cette  riche  et  brillante  individuality  22.  » 

Quel  contraste,  pour  «  la  forme  »,  avec  M.  de  Vaudreuil, 
ce  «  gentilhonnne  de  belle  taille,  que  nous  montre  l’abbe 
Casgrain,  fier  de  sa  personne,  autant  que  de  sa  vieille 
origine,  doux,  affable,  completement  devoue  aux  colons, 
qu’il  traitait  comme  ses  enfants,  et  qui  le  regardaient,  avec 
raison,  comme  leur  p£re  »  23 ! 

«  C’est  un  tres  aimable  caract£re,  ecrivait  un  jour  M.  de 
l’Orme  de  notre  premier  gouverneur  canadien ;  il  se  fera 
aimer  dans  quelque  poste  qu’il  se  trouve  24.  » 

Pe  jugement  de  Mgr  de  Pontbriand  sur  la  personne  de 
M.  de  Montcalm,  nous  ne  le  trouvons  nulle  part.  S’il  l’a 
exprime  k  l’abbe  de  l’lle-Dieu  dans  sa  correspondance, 
celle-ci  a  disparu,  comme  les  lettres  de  l’abbd  de  l’lle-Dieu 
k  cette  dpoque. 

Par  contre,  il  n’y  a  pas  une  des  victoires  de  Montcalm 


21.  Montcalm  et  LSvis,  t.  I,  p.  72. 

22.  Le  Marquis  de  Montcalm,  p.  26. 

23.  Montcalm  et  LSvis,  t.  I,  p.  72  et  73. 

24.  Recherches  historiques,  vol.  XVI,  p.  301. 
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au  Canada,  qu’il  ne  se  soil  fait  un  devoir  de  celebrer  et 
d’annoncer  a  ses  diocesains  par  quelqu’un  de  ses  admi- 
rables  mandements  qu’on  aime  tant  a  lire.  Ces  victoires, 
en  effet,  il  ne  les  regardait  pas  seulement  cotnme  un 
triomphe  pour  la  patrie,  mais  aussi  et  surtout  pour  son 
Eglise,  l’Eglise  de  la  Nouvelle-France  a  laquelle  il  etait  si 
attache.  Aussi,  dans  ses  mandements,  rend-il  justice,  avec 
une  rare  impartiality,  a  tous  ceux  qui  y  ont  contribue,  au 
gouverneur  qui  a  ordonnd  k  point  la  campagne,  4  l’inten- 
dant  qui  a  pourvu  a  tous  les  besoins  des  troupes,  au  gdnd- 
ral  qui  a  dirige  tous  les  mouvements,  aux  officiers  frangais 
et  canadiens  qui  ont  concouru  au  succes,  k  l’armde  tout 
entiere  qui  a  fait  noblement  son  devoir. 

Ces  lettres  pastorales  feront  l’objet  des  prochains  cha- 
pitres ;  et  nous  pourrons  admirer  le  patriotisme  de  ce 
grand  eveque,  qui  se  trouva  ici  dans  des  circonstances  si 
difficiles,  qui  aima  tant  notre  pays,  et  qui,  comme  Vau- 
dreuil,  auquel  il  teinoigna  jusqu’a  la  fin  la  plus  sincere 
estime,  resta  toujours,  tout  Frangais  qu’il  etait,  si  veritable- 
ment  Canadien.  Ft  pourquoi  ne  rappellerions-nous  pas 
ici,  en  bonne  part,  ce  que  Montcalm  osait  un  jour  dire  en 
mauvaise  part  de  M«r  de  Pontbriand  : 

«  Ce  Prelat,  saint  homme  d’ailleurs,  et  de  bonnes  moeurs, 
a  tous  les  prejuges  d’un  Canadien,  quoique  nd  en  France  *  » 


25.  Montcalm  et  Ltvis,  t.  I,  p.  214. 


CHAPITRE  XXXIII 


LA  GUERRE  DE  SEPT-ANS,  AU  CANADA  (1756):  —  I.  MAN 
DEMENTS  DE  Mgr  DE  PONTBRIAND.  — 

OSWEGO 

La  guerre  de  Sept-Ans,  en  Europe;  au- Canada.  —  Levee  des  milices 
canadiennes;  mandement  de  Mgr  de  Pontbriand.  —  Arrivee  des 
troupes  franqaises.  —  Mandement  de  1’Eveque,  resumant  les  evene- 
ments  militaires  au  commencement  de  1756.  —  Mandement  pour  la 
prise  d’Oswego.  —  Drapeaux  presentes  au  Chapitre  pour  la  Ca- 
thedrale. 

A  guerre  de  Sept-Ans  se  fit,  en  Europe,  entre  la  France, 


JLv  l’Autriche  et  la  Russie,  d’une  part,  PAngleterre  et  la 
Prusse,  de  l’autre.  Commencde  en  1756,  elle  ne  se  termina 
qu’en  1763  par  le  traite  de  Paris.  Ici,  la  lutte,  entre  la 
France  et  PAngleterre  settles,  se  termina  beaucoup  plus 
tot,  par  la  capitulation  de  Montreal,  en  1760;  mais  elle 
avait  aussi  commence  au  moins  trois  ans  avant  la  declara¬ 
tion  officielle  de  1756;  de  sorte  que  le  nom  de  guerre  de 
Sept-Ans  peut  lui  etre  justement  applique,  ici  comme  en 
Europe. 

Des  1752,  le  marquis  de  Duquesne,  venant  remplacer  au 
Canada  M.  de  la  Jonqui£re  comme  gouverneur  general, 
avait  re$u  instruction  de  faire  une  levee  de  milices  cana¬ 
diennes  pour  s’opposer  aux  empietements  des  Anglais  dans 
la  vallee  de  la  Belle-Riviere.  Fa  mesure,  tres  impopulaire 
en  elle-meme,  le  fut  encore  bien  davantage  par  la  manure 
dont  elle  fut  executee. 
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Mgr  de  Pontbriand,  toujours  dispose  a  donner  a  l’Etat  le 
concours  de  son  autority  paternelle,  ne  craignit  pas  de 
partager  avec  le  gouverneur  l’impopularite  de  cette  levee 
de  miliciens,  jugee  necessaire : 

«  II  est  peu  de  families  dans  ce  diocese  qni  n’y  soient 
interessees,  dit-il.  La  levee  des  miliciens  que  l’illustre 
general,  qui  gouverne  avec  autant  de  sagesse  que  de  force, 
a  ete  oblige  de  faire  pour  le  bien  de  l’Etat,  vous  laisse 
dans  des  inquietudes  qui  ne  paraissent  que  trop  au  dehors, 
tandis  que  vous  devriez  au  contraire  vous  rejouir  de  voir 
vos  parents  occupds  a  procurer  l’augmentation  et  la  shrete 
du  pays. 

«  Nous  demandons  avec  vous  leur  prompt  retour;  mais 
demandez-le  sans  murmurer,  demandez-le  avec  soumission  ; 
c’est  le  moyen  de  Pobtenir  heureux  pour  eux  et  glorieux 
&  la  nation  l 2.  » 

C’est  avec  l’aide  de  nos  miliciens  que  l’on  construisit  le 
fort  Presqu’ile,  le  fort  aux  Bceufs,  celui  de  Machault  et 
celui  de  Duquesne.  Ils  rentrerent  au  pays  cou verts  de 
gloire  par  la  prise  du  fort  Necessity  (4  juillet  1754)  et 
surtout  par  la  belle  victoire  de  la  Monongahela  (9  juillet 
1 755 ).  La  joie  eclata  dans  toutes  les  families  canadiennes  ; 
et  elle  s’accrut  encore  lorsque  l’on  apprit  l’arrivee  de  M. 
de  Vaudreuil,  qui  venait  remplacer  au  Canada  le  marquis 
de  Duquesne : 

«Notre  juste  joie,  disait  l’Ev£que  dans  un  nouveau 
mandement,  s’est  accrue  a  l’arrivee  d’un  general  dont  les 
vertus  ont  ddja  eclats  dans  les  premieres  places  de  cette 
colonie  a,  dont  la  prudence  a  retabli  la  paix  et  la  tran¬ 
quillity  dans  les  pays  de  la  Louisiane,  dont  l’affability  gagne 


1.  Mandements  des  Bveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  101,  12  juillet  1753. 

2.  M.  de  Vaudreuil  avait  ete  successivement  gouverneur  des  Trois- 
Rivieres,  de  Montreal  et  de  la  Louisiane,  avant  de  l’etre  pour  tout  le 
Canada. 
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les  coeurs,  et  dont  la  prudence  seule  fait  revivre  les  peuples 
fatigues  et  presque  ddcouragds  3.  » 

Mais  a  cote  des  motifs  de  joie,  que  de  sujets  de  tristesse 
pour  le  pieux  Prelat !  les  menaces  croissantes  de  Pennemi, 
les  maladies  epidemiques  que  nous  apporte  la  flotte  a 
chaque  printemps,  l’incendie  de  PHotel-Dieu  de  Quebec 
(7  juin  1755),  la  crainte  pour  les  recoltes.  II  fait  part  de 
tout  cela  a  ses  diocesains,  et  sollicite  ardemment  leurs 
prieres : 

«  Deja  nos  voisins,  dit-il,  nous  unt  enleve  un  poste  con¬ 
siderable.  Ils  se  preparent  du  cotd  d’en  haut  pour  atta- 
quer  tout  a  la  fois  nos  Forts  avances,  contre  la  foi  d’un 
traitd  confirms  par  des  otages.  Ils  retiennent  des  prison- 
niers  faits  par  surprise  et  contre  les  lois  de  la  guerre *  5. 
Une  flotte  puissante  ferine  Pembouchure  du  fleuve  6.  Une 
maladie  epidemique,  qui  fit  autrefois  tant  de  ravages  dans 
cette  colonie  commence  a  se  repandre  et  a  donner  de  tristes 
alarmes  7.  Un  incendie  rapide  a  consume  dans  un  instant 
*ne  maison  religieuse,  l’asile  des  malades  etrangers  et 
domicilids,  si  ndcessaire  a  tout  le  pays.  L’incertitude  de 
la  rdcolte,  la  difficulte  qu’il  y  aura  de  la  faire,  si  elle  est 
abondante:  voild,  Nos  Trds  Chers  P'rdres,  les  sujets  de 
tristesse  et  d’inquidtude  qui  se  presentent.  » 

Puis,  le  gouverneur  ayaut  ete  obligd  de  faire  un  nouvel 
appel  aux  milices  : 


3.  Mand.  des  Ev.  de  QuSbec,  t.  II,  p.  103,  12  juillet  1755. 

5.  Allusion  a  l’affaire  Washington-Jumonvile,  28  mai  1754. 

6.  La  flotte  de  l’amiral  Boscawen,  qui  s’empara  des  deux  navires 
franqais  YAlcide  et  le  Lys,  le  8  juin  1755. 

7.  C’etait  la  picote,  qui  fit  surtout  beaucoup  de  ravages  a  Quebec. 
(Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  II,  p.  298).  “  En  1755,  pendant  l’ete  et 
1’automne,  la  petite  verole,  disparue  depuis  vingt-deux  ans,  parcourut  de 
■ouveau  le  pays,  et  comme  il  n’y  avait  qu’un  seul  eleve  qui  l’eut  deja 
eue,  on  jugea  plus  prudent  de  les  renvoyer  tous  chez  leurs  parents  pour 
passer  leurs  vacances,  qui  durerent  trois  mois.  (Hist,  manuscrite  du 
S6m.  de  Quebec). 
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«  Nous  autorisons  MM.  les  Cures,  dit  le  Prelat,  a  dire  la 
messe  paroissiale,  tout  l’£td  et  l’automne,  k  sept  heures  du 
matin,  afin  que  les  peuples  puissent  ensuite  vaquer  aux 
travaux  de  la  campagne,  qui  nous  paraissent  d’autant  plus 
presses  qu’on  a  ete  oblige  de  commander  un  grand  nombre 
d’habitants.  » 

Cette  nouvelle  levee  de  miliciens  se  faisait  en  vue  de  la 
campagne  de  Dieskau.  Helas  !  quelle  piteuse  campagne^ 
a  la  suite  de  la  Monongahela  !  Nos  miliciens  rentr£rent 
chez  eux  le  cceur  navre  :  leurs  services  avaient  ete  si  peu 
apprecies  du  commandant  franqais !  II  fallait  pour  les 
reconforter  l’encouragement  et  les  bonnes  paroles  de  leur 
Eveque,  qui  ne  manqua  pas  k  son  devoir  en  cette  cir- 
constance.  Nous  avons  deja  cite  une  partie  de  son  man- 
dement  du  15  fevrier  1756,  a  propos  de  la  dispersion  des 
Acadiens.  Apres  avoir  racontd  a  ses  diocesains  ce  triste 
dpisode,  il  leur  rappelle  la  belle  victoire  de  la  Monon¬ 
gahela  8,  qui  leur  a  valu  les  eloges  du  Roi  et  de  la  famille 
royale,  il  releve  leur  courage  et  leur  promet  de  grands 
succes  dans  la  procliaine  campagne  que  prepare  M.  de 
Vaudreuil : 

«  N’appuyons  pas  notre  esperance,  dit-il,  sur  les  succes 
precedents ;  ne  l’appuyez  pas  meme  sur  la  prudence  d’un 
general  qui  connait  le  pays,  dont  le  nom  est  respectd  de 
toutes  les  nations  (sauvages) ;  ne  vous  rassurez  pas  encore 
sur  la  bravoure  du  soldat,  ou  du  milicien,  ni  sur  la  fermete 
de  ceux  qui  les  commandent :  attendre  des  forces  humaines 
le  succes,  c’est  se  tromper,  c’est  s’en  rendre  indigne. 
Toutes  les  puissances  de  la  terre  ne  sont  rien  devant  Dieu  ; 
elles  n’ont  de  force  qu’autant  qu’il  le  veut,  et  lui  seul  est 


8.  Mgr  de  Pontbriand  avait  appris  cette  victoire  a  son  retour  d  un 
voyage  qu’il  avait  fait  a  Montreal,  ou  il  donna,  le  15  juin  1755.  tin  man- 
dement  pour  regler  definitivement  le  costume  des  Soeurs  Grises.  (Fail- 
lon,  Vie  de  Mine  d’Youville,  p.  109). 
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le  maitre  de  la  victoire.  . .  Si  le  Dieu  des  artnees  est  pour 
nous,  qui  peut  etre  contre  nous  ?  » 

II  les  invite  done  a  mettre  en  Dieu  toute  leur  confiance, 
et  leur  indique  plusieurs  pratiques  de  pidte  pour  obtenir 
son  secours,  celle-ci,  entre  autres : 

«  Que  dans  chaque  famille  il  y  ait  au  moins  chaque  mois 
une  personne  qui  s’approche  de  la  divine  Eucharistie.  » 

II  ordonne  des  processions  et  des  prices  publiques ;  mais 
il  ne  faut  pas  negliger  les  moyens  humains : 

«  Vous  connaissez,  dit-il,  les  tendres  sentiments  de  l’il- 
lustre  general  (M.  de  Vaudreuil)  qui  vous  gouverne,  et 
le  d6sir  ardent  qu’il  a  de  vous  laisser  en  paix  jouir  dans 
vos  campagnes  du  fruit  de  vos  travaux.  Ees  troupes  qu’il 
a  amenees  avec  lui  9,  celles  qu’il  a  encore  demandees  a  Sa 
Majeste  10,  lui  donnent  lieu  de  tout  esperer ;  mais  actuelle- 
ment  l’ennemi  s’apprete  de  tous  cotds ;  peut-il  le  laisser 
penetrer  dans  le  centre  de  la  colonie,  et  voudriez-vous  refu¬ 
ser  un  dernier  et  gdnereux  effort  ?  Non,  sans  doute. 
Soyez  done  soumis  aux  coinmandements.  Respectez  des 
ordres  qui  doivent  vous  etre  saerds.  Dieu  benira  cette 
obdissance  et  saura  vous  dedommager.  » 

Il  fait  ensuite  une  recommandation  bien  importante  en 
faveur  de  ceux  qui  partent  pour  le  service : 

«  Ceux  qui  ne  sont  pas  commandos,  dit-il,  doivent,  sui- 
vant  les  ordres  de  M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  faire  les 
travaux  des  miliciens  absents  pour  le  service.  Rien  de 
plus  conforme  a  la  charite,  a  la  reconnaissance  et  k  la 
justice.  Rien  de  plus  necessaire  pour  le  bien  de  la  colo¬ 
nie  ;  et  y  en  a-t-il  un  seul  parmi  vous  qui  voulfft,  dans  des 
circonstances  comme  celle-ci,  £tre  un  membre  inutile,  un 
patriote  indifferent,  un  mauvais  voisin?. .  » 

g.  Les  six  bataillons  que  la  Cour  avait  envoyes  au  Canada  avec 
Dieskau  comme  commandant.  Doreil  etait  “  commissaire  general  des 
guerres  ”,  ( Rapport . . .  pour  1905,  p.  205) 

10.  Celles  que  Montcalm  devait  amener  avec  lui. 
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Des  exhortations  si  vibrantes  de  patriotisrae,  jointes 
aux  appels  d’un  gouverneur  estime  et  cheri  de  tous  les 
Canadiens,  devaient  produire  l’effet  desire  :  nos  anceties 
ne  pouvaient  rien  refuser  a  leur  eveque  et  a  leur  gou¬ 
verneur  : 

«  Le  Roi  peut  prendre  tout  ce  que  nous  avons,  disaient- 
ils,  pourvu  que  le  Canada  soit  sauvd  n.  » 

Lorsque  Duquesne  avait  fait  en  1752  la  revue  des 
miliciens  de  la  colonie,  il  en  avait  compte  treize  mille 
Tous  ceux  qui  furent  design^s  et  choisis  pour  la  campagne 
de  1756  repondirent  a  l’appel.  L’intendant  pourvut  a 
n  tous  leurs  besoins  avec  cette  «  activite  et  cette  vigilance  » 
que  Mgr  de  Pontbriand  aimait  reconnaitre  13 ;  et  lorsque 
Montcalm  arriva  a  Qudbec  au  printemps  de  1756,  « il 
parut  tres  satisfait  des  preparatifs  de  campagne  ordonnes 
par  M.  de  Vaudreuil  14 :  » 

«  L’hiver  n’a  pas  ete  rude,  ecrit-il  dans  une  de  ses  lettres, 
la  saison  est  tres  avancee.  M.  de  \  audreuil  a  deja  tout 
mis  en  mouvement :  milices,  troupes  de  la  colonie,  avec 
nos  bataillons  et  nos  sauvages  pour  entrer  en  campagne.  . .» 

La  Cour  avait  accorde  a  M.  de  Vaudreuil  un  certain 
nombre  de  troupes  reguli^res,  qui  passerent  au  Canada  en 
meme  temps  que  Montcalm.  Avec  lui,  egalement,  arri- 
verent  plusieurs  officiers  distingues :  le  chevalier  de  Levis, 
le  colonel  d’infanterie  Bourlamaque,  Bougainville,  etc. 
Quel  surcroit  de  besogne  pour  PEveque  et  son  clerge, 
cette  affluence  de  troupes,  qui  augmentaient  tout  d’un 
coup  la  population  de  la  ville  dpiscopale !  ces  soldats,  ces 
officiers,  ne  fallait-il  pas  s’occuper  de  pourvoir  k  leurs  be¬ 
soins  religieux?  Le  dimanche,  surtout,  ne  fallait-il  pas 


11.  Ferland,  Cours  d’hist.  du  Canada,  t.  II,  p.  558. 

12.  Ibid.,  p.  502. 

13.  Mand.  des  Bv.  de  Quebec,  t.  II,  p.  109. 

14.  Casgrain,  Montcalm  et  Levis,  t.  I,  p.  74- 
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leur  donner  la  messe  a  des  lieures  reglees;  et  dans  quelles 
£glises  pourra-t-on  le  faire  plus  commodement? 

Au  point  de  vue  social,  que  de  visites  a  recevoir  et  a 
rendre,  de  la  part  de  l’Ev£que !  Etant,  apr£s  le  gouver-, 
neur,  le  premier  personnage  du  pays,  ne  doit-il  pas  inviter 
de  temps  en  temps  d  sa  table  ces  officiers  distinguds?  II 
faut  qu’il  fasse  honneur  a  sa  position:  et  le  pourra-t-il, 
avec  son  mince  revenu,  lui,  «  l’eveque  a  gages,  l’dveque 
pauvre  de  la  primitive  Eglise »,  comme  l’appelait  avec 
tant  de  raison  l’abbe  de  l’lle-Dieu?  M«r  de  Pontbriand,  si 
austere  et  si  simple  dans  sa  vie  ordinaire,  sut  trouver  le 
moyen  d’etre  largement  hospitalier,  quand  il  le  fallait: 
l’abbe  de  l’lle-Dieu  ecrivant  au  ministre: 

«  II  a  chaque  jour,  disait-il,  sept  personnes  a  sa  table, 
matin  et  soir,  eu  egard  aux  missionnaires  qui,  de  l’Acadie, 
se  sont  rendus  auprds  de  lui,  et  qui,  sans  cela,  n’auraient 
aucune  ressource  pour  vivre,  et  de  plus  a  un  nombre  d’offi- 
ciers  qu’il  est  oblige  de  recevoir  15.» 

Au  point  de  vue  religieux,  comme  au  point  de  vue  des 
mceurs,  que  de  dangers  pour  l’Eglise  de  Qudbec,  par  l’arri- 
vde  de  ces  nouveaux  hotes  !  Que  de  preoccupations  sd- 
rieuses  pour  le  pieux  Prelat  !  Ces  officiers  fran^ais,  imprd- 
gnes,  pour  la  plupart,  de  l’esprit  du  dix-huitidme  siecle, 
imbus  des  idees  de  Voltaire,  lecteurs  assidus  de  l’Encyclo- 
pedie,  ne  vont-ils  pas  laisser  de  redoutables  traces  de  leur 
passage  au  milieu  de  notre  societe  cauadienne  ?  Qui  croira, 
en  effet,  qu’il  n’en  resta  pas  quelque  chose,  apres  la  Con- 
qu^te  ?  Rien  de  ces  idees  malsaines,  sans  doute,  ne  penetra 
chez  le  peuple  de  nos  campagnes  :  mais  dans  nos  villes, 
que  d’idees  fausses,  que  de  mauvais  principes  se  firent 
jour  alors,  et  que  l’on  attribua,  non  sans  raison,  au  contact 
de  nos  Canadiens  avec  certains  esprits  frangais  de  l’epoque  ! 


15.  Corresp.  generate,  vol.  102,  lettre  du  30  octobre  1757. 
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Et  au  point  de  vue  des  moeurs,  qui  croira  que  les  tristes 
exemples  de  Bigot  et  de  ses  amis  n’eurent  pas  un  facheux 
effet  sur  la  haute  socCte  canadienne  ?  M81  de  Pontbriand 
s’eEvera  fortement  contre  les  d^sordres  :  sa  voix  retentira 
dans  le  desert. 

II  est  juste  de  dire,  cependant,  que  tout  d’abord  il  n’eut 
qu’a  se  feliciter  du  bon  esprit  qui  regnait  generalement 
dans  les  troupes.  Son  mandement  du  15  fevrier  1756, 
dans  lequel  il  avait  ordonne  des  pri£res  publiques  pour  la 
colonie,  fut  bien  accueilli  et  produisit  d’heureux  effets. 
Voici  ce  qu’il  disait  dans  sa  lettre  pastorale  du  20  aofit 
suivant,  a  la  suite  de  la  prise  d’Oswego : 

«  Les  dvenements  favorables  arrives  depuis  le  commen¬ 
cement  des  pri£res  publiques  que  nous  avons  ordonn£es 
dans  ce  diocese,  semblent  annoncer,  Nos  Tres  Chers 
Freres,  qu’elles  ont  ete  agreables  au  Seigneur.  .  .  Plus  que 
jamais  nos  eglises  ont  ete  frequences ;  les  grands  y  ont 
paru  avec  edification,  et  les  peuples  s’y  sont  portes  avec  une 
sainte  ardeur.  Le  militaire  en  corps  a  donne  l’exemple 
dans  une  retraite  16  et  une  procession  publique.  .  .  » 

Le  PClat  resumait  ensuite  en  peu  de  mots  les  succes 
remportes  par  nos  miliciens  dans  les  coups  hardis  qu’ils 
avaient  portes  gd  et  la  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  au 
printemps  de  1756,  sur  l’ordre  de  M.  de  Vaudrenil,  avant 
l’arrivde  de  Montcalm  : 

«  Qu’il  est  consolant  pour  vous  et  pour  nous,  disait-il, 
d’avoir  occasion  d’attribuer  aujourd’hui  a  votre  piete  et  k 
votre  religion  les  succes  que  nous  avons  eus-  jusqu’a 
present !  Le  fort  Bulls  pris  d’assaut,  dans  une  saison  la 
plus  desavantageuse,  a  la  vue  pour  ainsi  dire  d’un  ennemi 
puissant  et  averti  de  se  tenir  sur  ses  gardes  17 ;  Pavantage 

16.  Cette  retraite  publique,  donnee  a  Quebec  en  1756,  n’est  signalee, 
que  nous  sachions,  nulle  part  ailleurs.  Elle  n’est  pas  mentionnee  dans 
le  journal  de  M.  Recher,  qui  ne  commence,  il  est  vrai,  qu’en  1757. 

17.  Le  parti  canadien  qui  s’empara  du  Fort  Bulls,  etait  commande  par 
le  jeune  M.  de  Lery. 
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remporte  par  nos  barques  sur  le  lac  Ontario ;  la  defaite  de 
plus  de  six  cents  homines  dans  la  riviere  Chouaguen;  la 
prise  et  la  destruction  d’un  grand  nombre  de  leurs  bateaux  ; 
les  coups  reiter^s  et  presque  toujours  heureux  vers  le  lac 
Saint-Sacrement ;  la  desolation  portee  dans  les  provinces  de 
Virginie,  de  Pensylvanie  et  de  Maryland  ;  le  pen  de  monde 
que  nous  avons  perdu :  voila  pour  les  si£cles  a  venir  des 
preuves  incontestables  de  la  bravoure  du  soldat  et  du 
milicien,  de  la  valeur  des  officiers,  des  grandes  qualites  du 
General  qui  met  tout  en  mouvement. .  ,  » 

Tout  cela,  cependant,  n’etait  que  le  prelude  de  l’eve- 
nement  principal  de  la  campagne  de  1756,  la  prise  d’Os- 
wego,  que  M.  de  Vaudreuil  meditait  depuis  longtemps,  et 
qui  fut  executee  par  Montcalm  avec  grand  succes.  Pour 
tromper  les  Anglais,  il  se  dirigea  d’abord  avec  Levis  du 
cote  de  Carillon,  revint  seul  a  Montreal  et  se  rendit  a 
Frontenac,  d’oii  il  partit  le  4  aout  pour  Oswego.  Laissons 
Mgr  de  Pontbriand  raconter  k  ses  diocesains  la  prise  de  ce 
fort  sur  les  Anglais: 

« De  si  heureux  commencements,  dit-il,  semblaient 
assurer  le  succes  de  l’entreprise  contre  Chouaguen  18, 
quoique  quelques  esprits  timides  la  regardassent  comme 
au-dessus  de  nos  forces.  Plus  de  dix-huit  cents  hommes 
de  garnison  dans  ce  fort  nouvellement  constant  19,  tout 
place  a  portee  de  defendre  le  principal  et  en  emp£cher 
l’approche,  des  especes  de  fregates  armees  de  canons, 
quelques  sauvages  ennetnis  toujours  a  la  decouverte,  des 
secours  puissants  qu’on  attendait  depuis  longtemps  de 


18.  C’est  le  nom  que  les  Franqais  donnaient  a  Oswego. 

19.  Il  y  avait  trois  Forts:  le  Fort  Ontario,  en  deqa  de  la  riviere,  fait 
de  pieux  de  dix-huit  pouces  de  diametre  et  sortant  de  terre  de  huit  a 
dix  pieds;  le  vieux  Chouaguen,  de  F autre  cote  de  la  riviere,  maison  a 
machicoulis  crenelee  et  entouree,  a  trois  toises  de  distance,  d’un  raur 
flanque  de  deux  tours;  et  enfin,  un  peu  plus  loin,  le  fort  George,  fait 
de  mauvais  pieux.  Tout  cela  constituait  Chouaguen  ou  Oswego. 
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l’ancienne  Augleterre,  les  mouvements  menagants  de  l’en- 
nemi  du  cotd  de  la  pointe,  la  difficult^  de  ddbarquer  et 
d’ouvrir  la  tranchee :  ces  circonstances  et  plusieurs  autres 
6taient  dans  la  veritd  capables  de  donner  un  peu  d’inqui6- 
tude,  et  on  ne  pouvait  se  rassurer  que  parce  qu’un  general 
6claire,  de  concert  avec  le  premier  magistrat  de  cette 
colonie  20,  ordonnait  cette  expedition,  et  qu’il  la  confiait  k 
un  officier  distingue  par  son  nom,  son  grade,  son  autoritd 
et  son  genie. 

«  L’avant-garde  de  notre  armee  etait  conduite  par  un  de 
nos  gouverneurs  21  que  vous  respectez  et  que  vous  cheris- 
sez  avec  tant  de  raison  22.  II  se  rendit  &  son  poste  le  io 
aofit  k  la  tete  des  Canadiens,  pour  faciliter  notre  d^barque- 
ment,  qui  se  fit  sans  perdre  un  seul  homme,  malgrd  la  posi¬ 
tion  de  l’ennemi  et  le  feu  continuel  de  ses  barques.  Le 

12,  la  tranchee  fut  ouverte  et  une  batterie  etablie  contre 
le  fort  Ontario,  mais  l’ennemi  l’evacua  dans  la  nuit.  Le 

13,  nouveaux  travaux  pour  placer  nouvelles  batteries; 
enfin,  apres  un  feu  des  plus  vifs  de  part  et  d’autre,  la  gar- 
nison  anglaise  se  rendit  prisonniere  de  guerre  aux  condi¬ 
tions  qu’on  voulut  bien  lui  accorder. 

«  On  annonce  dix-huit  cents  prisonniers,  cent  pieces  de 
canons  prises,  cinq  drapeaux,  des  vivres  en  abondance, 
quantite  de  munitions  de  guerre,  deux  cents  bateaux,  des 
barques,  la  caisse  militaire  enlevde,  leur  commandant  ge¬ 
neral  emporte  par  un  boulet  de  canon. 


20.  L’intendant  de  la  Justice,  Police  et  Finances  du  Canada  etait  le 
premier  magistrat  de  la  Colonie. 

21.  M.  de  Rigaud,  frere  du  gouverneur  general,  etait  alors  gouver- 
neur  des  Trois-Rivieres.  II  avait  ete  fait  prisonnier,  sur  YAlcide,  puis 
avait  recouvre  sa  liberte.  II  devint  gouverneur  de  Montreal  l’annee  sui- 
vante  ( 1757)  -  C’est  lui  qui,  dans  l’affaire  d’Oswego,  commandait  l’avant- 
garde,  toute  composee  de  Canadiens. 

22.  Le  Roi,  faisant  ecrire  a  M.  de  Vaudreuil,  “  rendait  justice  au  zele, 
au  sentiment  d’honneur  et  a  la  probite  ”  de  son  frere.  ( Rapport  .  pour 
1905,  p.  222). 
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«  Voila  en  peu  de  mots,  Nos  Tres  Chers  Freres,  le  detail 
de  l’action  la  plus  memorable  qui  soit  arrivde  depuis  l’eta- 
felissement  de  cette  colonie.  Elle  nous  rappelle  la  victoire 
complete  remportee  l’annee  derniere  contre  le  general 
Eraddock.  Elle  est  d’autant  plus  etonnante  que  nous  n’y 
avons  eu  que  trois  homines  de  tues  et  dix  a  douze  de  bles¬ 
ses.  Les  Canadiens  23,  les  troupes  de  France  et  de  la  colo¬ 
nie,  les  Sauvages  memes,  ont  signale  a  l’envi  leur  z£le 
pour  la  patrie  et  le  service  de  Sa  Majeste. 

«  Quels  sont,  Nos  Tr£s  Chers  Freres,  vos  sentiments  sur 
cette  action  si  humiliante  pour  PAnglais,  si  glorieuse  a 
notre  armee,  si  utile  au  commerce,  si  avantageuse  a  la  co¬ 
lonie,  et  j’ose  le  dire,  si  favorable  a  la  religion?  Vous 
vous  en  etes  deja  expliques :  l’entreprise  est  des  mieux 
concertee,  l’execution  y  a  repondu ;  on  ne  peut  trop 
louer,  on  ne  peut  trop  aimer  les  defenseurs  de  la  patrie. 
Ces  idees  viennent  naturellement  a  Pesprit,  vous  avez 
pense  en  bons  citoyens,  vous  avez  raisonnd  en  philosophes, 
II  est  de  notre  devoir  de  sanctifier  ces  id£es  et  meme  de 
vous  en  fournir  do,  plus  vastes,  de  plus  sfires,  des  plus  rele- 
v6es  et  de  plus  conformes  a  la  grandeur  de  notre  Dieu. 

»  II  est  grand,  ce  Dieu  de  toute  majeste,  et  sa  grandeur, 
infiniment  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  pouvons  conce- 
voir,  ne  se  montre  qu’en  partie,  et  toujours  beaucoup  plus 
qu’il  ne  le  faut  pour  meriter  nos  hommages  les  plus  res- 
pectneux.  Createur  du  ciel  et  de  la  terre,  lui  seul  peut  les 
conserver,  et  rien  dans  le  monde,  excepte  le  peche,  n’ar- 
rive  que  par  son  ordre.  C’est  lui  qui  nous  aime,  et  qui 
nous  protege. 

«  De  ce  principe,  reconnu  par  toute  Pantiquite,  £tabli 
par  la  seule  raison,  clairement  enonce  par  l’Esprit-Saint, 


23.  Remarquons  comme  ce  bon  Eveque  met  toujours  les  Canadiens  om 
avant :  et  de  fait,  a  Oswego,  sans  M.  de  Rigaud  et  son  avant-garde  cana- 
dienne,  l’affaire  aurait  probablement  manque. 
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tirons  pour  notre  instruction  les  consequences  pratiques : 

«  i°  N’attribuons  jamais  aux  forces  humaines  nos  pros- 
perites,  mais  reconnaissons  toujours  la  main  du  Seigneur. 
Que  les  trophees  des  victoires  les  plus  eclatantes  paraissent 
au  pied  de  nos  autels,  et  disons  tous  d’une  voix  unanime  : 
Au  seul  Dieu  de  nos  armees  appartient  toute  la  gloire : 
soli  Deo  omnis  honor  et  gloria 24 .  Telle  est,  en  effet,  la 
conduite  des  princes  religieux  ;  telle  est  en  particular  celle 
de  M.  le  General,  qui  nous  a  fait  remettre  deux  drapeaux 
pour  les  placer  dans  notre  eglise  cathedrale,  et  qui  nous 
invite  a  remercier  Dieu  de  la  protection  particuliere  qu’il 
nous  a  accordee  dans  toutes  nos  entreprises :  tant  il  est 
vrai  que  nos  succes  doiveut  etre  attribues  principalement 
au  Tout-Puissant  et  que  les  homines  ne  sont  que  des  ins¬ 
truments  dont  il  a  voulu  se  servir! 

«  Et  en  effet,  generaux  experimentes,  soldats  aguerris, 
troupes  nombreuses,  homines  intrepides,  prudence  hu- 
maine,  mesures  bien  concertees,  ruses  de  guerre,  que 
pouvez-vous  sans  le  secours  du  Ciel?  Au  milieu  des  plus 
belles  apparences,  qu’un  bras  de  chair  ne  soit  done  jamais 
l’objet  de  notre  confiance.  Nolite  confidere  in principibus  25, 
Ce  serait  une  confiance  plus  que  payeune,  puisqu’il  n’est 
aucuue  nation,  quelque  barbare  qu’elle  soit,  qui  n’attribue 
au  Maitre  de  la  vie  le  succes  des  armes. 

«  2°  Quoiqu’il  y  ait  une  Providence  supreme  qui  decide 
du  sort  des  empires  et  de  chaque  particulier  —  attingit  h 
fine  in  fnern  fortiter  et  disponit  omnia  suaviter  26  —  ne 
negligeons  point  les  movens  humains  que  cette  meme 
Providence  nous  fournit,  parce  qu’elle  vent  que  nous 


24.  1.  Tim.,  I,  1 7. 

25.  “Ne  mettez  pas  votre  confiance  dans  les  Grands  de  laterre;  le 
salut  ne  vient  pas  d’eux.  ”  (Ps.  145,  v.  2  et  3). 

26.  “  La  Sagesse  divine  exerce  sa  puissance  d’un  bout  du  monde  a 
1’autre,  et  dispose  tout  avec  amour.”  (Livre  de  la  Sagesse,  ch.  VIII, 
v.  1). 
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fassions  de  notre  cote  tous  nos  efforts.  C’est  une  condition 
qu’elle  exige,  sans  laquelle  notre  confiance  devient  pre- 
somptneuse  et  temeraire.  Re  laboureur,  selon  le  langage 
de  I’Apotre,  doit  planter  et  arroser,  et  Dieu  seul  donne 
l’accroissement  27.  C’est  ainsi  qu’il  est  facile  de  concilier 
les  precautions  prudentes  que  nous  prenons  dans  le  cours 
de  la  vie  avec  la  persuasion  intime  d’une  Providence  qui 
dirige  tout  et  qui  conduit  tout,  qui  soutient  tout  et  qui 
perfectionne  tout. 

«  Redevables  que  nous  lui  soinmes  de  tous  nos  succes, 
ranimez  votre  confiance,  Nos  Tres  Chers  Freies,  assistez 
encore  avec  plus  de  ferveur  aux  prieres  que  nous  avons 
ordonnees  par  notre  mandement  du  15  fevrier  dernier. 
Soyez  fideles  a  suivre  les  regies  que  nous  vous  y  avons 
donnees.  Priez  le  Seigneur  avec  un  cceur  reconnaissant, 
remerciez-le  de  l’arrivee  heureuse  de  nos  troupes,  offrez-lui 
des  voeux  ardents  pour  la  conservation  de  la  fainille  royale, 
n’oubliez  pas  les  besoins  temporels  et  spirituels  de  la 
colonie  28.  » 

Re  Prelat  ordonnait  ensuite  un  Te  Deum  pour  la  prise 
du  fort  d’Oswego  :  il  fut  chante  solennellement  dans  toutes 
les  eglises  du  diocese. 

Ce  mandement  etait  date  du  20  aofit.  Notre  armee 
triomphante  dtait  de  retour  et  le  pieux  Prelat  se  hatait 
d’annoncer  a  ses  diocesains  le  succes  de  l’expedition. 
N’oublions  pas,  eu  effet,  qu’il  n’y  avail  ici  aucuns  journaux, 
a  cette  dpoque  :  &  qui  convenait-il  mieux  qu’a  l’Eveque 
d’envoyer  toutes  les  paroisses  de  son  diocese  des  nou- 
velles  de  la  campagne  militaire  qui  pouvait  decider  du 
sort  de  la  colonie?  II  n’y  avait  peut-etre  pas  une  paroisse, 
et  dans  telle  ou  telle  paroisse  pas  une  famille  qui  n’eut  a  la 


27.  “Neque  qui  plantat  est  aliquid,  neque  qui  rigat;  sed  qui  incre- 
mentum  dat,  Deus.”  (1  Cor.,  Ill,  7). 

28.  Aland,  des  Bv.  de  Quebec,  t.  II,  p.  no,  20  aout  1756. 
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guerre  quelqu’un  de  ses  membres.  Comme  un  bon  p£re,  M** 
de  Pontbriand  adresse  k  tous  ses  diocesains  un  recit  de  l’ex- 
p6dition,  pour  les  rassurer  sur  le  sort  de  leurs  enfants,  pour 
les  encourager  a  faire,  au  besoin,  de  nouveaux  sacrifices  et 
les  exhorter  a  tout  mettre  eutre  les  mains  de  Dieu. 

Son  mandement  rdpandit  partout  la  joie  et  la  con- 
fiance  :  on  benissait  le  Pr61at,  on  benissait  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  au  succ£s  de  la  campagne : 

«  La  prise  de  Chouaguen,  dcrivait  a  la  cour  Mgr  de  Pont¬ 
briand,  a  rempli  de  joie  toute  la  colonie.  Elle  est  due 
la  prudence  de  M.  le  General,  qui  connait  le  caract^re  de 
1’Anglais,  le  local  des  lieux,  le  gdnie  des  Canadiens  et  de 
nos  sauvages.  Les  troupes  apercevaient  bien  des  obstacles, 
peu  accoutumdes  &  brusquer  et  k  marcher  sans  regie.  Ce 
fut,  sans  contredit,  le  passage  hardi  que  M.  de  Rigaud- 
Vaudreuil  fit  faire  a  sa  troupe  16g£re  de  la  rivi&re  Choua¬ 
guen  qui  £tonna  l’ennemi.  Les  victoires,  dans  cette  colo¬ 
nie,  sont  toujours  accompagnees  d’un  peu  d’audace  29.  » 

Le  mandement  de  Mgr  de  Pontbriand  produisit  une 
bonne  impression  non  seulement  au  Canada,  mais  aussi  en 
France.  La  Cour  exprima  le  ddsir  de  le  voir,  et  ecrivit 
a  ce  sujet  a  l’abbe  de  l’lle-Dieu  30.  Elle  fit  imprimer, 
d’ailleurs,  une  relation  de  l’expedition  d’Oswego,  et  en 
envoya  un  grand  nombre  d’exemplaires  au  Canada  pour 
etre  distribu^s  aux  habitants,  et  leur  faire  voir  combien  le 
Roi  appreciait  leur  z£le  et  leur  conduite  81. 

Dans  le  concert  de  louanges  qui  accueillit  le  mandement 
de  l’Ev£que,  il  y  eut  pourtant  une  voix  discordante :  celle 
de  Montcalm.  Ce  qu’il  ecrivit  a  cette  occasion  au  cheva¬ 
lier  de  Levis  nous  a  toujours  paru  peu  digne  de  « l’officier 
distingue  par  son  nom,  par  son  grade,  son  autorite  et  son 


29  Corresp.  generate,  vol.  107,  lettre  au  ministre,  11  norembre  1796. 

30.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  230. 

31.  Ibid.,  p.  223. 
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genie »  qu’avait  lone  sans  arriere-pensee  et  sans  reserve 
Mgr  de  Pontbriand  : 

« Votre  ami  l’Eveque,  dit-il,  vient  de  donner  le  plus 
ridicule  mandeinent  du  monde  ;  mais  gardez-vous  bien  de 
le  dire,  car  c’est  Padmiration  du  Canada  32.  » 

Laissons  le  lecteur  juger  lui-meme  s’il  y  avait  dans  le 
mandement  de  Mgr  de  Pontbriand  une  seule  ligne,  un  seul 
mot  qui  put  justifier  le  mecontentement  de  Montcalm. 

M.  de  Vaudreuil  avait  reserve  pour  la  cathddrale  de 
Quebec  deux  des  drapeaux  pris  sur  l’ennemi  33.  Ce  fut 
Bourlamaque  qui  fut  charge  de  les  remettre  au  Chapitre, 
et  M.  de  Tonnancour  les  requt  au  nom  de  ses  confreres. 
La  ceremonie  eut  lieu  le  dimanche  29  aout,  apres  vepres  : 

Monsieur,  dit  le  colonel,  nous  vous  presentons,  de  la 
part  de  M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  ces  drapeaux,  pris  a 
Chouaguen  sur  les  ennemis  du  Roi.  II  les  consacre  a 
Dieu  par  vos  mains  et  les  depose  en  cette  eglise,  comme  un 
monument  de  sa  pietd  et  de  sa  reconnaissance  envers  le 
Seigneur,  qui  benit  la  justice  de  nos  armes  et  protege  visi- 
blement  cette  colonie.  » 

Le  chanoine  remercia  en  quelques  mots  le  colonel  Bour¬ 
lamaque  :  ses  paroles,  malheureusement,  ne  nous  ont  pas 
ete  conservees. 


32.  Montcalm  et  Levis,  t  I,  p.  138. 

33.  Deux  autres  drapeaux  furent  offerts  a  l’eglise  de  Notre-Dame  de 
Montreal,  et  le  cinquieme  a  1 'eglise  paroissiale  des  Trois-Rivieres. 


CHAPITRE  XXXIV 


L,A  GUERRE  DK  SEPT-ANS,  AU  CANADA  (1757)  —  II.  MAN- 
DEMENTS  DE  M*r  DE  PONTBRIAND  (suite).  — 

PRISE  DU  FORT  GEORGE 


Expedition  franqaise  a  Minorque.  —  Prise  de  Mahon.  —  Te  Deum.  — 
Lettre  de  Louis  XV  a  l’eveque  de  Quebec.  —  Expedition  de  M.  de 
Rigaud.  —  Te  Deum.  —  Prise  du  Fort  George  par  Montcalm.  — 
Te  Deum.  —  Massacre  des  Anglais  par  les  Sauvages.  —  Expedi¬ 
tion  de  M.  de  Belestre ;  de  La  Durantaie.  —  Epidemie  de  fievres  a 
Quebec.  —  Herolsme  de  l’Eveque  et  de  son  clerge.  —  La  Retraite 
ecclesiastique. 


-y  a.  campagne  de  au  Canada,  nous  avait  ete  partout 

favorable.  La  France  etait  contente  de  nous  ;  elle 
l’dtait  aussi  d’elle-meme :  le  mardchal  de  Richelieu  et  M. 
de  la  Galissonniere  s’etaient  couverts  de  gloire  a  Pile 
j^fiuor^ue  ^ .  Celui-ci,  commandant  une  escadre  franqaise, 
avait  battu  et  disperse  une  flotte  anglaise  bien  plus  nom- 
breuse  que  la  sienne  :  revanche  tardive,  mais  reelle,  pour 
tant  d’affronts  re?us  sur  mer  par  la  France.  Le  marechal 


de  Richelieu  avait  mis  le  siege  devant  Mahon,  et  en  peu  de 
jours  s’dtait  empare  d’une  place  jugee  presque  aussi  impre- 
nable  que  Gibraltar.  On  racontait  partout  avec  quelle  in- 


1  Notre  ancien  gouverneur,  M.  de  la  Galissonniere,  ne  survecut  pas 
longtemps  a  cette  expedition.  D’apres  un  document  du  14  novembre 
i7c6,  il  etait  mort,  a  cette  date.  ( Rapport ...  pour  1903,  p.  230).  Le  cha- 
noine  La  Corne  ecrivant  de  Paris  a  ses  confreres  de  Quebec:  Nous 
avons  perdu,  disait-il,  M.  de  la  Galissonniere g  il  a  ete  umversellement 
regrette,  et  a  juste  titre.  ”  (Archives  du  Sem.  de  Quebec,  Cahiers 
Plante). 
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tr^pidite  soldats  et  officiers  franqais  avaient  franchi  les 
i  in  menses  fosses  qui  entonraient  la  forteresse,  puis,  en 
grimpant  les  uns  sur  les  autres  avaient  reussi  a  escalader 
des  inurailles  que  l’on  croyait  inaccessibles,  au  grand  eton- 
nement  de  la  garnison  anglaise,  qui  avait  fini  par  capi- 
tuler. 

Invite  par  le  Roi,  qui  lui  dcrivit  personnellement,  & 
faire  chanter,  &  cette  occasion,  un  Te  Deum  d’actions  de 
graces  dans  toutes  les  eglises  de  son  diocese,  l’Eveque  de 
Quebec  se  hata,  le  18  juin  1757,  d’adresser  a  cet  effet  une 
circulaire  a  ses  cures. 

Dans  sa  lettre  a  Mgr  de  Pontbriand  2,  Louis  XV  fletris- 
sait  «  les  exces  que  la  marine  anglaise  avait  commis  contre 
ses  vaisseaux,  au  grand  scandale  de  toute  PEurope ;  »  il 
fletrissait  « cet  esprit  de  domination  que  les  Anglais 
voulaient  etablir  dans  les  deux  mondes » ;  il  racontait 
comment  « la  valeur  franqaise  »,  &  Minorque,  dtait  venue 
a  bout  des  ennemis,  «  qui  ne  se  fiaient  que  sur  la  force  de 
leurs  remparts  » ;  puis,  ce  qui  dut  faire  grand  plaisir  au 
pieux  Eveque,  il  rapportait  «  au  Dieu  des  armees  tout  le 
succes  de  cette  entreprise  ». 

Mgr  de  Pontbriand  se  fit  un  devoir  de  communiquer  & 
ses  diocdsains  ce  message  royal : 

<f  La  lettre  dont  vous  allez  entendre  la  lecture,  disait-il 
dans  le  mandement  qui  Paccompagnait,  explique  le  succes 
des  armes  frangaises  dans  la  Mdditerranee.  Il  vous  aime, 
Nos  Tres  Chers  Freres,  il  vous  aime,  ce  Roi  bien-aimA 
Et  cesse-t-il  de  vous  en  donner  des  preuves  eclatantes?  Il 
envoie  encore  cette  ann£e  les  secours  de  toute  espece  dont 
vous  pouvez  avoir  besoin.  Plus  d’une  fois  il  a  lou6  publi- 
quement  votre  zele,  votre  bravoure,  votre  soumission  & 
ceux  qui  vous  commandent ;  et  toute  la  France  s’est 


2.  Mand.  des  Ev.  de  Quebec,  t.  II,  p.  120,  21  juillet  1756. 
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rejouie  avec  lui  des  avantages  que  vous  avez  eus  sur  l’en- 
nerai  dans  cette  colonie.  En  prince  tr£s  chrdtien  et 
comme  fils  aind  de  l’Bglise,  il  se  prosterne  de  cceur  et 
d’esprit  au  pied  des  autels  pour  rendre  au  Dieu  des  armees 
an  hommage  public.  » 

Au  commencement  de  cette  meme  annde  1757,  Louis 
XV  avait  echappd  providentiellement  a  un  horrible  atten¬ 
tat  commis  sur  sa  personne * *  4.  Dans  son  mandement,  M8* 
de  Pontbriaud  attribuait  la  conservation  du  Roi  a  son 
Ange  Gardien  et  &  l’Ange  tutdlaire  de  la  France.  II  en 
profitait  pour  raviver  dans  les  ames  de  ses  diocesains  la 
devotion  aux  saints  Anges  Gardiens.  «  devotion  disait-il, 
tr^s  anciennement  etablie  en  cette  colonie  »  5 * ;  il  en  profitait 
6galement  pour  faire  rdtablir  dans  sa  cath£drale  une  cha- 
pelle  qui  y  existait  autrefois,  et  qui,  evidemment,  avait 

disparu :  . 

«  Ceux  qui  ont  l’administration  de  la  Fabrique,  disait-il, 

prendront  incessatnment  des  mesures  pour  retablir  dans 
l’6o-lise  cathedrale  la  chapelle  de  V Ange-Gardien  ;  et  nous 
autorisons  a  faire,  pendant  qu’on  chantera  le  Te  Deum , 
vme  quete  a  cette  intention.  » 

Dans  le  meme  mandement,  notre  pieux  Prelat  faisait 
allusion,  en  passant,  a  une  expedition  qui  avait  ete  entre- 
prise  par  les  Canadiens,  l’hiver  precedent,  vers  le  fort 
George,  au  fond  du  lac  Saint-Sacrement.  Cette  expedi¬ 
tion  hardie  avait  remplace,  cette  fois,  les  courses  guerrieres 
que,  chaque  hiver,  nos  ancetres  se  permettaient  sur  les 
domaines  de  nos  voisins.  La  Nouvelle-Angleterre,  de  son 
cotd,  ne  se  genait  guere  :  ne  venait-elle  pas,  en  effet,  de 
construire  avec  une  impudence  inqualifiable  ce  fort  George, 


a  Un  nomine  Damiens  avait  essaye  le  5  janvier  d’assassiner  ie  Roi. 

Louis  XV  voulait  lui  faire  grace,  mais  sa  priere  ne  fut  pas  ecoulee: 

1’assassin  fut  execute. 

5.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  I,  p.  59 U  6oi-  —  Mond.  des  Ev.  de  Quebec, 

t.  I,  p.  5L  J33- 
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qui  etait  une  menace  constante  pour  un  immense  territoire 
que  nous  regardions  comme  n6tre,  ce  fort  George,  «  bdti 
sur  les  terres  franqaises  »,  suivant  l’expression  de  Mgr  de 
Pontbriand  lui-meme  6? 

M.  de  \  audreuil  avait  douc  organise  1’expedition  en 
question,  et  il  en  avait  confie  le  commandement  son 
fr£re,  M.  de  Rigaud,  avec  instruction  de  s’emparer,  si  pos¬ 
sible,  du  fort  George,  ou  du  moins  de  faire  autant  de  mal 
que  possible  aux  Anglais.  M.  de  Rigaud  etait  accompa- 
gne  du  chevalier  de  Rongueil,  lieutenant  de  Roi  a  Que¬ 
bec  ;  et  ils  avaient  avec  eux  trois  officiers  franqais,  MM.  de 
Poulariez,  Dumas  et  Lemercier.  R’expedition  ne  reussit 
pas  completement ;  on  ne  put  s’emparer  du  fort  George, 
mais  on  fit  tant  de  degats  dans  les  environs,  que  le  coup 
fut  repute  un  grand  succes  et  une  excellente  preparation  ^ 
une  campagne  que  M.  de  Montcalm  allait  mener  a  bonne 
fin  quelques  mois  plus  tard. 

Mgr  de  Pontbriand  jugea  done  a  propos  de  donner  un 
mandement  a  ses  diocesains  pour  les  inviter  a  remercier  le 
Seigneur  du  succes,  au  moins  relatif,  de  1’expedition  de 
M.  de  Rigaud  : 

“  C’est  avec  joie,  Nos  Tr£s  Chers  Freres,  disait-il,  que 
nous  vous  annongons  le  succes  que  vient  d’avoir  le  deta- 
chement  dont  nous  vous  avons  parld  dans  notre  mande¬ 
ment  du  24  fevrier  dernier  7.  Res  vues  que  celiii  qui  vous 
gouverne  en  chef  s’dtaient  proposees  me  paraissent  en- 
tierement  remplies,  et  puissent-elles  l’etre  toujours,  parce 
qu’elles  auront  toujours  pour  objet  la  gloire  des  armdes  du 
Roi  et  notre  propre  tranquillite !  Nous  pouvons  d’autant 
plus  l’espdrer.  qu’en  prenant  toutes  les  mesures  que  la  pru¬ 
dence  peut  fournir,  il  met  ndanmoins  sa  principale  con- 


6.  Mand.  des  Ev.  de  Quebec ,  t.  II,  p.  122. 

7.  Nous  n’avons  pas  ce  mandement. 

to 
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fiance  dans  la  protection  du  Dieu  des  armees.  De  concert 
avec  le  premier  magistrat  de  cette  colonie  et  avec  l’illustre 
gdndral  qui  est  a  la  tete  des  troupes,  il  juge  que  nous 
avons  remporte  un  avantage  aussi  grand  qu  on  pouvait 
l’esperer  raisonnablement,  et  que  les  projets  ambitieux  de 
l’ennemi  sur  les  forts  Saint-Frederic  et  Carillon  pour- 
raient  peut-etre  s’evanouir,  ou  du  moins  qu  ils  seront  re- 
tardes  considerablement.  C’en  est  assez  pour  nous  porter 
a  rendre  a  Dieu  de  tr£s  humbles  actions  de  graces.  Vous 
le  remercierez  avec  amour  d’avoir  conserve  ceux  qui  com- 
mandaient  le  detachement  avec  tant  d’union,  tant  de  pru¬ 
dence  et  tant  de  fermete,  malgre  la  difficult^  des  chemins, 
le  mauvais  temps  et  les  efforts  de  l’ennemi.  Vous  n’ou- 
blierez  pas  devant  le  Seigneur  les  cinq  homines  que  nous 
avons  perdus  dans  cette  occasion,  et  vous  redoublerez  vos 
voeux  pour  tons  les  besoins  spirituels  et  temporels  de  cette 
colonie.  » 

Le  Prelat  ordonnait  ensuite  un  Te  Deurn ,  qui  devait 
etre  chante  dans  toutes  les  eglises  du  diocese. 

On  a  pu  remarquer  l’insistance  avec  laquelle  il  revient, 
dans  tous  ses  mandements,  sur  la  confiance  que  l’on  doit 
mettre,  avant  tout,  « dans  la  protection  du  Dieu  des 
armees ».  Ne  dirait-on  pas  qu’il  veut  faire  allusion  a 
certains  officiers  franqais  qui  montraient  probablement 
dans  leur  langage  un  peu  trop  de  suffisance,  se  vantant 
outre  mesure  de  leur  valeur  et  de  leur  merite?  Ce  n’est 
certainement  pas  de  Montcalm  qu’il  parle,  de  Montcalm 
dont  il  connait  l’esprit  religieux  et  qui  fera  un  si  beau 
geste  d’actions  de  graces  a  Dieu,  apr£s  Carillon.  Mais  il 
y  a  probablement,  dans  les  rangs  secondaires,  des  officiers 
&  qui  il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  les  grands  devoirs 
d’humilitd  et  de  soumission  dont  on  doit  £tre  penetre  en 
presence  de  Dieu,  la  guerre  comme  ailleurs. 

Avec  quelle  attention,  du  reste,  le  pieux  Prelat,  s’adres- 
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sant  a  ses  diocesains,  ne  sdpare  jamais  dans  ses  reflexions 
et  ses  eloges  le  gouverneur,  Pintendant,  et  <  Pillustre  gend- 
ral  qm  est  a  la  tete  des  troupes  » !  Pour  lui,  il  ne  fait 
qu  un  avec  eux ;  et  il  vent  evidemment  leur  rappeler  que 
1  union  et  la  bonne  entente  la  plus  parfaite  doivent  toujours 
regner  entre  eux,  s’lls  veulent  reussir. 

Et  vo! la  que  bientot  Pdvenement  vient  lui  donner  admi- 
rablement  raison.  La  prise  du  fort  George  est  un  des 
episodes  les  plus  gloneux  de  la  carridre  de  Montcalm,  et 
ce  m  peut-etre  oh  Pon  put  remarquer  le  plus  d’entente 
entre  tous  les  chefs  de  la  colonie.  L’abbe  de  l’Ue-Dieu 
ecrivait  a  cette  occasion  an  ministre  : 

«Rien  de  plus  satisfaisant  et  de  plus  favorable  aux 
succes  des  operations  qui  se  font  dans  nos  colonies,  que  la 
parfaite  intelligence  qui  rdgne  entre  les  puissances  qui  v 
sont  revenues  de  Pautorite  du  Roi  8.  « 

,  Montcalm  exdcute  avec  un  entrain,  une  habiletd,  une 
energie  mcroyables  un  plan  qu’il  a  formd  dePuis  longtemps 
de  concert  avec  M.  de  Vaudreuil.  Tout  a  dtd  magnifique- 
ment  prepare  par  Pexpedition,  canadienne  surtout,  de  M. 
de  Rigaud.  Tous  les  dldments  militaires  de  la  ’colonie 
concourent  a  celle  de  Montcalm:  les  troupes  rdgu litres  de 
France,  celles  du  Canada,  nos  milices,  nos  sauvages  allies. 
Levis  est  de  la  partie,  et  se  rend  avec  Montcalm  jusciue 
sous  ies  murs  du  fort  George,  ou  il  se  distingue  par  «  son 
zele  et  sa  conduite  »  9.  BourJamaque  prend  part,  lui  aussi 
£  Pexpedition.  Le  siege  du  fort  George  commence  le 
premier  aoiit,  et  le  9  le  commandant  anglais  se  voit  oblige 
de  capituler,  ne  recevant  pas  de  son  confrere,  le  colonel 
Webb,  qui  commande  au  fort  Lydius,  les  secours  qu’il 
lui  a  demandds  et  qui,  par  un  malentendu  inexplicable, 


8.  Corresp.  generate,  vol.  102,  lettre  du  30  octobre  1757. 

9.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  239. 
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lui  sont  refuses.  La  Providence  vient  evidemment  k  notre 
aide;  et  c’est  ce  que  l’Eveque  ne  manque  pas  de  faire 
ressortir  dans  son  mandement  10 : 

«  Ce  fort,  dit-il,  convert  par  des  retranchements  plus 
forts  que  le  fort  raeme  u,  muni  d’une  bonne  artillerie, 
defendu  par  plus  de  deux  mille  homines,  sur  le  point  de 
recevoir  un  secours  puissant,  pouvait  resister  longtemps, 
si  Dieu  ne  nous  accordait  pas  une  protection  particuliere. 
Le  commandant,  etonne  de  la  vivacite  de  nos  travaux,  de 
l’ardeur  des  troupes,  de  1’intrepidite  des  officiers,  frappe 
surtout  de  I’liabilete  du  general,  peut-etre  effraye  du 
nombre  des  sauvages  qui  etaient  sous  ses  ordres  12,  capitula 
le  9  de  ce  inois,  apres  quatre  jours  de  trauchee  ouverte. 
Nous  n’y  avons  perdu  qu’environ  treute  homines,  parmi 
lesquels  on  compte  quinze  sauvages.  » 

Le  prelat  aborde  ensuite  le  malheureux  incident  qui 
suivit  la  capitulation  du  fort  George :  l’horrible  massacre 
d’un  grand  nombre  d’Anglais  par  des  Sauvages  enivres  de 
boisson.  L’historien  Bancroft  assure  que  cette  boisson  leur 
avait  ete  fournie  par  les  Anglais  eux-memes  13 :  qu’avaient- 
ils  done  a  reprocher  a  Montcalm,  puisque  e’etaient  eux- 
memes  qui  etaient  la  vraie  cause  du  massacre? 

« Vous  vous  rejouissiez  avec  raison,  dit  l’Eveque,  du 


io.  Mand.  des  Ev.  de  Quebec,  t.  II,  p.  122,  20  aout  1757. 

xi.  “  Le  Fort  George  etait  un  quarre  flanque  de  quatre  bastions;  les 
murs  etaient  formes  de  gros  pins  terrasses  et  soutenus  par  des  pieux 
massifs  qui  formaient  un  terre-plein  de  quinze  a  dix-huit  pieds,  coni- 
pletement  sable.  Au  dehors  un  rocher  fortifie,  revetu  de  palissades,  pro- 
tegeait  la  place.  Dix  sept  cents  homines  occupaient  le  rocher,  et  de 
temps  en  temps  relevaient  la  garnison  du  Fort...”  (Ferland,  Cours 
d’hist.  du  Canada,  t.  II,  p.  551). 

Ce  Fort,  apres  sa  destruction  par  Montcalm,  fut  rebati  par  les  An¬ 
glais  et  prit  le  nom  de  Fort  William  Henry. 

Aujourd’hui,  il  est  remplace  par  un  immense  et  magnifique  hotel,  qui 
porte  le  nom  de  Hotel  William  Henry. 

12.  II  parait  qu’il  n’y  en  avait  pas  moins  de  quinze  cents. 

13.  History  of  the  United  States,  t.  II,  p.  467. 
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succes  important  remporte  par  nos  troupes,  lorsque  tout-a- 
coup  vous  avez  etd  attristds  par  la  conduite  barbare  des 
sauvages  k  l’dgard  des  ennemis,  pen  instruits  qu’ils  sont 
des  regies  qu’observent  les  nations  policees.  Animes  par 
la  mort  de  plusieurs  d’entre  eux,  irrites  de  ne  pas  empor- 
ter  dans  leurs  villages  les  cruels  trophees  14,  avides  des 
depouilles  de  ceux  qu’ils  regardaient  comme  prisonniers,  se 
livrant  a  leur  ferocite  naturelle,  malgre  nos  efforts  et  les 
soins  d’uu  officier  general  qui  courut  meme  des  risques  15 
ils  se  jettent  avec  fureur  sur  ceux  qui  se  retiraient  avec  les 
bonneurs  de  la  guerre.  Un  nombre  considerable  est  mas¬ 
sacre  a  l’instant,  et  environ  six  cents  sont  faits  prisonniers, 
quelques-uns  sont  traitds  avec  la  derni^re  inhumanite.  Vous 
en  avez  ete  d’autant  plus  affliges,  Nos  Tres  Chers  Freres, 
que  le  caractere  propre  de  la  nation  franqaise  est  d’avoir 
en  horreur  l’apparence  meme  de  perfidie  et  qu’elle  met  sa 
principale  gloire  a  etre  fidele  aux  moindres  promesses  et  k 
traiter  avec  generosite  les  prisonniers.  » 

En  terminant  son  mandement,  le  Prelat  ordonnait  qu’il 
flit  chante  un  service  solennel  dans  toutes  les  paroisses 
pour  ceux  qui  etaient  morts  dans  cette  campagne.  II 
ordonnait  egalement  un  Te  Deum  pour  la  prise  du  fort 
George.  C’etait  le  troisieme  Te  Deum  que  l’ou  chantait 
cette  annee  pour  les  succes  des  armes  frangaises. 

Aux  succes  que  nous  avons  mentionnes,  il  faut  ajouter 
celui  de  M.  Picote  de  Belestre,  de  Montreal,  qui,  a  la  tete 
d’un  parti  de  cent  Canadiens  et  de  deux  cents  Sauvages,  se 
rendit  au  milieu  de  septembre  k  un  village  allemand  sur 
la  riviere  Mohack,  s’empara  de  deux  forts,  fit  cent  trente 


14.  Pour  les  Sauvages,  les  plus  beaux  trophees  de  la  victoire  etaient 
les  scalpes  qu’ils  enlevaient  aux  ennemis. 

15.  Montcalm  et  Levis  risquerent  leur  vie  pour  arreter  leurs  sauvages 
allies,  et  sauver  les  prisonniers  anglais.  Bancroft  lui-meme  rend  ce  te- 
moignage  a  Montcalm.  (Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  II,  p.  295.) 
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prisonniers  et  ruina  un  grand  nombre  d’habitations.  Les 
Sauvages,  qui  n’avaient  pu  satisfaire  au  fort  George  leur 
passion  pour  le  pillage,  se  reprirent  a  ce  village  allemand 
extremement  riche,  et  si  l’on  en  croit  l’annaliste  des  Ursu- 
lines,  un  seul  de  ces  barbares  «  emporta  pour  sa  part  trente 
huit  mille  livres  en  or.  »  M.  de  Belestre  rentra  &  Mont¬ 
real  le  28  septembre.  II  n’avait  pas  perdu  un  seul  homme 
dans  son  expedition  16. 

Une  autre  expedition,  qui  eut  lieu  au  mois  de  mars 
1758,  a  quelque  distance  de  Carillon,  fit  figalement  grand 
honueur  aux  Canadiens.  he  ministre  en  coinplimenta  M. 
de  Vaudreuil : 

«  L’expeditiou  du  sieur  de  la  Durantaie,  disait-il,  fait  voir 
que  vous  ne  negligez  rien  de  ce  qui  peut  concourir  a 
detruire  l’ennemi  et  a  soutenir  les  avantages  constants 
remportes  sur  lui  jusqu’ici.  Le  Roi  desire  temoigner  par 
quelque  grace  sa  satisfaction  au  sieur  de  la  Durantaie,  pour 
la  bravoure  et  1’habilete  qu’a  deployee  ce  jeune  officier  dans 
le  but  de  tromper  Robert  Rogers,  et  l’engager  a  quitter  la 
position  avantageuse  qu’il  occupait  sur  la  montagne  17.  II 
recompensera  egalement  les  sieurs  de  Richarville  et  de 
la  Chevrotiere  1S,  qui  faisaient  partie  de  l’expedition.  La 
perte  que  les  Anglais  ont  faite  de  Robert  Rogers  doit  etre 
considerable,  puisque  dans  la  relation  qu’ils  ont  faite  de 
cette  expedition,  ils  ont  affect^  de  marquer  que  Rogers 
s’dtait  sauve  apres  avoir  perdu  beaucoup  d’officiers  19 . .  .  » 

* 

*  * 

Dans  son  mandement  du  20  aofit  1757,  Mgr  de  Pont- 
briant  disait  a  ses  diocesains : 

16.  Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  II,  p.  296. 

17.  La  montagne  Pelee,  sur  les  bords  du  lac  Saint-Sacrement. 

18.  Ils  avaient  ete  blesses,  au  cours  de  l'engagement  avec  Rogers. 

19.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  258. 
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«  Si  vous  vous  rdjouissez  des  troupes  qui  viennent  dans 
cette  colonie,  vous  avez  la  douleur  de  voir  une  maladie 
cruelle,  dont  vous  apprehendez  les  suites,  en  enlever  un 
grand  uombre.  » 

II  serait  difficile  de  se  faire  vine  idee  de  l’etat  des  choses, 
sous  ce  rapport,  a  Qudbec,  a  partir  de  1755  jusqu’en  1759. 
Chaque  navire  qui  atnenait  des  troupes  de  France  au 
Canada  comptait  des  centaiues  de  xnalades: 

«  Meme  avant  leur  depart  de  Brest,  ecrit  l’annaliste  de 
l’Hopital-Geueral,  il  y  avait  parmi  eux  des  maladies,  occa- 
sionnees  par  la  fatigue  des  marches  qu’il  leur  avait  fallu 
faire  par  un  temps  affreux  et  des  chemins  impraticables.  » 

Le  nombre  des  malades,  cela  va  sans  dire,  ne  faisait  que 
s’accroitre  durant  la  traversee.  En  1755,  il  n’y  eut  pas 
moins  de  quatre  cents  militaires  a  la  fois  a  l’Hopital-Gene- 
ral.  L’Hotel-Dieu  venait  de  brliler:  on  se  hata  de  recons- 
truire  d’abord  le  logemeut  des  religieuses:  celui  des 
malades  n’etait  pas  encore  rebati  en  1756;  mais  les  reli¬ 
gieuses,  n’ecoutant  que  leur  devouement  et  leur  clvarite, 
se  mirent  tellement  d  Petroit,  qu’elles  purent  en  loger  deux 
cents  dans  la  partie  du  monastdre  qui  avait  ete  reconstruite 
pour  elles-memes.  Les  six  mille  homrnes  de  troupes  que 
M.  de  Montcalm  amenait  avec  lui  etaient  arrives:  la 
maladie  regnait  parmi  eux  :  «  elle  sevit  parmi  ces  pauvres 
gens  avec  encore  plus  de  violence  que  l’annee  precddente,  » 
ecrit  l’annaliste  de  l’Hopital-General.  Outre  les  deux  cents 
qu’on  avait  loges  a  l’Hotel-Dieu,  on  en  compta  jusqu’a 
six  cents  dans  le  meme  temps  a  l’Hopital,  et  il  en  mourut 
un  grand  nombre.  La  contagion  avait  eclatd  dans  un  des 
navires  avec  encore  plus  d’intensite  que  dans  les  autres,  et 
l’on  n’avait  pas  vu  de  moyen  plus  efficace  pour  detruire  ce 
foyer  d;infection,  que  d’y  mettre  le  feu,  et  de  le  laisser 
sombrer  dans  le  port  de  Quebec. 

Un  grand  nombre  de  religieuses  hospitalieres  furent 
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atteintes  de  la  maladie ;  trois  en  moururent,  ainsi  qu’un 
des  Peres  Franciscains  qui  s’etaient  sacrifies  pour  le  soula- 
gement  spirituel  des  pestif^res : 

«  Le  zele  de  M.  l’Eveque  vous  est  connu,  ecrivait  au 
ministre  M.  de  Vaudreuil  dans  Pautomne  de  1756:  il  est 
infatigable.  II  allait  plusieurs  fois  par  jour  visiter  les 
hopitaux,  surtout  pendant  qu’ils  etaient  occupes  par  les 
malades  ddbarques  du  Leopard.  Leur  maladie  etait  conta- 
gieuse,  et  il  a  grandement  couru  risque  de  l’attraper.  II 
soulage  d’ailleurs  les  pauvres,  et,  je  puis  dire,  beaucoup 
plus  que  ses  revenus  ne  le  lui  permettent,  eu  egard  aux 
ddpenses  qu’il  est  oblige  de  faire  pour  vivre  convenable- 
ment  a  son  etat.  Il  a  fait  un  voyage  expres  a  Montreal 
pour  presser  les  ouvriers  qui  etaient  employes  a  batir  les 
deux  sal  les  de  1’Hotel-Dieu :  il  etait  la  plupart  du  temps 
sur  les  travaux.  Enfin,  sa  piete  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  religion  et  son  zele  pour  le  service  du  Roi  sont  inexpri- 
xnables  20.  » 

* 

*  * 

L’annee  1757  fut  encore  plus  sombre  et  plus  malheu- 
reuse  que  la  precedente.  Pendant  que  nos  soldats  et  nos 
miiiciens  se  couvraient  de  gloire  au  fort  George,  les  na- 
vires  de  France  arrivaient  a  Quebec  charges  de  malades. 
L’Hopital-General  et  l’Hotel-Dieu  furent  encombres : 

« E11  peu  de  temps,  ecrit  l’annaliste  de  l’Hdpital,  six 
cents  malades  remplirent  la  plus  grande  par-tie  de  la  mai- 
son,  sans  en  excepter  les  lieux  les  plus  rdguliers.  Trente 
a  quarante  officiers  de  tous  grades  occupaient  notre  salle 
de  commuuautd  et  notre  infirmerie.  Nos  classes  furent 
coarerties  en  hopital  ;  et  grand  nombre  de  malades  venant 
encore,  M*r  nous  permit  de  les  placer  dans  l’eglise.  » 


20.  Corrcsp.  generale,  vol.  101,  lettre  du  22  octobre  1756. 
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Plus  de  la  rnoitie  des  Soeurs  furent  frappees  de  la  ma- 
ladie :  il  en  mourut  sept,  et  il  fallut  que  l’Eveque  permit  k 
un  certain  nombre  de  religieuses  de  l’Hotel-Dieu  d’aller 
porter  secours  &  leurs  sceurs  de  l’Hopital. 

« M.  l’Eveque  de  Quebec,  ecrivait  l’abbd  de  l’lle-Dieu 
au  ministre,  fait  un  grand  eloge  du  chirurgien-major  de 
l’Hopital-General,  M.  Briand,  et  dit  qu’il  a  secouru  seul  et 
avec  un  zele  et  un  courage  infatigables  plus  de  douze  cents 
malades  en  les  visitant  deux  fois  par  jour.  Il  est  bien 
digne  d’une  recompense  21 .  .  .» 

Ee  clerge  seculier  et  regulier  de  la  ville  ddploya  en  cette 
occasion  un  z£le  vraiment  h&roique  :  il  n’y  eut  pas  moins 
de  quatre  pretres  qui  succomb£rent  d  la  contagion,  en  se 
d^vouant  au  soulagement  spirituel  des  malades :  M.  de 
Tonnancour,  thdologal  du  Chapitre  22,  deux  des  directeurs 
du  Seminaire,  MM.  Rousseau  et  Lamicq,  et  le  P.  Gelase, 
recollet.  Un  autre  P£re  recollet  tomba  gravement  malade, 
ainsi  que  le  Pere  Ee  Bansais,  jesuite.  Mgr  de  Pontbriand 
se  ddcida  alors,  avec  un  courage  admirable,  a  aller  lui- 
intme  faire  les  fonctions  d’aumdnier  &  l’Hopital-Gendral : 

«  Tous  les  pretres  seculiers  de  la  ville  et  les  religieux, 
6crit  l’annaliste  des  Ursulines,  y  allaient  ensuite  a  leur 
tour,  afin  de  respirer  le  moins  longtemps  possible  la  con¬ 
tagion;  et  cela  a  dure  tant  que  la  n£cessite  a  ete  pres- 
sante.  C’est  ce  que  nous  appelions:  «  monter  la  garde.  » 
Sa  Grandeur  y  allait  a  son  tour  comme  les  autres.  Cet 
expedient  a  sauve  la  vie  a  plusieurs,  qui  succombaient 
lorsqu’ils  etaient  residents  au  milieu  du  mauvais  air :  ne 
faisant  qu’y  passer,  il  en  dtaient  quittes  pour  se  bien  aerer 
au  retour.  » 


21.  Corresp.  generate,  vol.  102,  lettre  du  30  octobre  1757. 

22.  M.  de  Tonnancour  legua  au  Chapitre,  1'  trente-deux  ecus  de  six 
francs;  2*  un  calice  avec  sa  patene;  3*  plusieurs  volumees.  (.Registre  du 
Cliapitre,  assemblee  du  14  novembre  1757)- 
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D’annaliste  de  l’Hopital-G6ndral  ajoute: 

«  Notre  vdndrable  Prelat  ne  se  contentait  pas  de  son 
tour:  il  suppleait  aux  absents,  il  aidait  a  tous.  Chaque 
jour  il  faisait  r6guli£rement  sa  visite  a  nos  pauvres 
malades.  Il  passait  au  milieu  des  souffles  de  la  mort 
qu’exhalaieut  de  toutes  parts  ces  hommes  pestiferds,  pour 
ecouter  les  penitents,  consoler  les  affliges,  donner  les 
onctions  saintes  ou  le  pain  de  vie  aux  mourants,  et  pro¬ 
curer  la  sepulture  aux  morts.  » 

Dans  la  seance  capitulaire  du  29  novembre  1757,  a 
laquelle  assista  Mgr  de  Pontbriand,  le  Prelat  s’adressant  aux 
chanoines  leur  dit  «  qu’il  avait  dte  tres  edifie  du  z£le  que 
MM.  du  Chapitre  avaient  fait  paraitre  pour  aller  assister  les 
moribonds  qui  etaient  a  1’Hopital-General,  attaques  d’une 
inaladie  tres  contagieuse,  qui  avait  deja  enleve  six  con- 
fesseurs  qui  s’y  etaient  pretes  avec  le  meme  zele,  et  qu’il 
esperait  trouver  dans  le  Chapitre  le  meme  secours  si 
malheureusement  il  etait  oblige  de  prendre  les  m ernes 
mesures. » 

Des  fievres  durerent  toute  l’annee  1758  et  jusqu’au  mois 
de  mars  1759;  alors  elles  cesserent  tout-4-fait : 

«  Mais,  ajoute  l’annaliste,  ce  ne  fut  que  pour  faire  place 
a  d’autres  circonstances  avec  lesquelles  uulle  de  celles  qui 
avaient  fait  jusqu’alors  sensation  daus  le  pays  ne  pouvait 
etre  comparee.  » 

Et  elle  ajoute  encore  : 

«  De  noinbre  des  catholiques  decedes  en  notre  hopital 
s’eleva  en  1757  a  quatre  cents,  et  en  1758  a  trois  cents: 
total,  sept  cents  personnes.  Trois  cent  quatre-vingt  dix- 
huit  etaient  militaires ;  deux  cent  neuf  dtaient  matelots ; 
les  autres  etaient  de  la  ville  ou  de  la  maison.  Il  n’y  eut 
pas  de  mortalite  parmi  les  aumoniers  en  1758.  Da  com- 
munaute,  aussi.  fut  epargnee.  » 

Pour  comble  de  malheur,  une  disette  telle  que  la  colonie 
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n’en  avait  pas  encore  eprouve  de  semblable  vint  affliger 
les  Canadiens.  La  trop  grande  abondance  des  pluies  fit 
manquer  les  rdcoltes  deux  anndes  consecutives ;  quelques- 
uns  des  vaisseaux  qui  apportaient  des  secours  de  France 
pdrirent  ou  furent  pris  par  les  Anglais: 

«  La  famine,  ecrit  Mgr  Tasclrereau,  accompagua  la  peste 
de  1757.  Au  mois  de  mai,  il  fallut  reduire  les  habitants  de 
Quebec  a  quatre  onces  de  pain  par  jour.  Le  Sdminaire  fit 
d’enormes  sacrifices  pour  nourrir  ses  eleves  jusqu’aux 
vacances,  durant  lesquelles  ils  furent  renvoyes  chez  leurs 
parents  23. 

« Le  28  septembre,  on  delibera  s’il  serait  possible  de 
rouvrir  le  pensionnat ;  mais  la  mauvaise  apparence  de  la 
recolte  obligea  de  suivre  le  conseil  de  l’Eveque,  en  suspen- 
dant  les  fondations  et  en  se  bornant  aux  ecclesiastiques 
jusqu’a  Parrivee  des  secours  de  France. 

«  L’annee  suivante,  on  resolut,  malgre  la  disette  et  la 
cherte  des  vivres,  de  recevoir  vingt  des  pensionnaires  les 
plus  pauvres  et  incapables  de  continuer  leurs  etudes  hors 
du  Seminaire.  On  les  choisit  dans  les  deux  classes  les 
plus  elevdes,  la  seconde  et  la  philosophie,  parce  que  l’inter- 
ruption  prolongee  de  leurs  etudes  offrait  plus  d’inconvd- 
nients.  Parmi  leurs  noms  se  trouve  celui  de  Pierre  De- 
naut,  de  Montreal,  age  de  quinze  ans:  c’est  le  dixieme 
ev^que  de  Quebec.  Les  etudes  se  continuerent  ainsi,  mal¬ 
gre  la  disette  et  la  guerre,  jusqu’au  commencement  du 
siege  de  Quebec  u.  » 

La  Soeur  Duplessis,  superieure  de  l’Hotel-Dieu,  ecrivait 
en  1757: 

«  Nous  sommes  affligees  du  fleau  de  la  famine  telle  qu’il 
ne  s’en  est  jamais  vu  de  semblable  au  Canada.  Les  riches 


23.  N’oublions  pas  qu’en  temps  ordinaire  les  vacances  des  ecoliers  se 
passaient  a  Saint- Joachim. 

24.  Hist,  manuscrite  du  Sem.  de  Quebec. 
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n’en  ont  pas  plus  que  les  pauvres,  et  ne  les  peuvent  pas, 
par  consequent,  assister.  La  recolte  est  tres  mauvaise,  et 
ce  pays  est  sans  ressource.  On  nous  fait  esperer  des  se- 
cours  de  France  au  mois  de  mai ;  raais  jusque-ld  on  souffri- 
ra  beaucoup.  La  seule  confiance  en  Dieu  peut  adoucir 
nos  craintes  et  nous  faire  profiter  de  cette  extremite.  » 

*  * 

Hh  bien,  sait-on  quelles  etaient  des  dispositions  de  la 
baute  societe  a  Quebec,  au  milieu  des  horreurs  de  la  peste 
et  de  la  disette?  On  se  figure  peut-etre  qu’on  s’y  couvrait 
de  sacs  et  de  cendres.  Hcoutons  la  mere  Saint-Claude  de  la 
Croix,  religieuse  de  I’Hopital-General :  elle  dcrit  prdci- 
sement  a  cette  epoque  a  une  religieuse  de  France  et  lui 
parle  des  riches  etoffes  qui  se  fabriquaieut  au  Canada  pour 
les  ornements  d’eglises  ;  puis  elle  ajoute : 

«  Lous  nos  ornements  d’eglise  sont  fort  beaux  et  de  belles 
etoffes  d’or,  d’argent  et  de  soie.  Nous  sommes  accoutu- 
mees  d’en  voir,  car  jusqu’aux  servantes  s’en  liabillent  dans 
notre  pays.  Le  luxe  y  est  aussi  grand  qu’a  Paris ;  les 
dames  y  sont  d’une  magnificence  qu’on  n’y  peut  rien  ajou- 
ter  ;  et  meme  elles  portent  des  etoffes  d’or  et  d’argent, 
Je  crains  bien  que  cela  n’attire  la  malediction  de  Dieu  sur 
notre  colonie.  L’amour  des  richesses  et  des  parures  fait 
la  principale  occupation  de  nos  dames  25 ». 

«  Les  riches  n’en  ont  pas  plus  que  les  pauvres  »,  ecrivait 
la  Soeur  Duplessis.  Elle  faisait  evidemmemt  abstraction 
de  Bigot,  dont  les  extravagances  pour  la  table,  pour  les 
receptions,  pour  le  plaisir,  pour  le  jeu,  surtout,  faisaient 
bausser  les  epaules  a  Montcalm  lui-meme. 

Ah,  que  le  digne  eveque  de  Quebec,  Mgr  de  Pontbriand, 


25.  Mgr  de  Saint-Vallier  et  I’Hop.  General  de  Quebec,  p.  331. 
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devait  souffrir,  en  voyant  tant  de  luxe  a  cote  de  taut  de 
misere  dans  sa  ville  episcopate !  Pour  menager  un  peu 
l’autorite  de  certains  personnages  off.ciels,  il  n’avait  pas 
encore  juge  a  propos  de  s’^lever  fortement  et  publiquement 
contre  leur  conduite  :  un  mot,  cependant,  que  nous  lisons 
dans  le  mandement  du  20  aout  1757,  semble  annoncer  que 
la  mesure  est  pleine : 

«  Ne  penetrons  point,  dit-il,  dans  les  desseins  adorables 
de  la  Providence.  Tirons  seulement  cette  consequence 
pratique,  que  dans  tous  les  evenements  de  la  vie,  nous 
devons  envisager  la  justice  de  Dieu...  Souvenons-nous 
que  loin  de  lui  etre  agreables,  nos  actions  de  graces  merite- 
ront  les  effets  de  sa  colere,  si  elles  ne  sont  pas  soutenues 
par  la  reforme  de  nos  moeurs,  par  la  pratique  des  vertus 
chretiennes.  Des  cantiques  de  louange  —  il  fait  allusion 
aux  7e  Deum ,  —  des  prieres  qui  expirent  sur  les  levres  ne 
peuvent  jamais  etres  reques  favorablement.  » 

En  attendant,  le  saint  Eveque  ne  tarit  pas  de  zele  pour 
toutes  les  fonctions  de  sa  charge.  Il  administre  avec  soin 
son  vaste  diocese,  il  voit  a  tout,  il  dirige  tout,  avec  Paide 
de  l’unique  pretre  qu’il  a  avec  lui,  M.  Briand,  son  grand 
vicaire,  qui  lui  sert  en  meme  temps  de  secretaire :  tous  ses 
mandements  sont  contresignes  par  lui.  Il  a  failli  le  perdre 
dans  Pautomne  de  175 7  :  la  maladie  Pa  terrasse  un  instant, 
pendant  qu’il  servait  d’aumonier,  a  son  tour,  a  l’Hopital- 
Geneial :  la  Providence,  fort  heureusement,  le  lui  a  con¬ 
serve  : 

«  On  ne  peut  assez  dire,  ecrit  au  ministre  l’abbe  de  l’lle- 
Dieu,  a  quel  point  de  vigilance  et  d’attention  M.  l’Eveque 
de  Quebec  porte  ses  regards  paternels  sur  tous  les  besoins 
de  son  diocese.  Quelque  surcharge  qu’il  soit,  a  Quebec, 
du  soin  des  malades  dont  l’Hopital-General  regorge,  il  a 
mieux  aime  y  suppleer  lui-meme  et  se  detacher  des  pretres 
qu’il  y  pouvait  employer,  pour  les  envoyer  dans  des  postes 
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eloignes,  sur  les  deux  rives  du  fieuve,  ou  les  habitants 
manquaient  de  secours  spirituels  et  d’encourageroent  pour 
la  culture  des  terres.  .  .  II  est,  on  ne  dira  pas  sans  aumo- 
nier  et  sans  secretaire,  car  il  sait  s’en  passer,  mais  sans 
pretre  pour  Paccompagner  et  le  soulager  dans  la  visite 
et  l’administration  des  malades,  ou  il  consacre  les  jours 
entiers  et  la  plupart  des  nuits  :  sans  compter  que  de  cinq 
jours  en  cinq  jours  il  y  passe  vingt-quatre  heures  sans 
sortir.  Sa  seule  ressource  est  un  de  ses  chanoines,  M. 
Briand,  qui  depuis  dix-sept  ans  ne  Pa  point  quitte,  et  qui, 
sans  manquer  £  aucun  office  canonial,  trouve  le  secret 
d’etre  comme  l’ombre  de  son  respectable  Prelat  dans  toutes 
les  occasions  ou  il  s’agit  d’exercer  ses  oeuvres  de  charite  et 
de  remplir  les  fonctions  du  ministere  27.  » 

Be  4  juillet  1757,  le  Prelat  donna  la  Confirmation  dans 
sa  cathedrale  a  plus  de  douze  cents  personnes,  les  enfants 
a  la  mamelle  eux-memes  y  etant  admis.  Res  enfants  de 
sept  ans  et  au-dessus  y  avaient  ete  prepares  par  des  cate- 
chismes  faits  expres,  trois  fois  la  semaine,  a  la  paroisse,  a 
la  Basse- Ville  et  a  Saint-Roch,  et  par  une  confession  o-ene- 
rale  28. 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  Prelat  preside  lui-meme 
la  Retraite  ecclesiastique,  donnant  ainsi  l’exemple  fi  ses 
pretres.  Ils  out  besoin  de  se  rdeonforter  dans  les  jours 
mauvais  qu’ils  traversent  et  pour  les  temps  encore  plus 
sombres  qui  s’annoncent. 

Be  nouveau  superieur  du  Seminaire,  M.  Pressart,  est  la  • 
il  a  remplacd  M.  de  Villars,  qui  est  parti  pour  la  France : 
il  fait  la  retraite  avec  ses  confreres,  dont  deux  mourront 
dans  quelques  semaines,  martyrs  de  leur  devoir.  Outre 
les  pretres  de  la  ville,  il  y  a  &  la  Retraite  une  vingtaine  de 
cures  du  district  de  Qudbec. 

27.  Corresp.  generate,  vol.  102,  lettre  du  30  octobre  1757. 

2.8  Journal  du  cure  Recher. 
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Ils  se  pressent  autour  de  leur  Evdque  qu’ils  chdrissent, 
et  dont  ils  ont  souvent  admird  le  zdle,  au  cours  de  ses 
visites  pastorales.  Ils  craignent  maintenant  de  le  perdre : 
sa  saute  qui  etait  si  robuste  semble  decliner  de  jour  en 
jour.  L’anude  1758,  dont  nous  parlerons  au  procbain 
chapitre,  verra  le  pieux  et  saint  Prelat  entreprendre  une 
dernidre  visite  pastorale  dans  les  paroisses  du  bas  du  fleuve, 
au  grand  etonnement  du  clerge  et  des  fideles,  partagds 
entre  l’admiration  d’un  pareil  [  zele  apostolique,  et  la 
crainte  de  perdre  avant  le  temps  uu  Evdque  aussi  devoud 
au  bien  de  ses  ouailles. 


CHAPITRE  XXXV 


LA  GUERRE  DE  SEPT-ANS,  AU  CANADA  (1758):  — 
III.  MANDEMENTS  DE  Msr  DE  PONTBRIAND 
{suite).  —  CARILLON 

Les  Anglais,  decides  a  s’emparer  du  Canada.  —  Mandement  de  Mgr  de 
Pontbriand.  —  Detresse  et  misere,  au  Canada.  —  La  culture  des 
patates.  —  Siege  et  prise  de  Louisbourg.  —  Victoire  de  Carillon.  — 
Mandement  de  l’Eveque;  Te  Deum.  —  Lettre  touchante  de  Mgr  de 
Pontbriand  a  ses  soeurs  les  Visitandines. 

’AnglETERRE  se  sentait  humiliee  de  tons  les  echecs 


Iv  qu’elle  avait  subis  au  Canada  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  guerre ;  elle  l’etait  d’autant  plus  qu’elle 
avait  plus  compte  sur  le  succes  de  ses  entreprises.  La 
deception,  surtout,  qu’elle  avait  eprouvee,  au  commen¬ 
cement  de  juillet  1757,  en  voyant  Lord  Holburn  renoncer 
a  faire  le  siege  de  Louisbourg  dont  il  avait  promis  de 
s’emparer,  lui  faisait  mal  au  cceur:  une  armde  reguliere 
de  onze  mille  hommes,  montee  sur  une  flotte  de  vingt 
vaisseaux  de  ligne,  qui  s’avance  pour  •  s’emparer  d’une 
place,  et  se  retire  aussitot  sans  coup  ferir,  sur  la  simple 
nouvelle,  rien  moins  que  prouvde,  qu’elle  est  occup£e  par 
une  garnison  de  six  mille  hommes,  et  a  la  vue  d’une 
escadre  frangaise  qui  vient  au  secours  des  assieg^s :  voili 
certe  un  episode  peu  glorieux. 

On  avait  jure  de  se  reprendre  en  1758.  Le  grand 
ministre  Pitt  qui  dtait  k  la  t£te  de  l’administration  anglaise 
ecrivit  aux  gouverneurs  des  colonies  de  la  Nouvelle-Angle- 
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terre  de  lever  autant  de  miliciens  que  possible :  et  bientot, 
avec  le  contingent  de  troupes  regulieres  que  fournit  la 
Grande-Bretagne,  on  eut  une  armee  de  plus  de  cinquante 
raille  homines  a  lancer  sur  le  Canada. 

Mgr  de  Pontbriand  n’eut  pas  pi u tot  appris  le  danger  dont 
la  colonie  et  par  la  meme  son  Eglise  £taient  menacees, 
qu’il  adressa  tin  mandement  a  ses  diocesains  pour  prescrire 
des  prieres  publiques.  Ce  mandement  est  du  20  janvier 
I75%  ' 

« La  colonie,  victorieuse  jusqu’ici,  dit-il,  ne  presente 
dans  son  sein  que  des  objets  lugubres  et  des  motifs  d’in- 
quietude  qui  semblent  devoir  bannir  toute  consolation. 
Moins  frappe  des  succes  et  des  victoires  que  touche  de  la 
misere  que  vous  ressentez,  notre  devoir  est  de  nous  attris- 
ter  avec  vous.  Et  cette  tristesse  commune'  doit  nous 
reunir  dans  le  meme  esprit  de  piete  pour  nous  adresser  a 
Dieu  et  le  supplier  d’ecarter  les  dangers  qui  nous  menacent. 

«  Et  qu’ils  sont  grands,  Nos  Tres  Chers  Freres,  ces  dan¬ 
gers,  surtout  si  pour  ensemencer  les  terres  il  faut  encore 
retrancher  sur  notre  subsistance !  bien  plus  grands,  si,  par 
des  evenements  impr^vus,  les  secours  de  France  sont  retar- 
des  ou  interceptes  !  Quel  cahos  immense  de  calamites  pour 
l’Etat  et  la  Religion,  si  nos  ennemis,  irrites  de  leurs  pertes, 
veulent  profiter  de  notre  situation  et  s’approchent  de  nos 
frontieres  ! . . .  » 

Puis,  a  la  vue  des  ddsordres  qui  regnent  4  l’lntendance 
et  dans  la  haute  societe  de  Qudbec,  il  exhorte  ses  diocdsains 
a  faire  penitence  pour  dloigner  les  chdtiments  dont  ils  sont 
menaces : 

«  Sans  un  coeur  contrit,  dit-il,  les  jeunes,  les  sacrifices  et 
les  voeux  ne  d^tournent  jamais  les  fleaux  de  la  justice 
divine.  » 

Les  Canadiens  sont  condamnes  a  de  grands  sacrifices. 
Deja,  « on  ne  d&ivre  que  quatre  onces  de  pain  chez  le 
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boulanger  pour  chaque  habitant,  et  huit  onces  pour  les 
troupes.  »  Inhabitant  devra  bieutbt  se  contenter  de  deux 
onces  \  On  entend  5a  et  E  de  serieux  imirmiires.  II  y 
aurait  revolte,  si  M.  de  Vaudreuil  n’etait  E ;  on  lui  par- 
donne  tout,  tant  on  le  sait  devoue  aux  Canadiens!  N6an- 
moins  l’Eveque  juge  a  propos  de  venir  a  son  secours  : 

«  Ne  vous  y  trompez  pas,  Nos  Tres  Chers  Frdres;  tnur- 
niurer  contre  les  ordres  de  ceux  qui  vous  gouvernent, 
c’est  attaquer  Dieu  meme :  Qui  resistit  potestati ,  Dei 
or dinationi  resistit1  2:  paroles  de  l’Esprit-Saint,  paroles  qui 
doivent  nous  conduire  dans  les  circonstances  preseutes. 
Les  esprits  pen  vent  se  diviser  sur  les  mesures  qu’on  pour- 
rait  prendre:  dans  le  cas  de  partage,  c’est  aux  puissances 
d’ordonner  et  a  nous  d’obdir.  .  .  » 

II  invite  alors  les  fideles  a  prier  «  avec  confiance,  sans 
hesiter,  avec  foi  »  ;  et  il  leur  recommande  surtout  l’Oraison 
Dominicale  : 

Qu’elle  doit  etre  puissante  et  efficace,  dit-il,  cette  priere 
dictee  par  la  bouche  meme  de  Jesus-Christ !  Au-dessus  de 
toutes  les  autres,  elle  seule  suffit ;  et  par  elle-meme  elle 
doit  etre  la  plus  agreable  au  Seigneur,  qui,  selon  saint 
Augustin,  lui  a  communiqud  uue  grace  particuliere  ;  y 
trouver  du  goht,  c’est  la  marque  la  moins  equivoque  de 
notre  predestination.  Si  vous  la  mdditez  attentivement, 
vous  y  trouverez  l’abrege  de  l’Evangile  et  de  toute  la 
doctrine  chretienne  :  Breviarium  totius  Evangelii.  Des 
vos  plus  tendres  anndes,  vous  l’avez  apprise,  cette  priere 
divine.  Nous  ne  pouvons  assez  vous  exhorter  a  la  rdciter 
souvent,  et  toujours  avec  respect,  avec  attention,  en  refle- 
chissant  sur  chaque  parole.  .  .  » 

Le  Prelat  enjoint  ensuite  a  ses  curds  « d’expliquer 
souvent  au  peuple  1’Oraison  Dominicale  »;  puis  il  ordonne 


1.  Mgr  de  Saint-Vallier  et  I’Hop.  General  de  Quebec,  p.  333. 

2.  Rom.,  XIII,  2. 
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des  prieres  et  des  exercices  publics,  entre  autres  «  une  pro¬ 
cession  en  dedans  ou  en  dehors  de  l’eglise  »,  qui  se  fera  le 
premier  dimanche  de  careine,  apr£s  v£pres.  «  On  y  chan- 
tera  les  litanies  de  la  Tres  Sainte  Vierge  et  des  Saints. 
On  y  portera  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  et  quelques 
reliques,  s’il  est  possible  3.  » 

Dans  le  grand  besoin  de  vivres  ou  se  trouvait  la  colonie, 
le  gouverneur  avait  songe-fi  demander  aux  cures  «  de  ceder 
au  Roi  »  la  dime  qu’ils  recevraient  en  1758;  et  l’Eveque 
crut  devoir  les  engager  lui-meme  a  faire  ce  sacrifice,  s’il 
leur  etait  demand^  4.  Nous  n’avons  pu  nous  assurer  s’il 
fut  donne  suite  a  ce  dessein,  qui  paraissait  vraiment 
excessif.  Le  clerge,  comme  le  peuple,  etait  bien  dispose 
&  faire  tous  les  sacrifices  necessaires;  il  ne  fallait  Dourtant 
pas  lui  demander  l’impossible  et  lui  oter  les  moyens  de 
vivre.  On  avait  retranciie  aux  Sulpiciens  la  somme  de 
six  mille  livres  qu’ou  leur  accordait  annuellement :  ils 
protesterent  5.  On  voulut  egalement  retrancher  le  supple¬ 
ment  donne  aux  cures  qui  ne  pouvaient  vivre  du  produit 
de  leurs  dimes ;  et  l’abbe  de  1’Ile-Dieu  protesta  en  leur 
nom  : 

«  II  est  inutile,  ecrit-il  au  ministre,  de  vouloir  former  des 
colonies  sans  colons;  on  ne  peut  les  rassembler  en  villages 
et  les  former  en  paroisses  si  on  ne  leur  donne  des  pretres 
pour  en  desservir  les  postes ;  et  ces  raemes  pretres  n’y 
peuvent  rester,  si  on  ne  leur  donne  de  quoi  subsister  et 
s’entretenir  6.  » 

Bigot,  qui  vivait  dans  l’abondance  au  milieu  de  la  mi- 
sere  generale,  poussait  le  cynisme  a  un  degr^  incroyable : 
il  avait  donne  ordre  a  deux  de  ses  agents,  Contrecoeur  et 


3.  Maud,  des  Ev.  de  Quebec,  t.  II,  p.  125,  20  janvier  1758. 

4.  Ibid.,  p.  130,  Circulaire  du  13  fevrier  1758. 

5.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  234,  281. 

6.  Corresp.  generale,  vol.  102,  lettre  du  30  octobre  1757. 
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Monrepos,  de  parcourir  les  campagnes,  et  d’exiger  de 
chaque  habitant  qu’il  d^clarat  sous  serment  tout  ce  qu’il 
possedait  en  fait  de  comestibles  : 

«Ce  dernier  acte  de  tyrannie,  ecrit  l’abbe  Casgrain, 
acheva  d’indigner  le  clerge,  qui  prit  ouvertement  la  cause 
du  peuple.  D’apres  l’avis  de  l’Eveque,  il  releva  les  habi¬ 
tants  de  cet  injuste  serment,  disant  avec  raison  que  si  le 
Roi  voulait  conserver  sa  colonie,  il  devait  lui  eu  fournir 
les  moyens  ;  que  nulle  puissance  n’avait  le  droit  d’arracher 
au  peuple  les  dernieres  bouchees  de  pain  qui  lui  restaient, 
surtout  quand  on  ne  lui  laissait  ni  le  temps  de  semer,  ni 
celui  de  recolter,  et  que  de  plus  on  exigeait  qu’il  fht  le 
premier  a  verser  son  sang  sur  les  champs  de  bataille  7.  » 

On  aura  une  idee  de  la  miser e  qui  regnait  a  cette  epoque 
dans  nos  campagnes  par  ce  petit  passage  de  Bougainville : 
«  Beaucoup  de  gens  ne  vivent  que  de  peche  et  jehnent 
quand  il  ne  prennent  rien.  Quelques  habitants  sont  r£- 
duits  a  vivre  d’herbes.  » 

« R’ingenieur  Desandrouins,  ecrit  l’abbe  Casgrain,  ra- 
coute  qu’en  montant  de  Quebec  a  Montreal,  au  milieu  de 
mai,  il  trouva  partout  la  merne  d£tresse.  Nulle  part  il 
n’y  avait  de  pain.  Sans  la  chasse  du  printemps,  surtout 
celle  des  tourtes  qui  donnaient  alors  en  abondance  8,  beau- 
coup  de  personnes  seraient  mortes  de  faim  9.  » 

C’est  precisdment  a  cette  epoque  que  le  ministre  ecrivit 
a»u  gouverneur  et  a  l’intendant  une  lettre  vraiment  curieuse 
au  sujet  de  la  culture  des  patates,  «  ce  legume  farineux, 
nourrissant,  disait-il,  qui  couvient  aussi  bien  a  l’homme 
qu’au  betail ».  Sa  culture,  ajoutait-il,  «  serait  d’uue  grande 
ressource  dans  un  temps  de  disette  ».  Il  faudrait  voir,  ce- 


7.  Montcalm  et  Levis,  t.  I,  p.  351. 

8.  “Il  y  avait  tant  de  tourtes  qu’on  les  tuait  avec  des  batons. 
( Voyage  au  Canada,  par  J.  C.  B.,  p.  43). 

9.  Montcalm  et  Levis,  t.  I,  p  374. 
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pendant,  si  elle  ne  ferait  pas  diminuer  la  culture  du  ble, 
«  apres  qu’on  se  serait  aecoutume  &  vivre  de  patates »  ;  et 
si  les  sauvages,  surtout,  «  peu  capables  des  soins  que  de- 
naandent  les  grains,  ne  se  contenteraient  pas  de  la  culture 
des  patates,  qui  n’en  demande  aucun.  »  Ht  puis,  ajoutait 
le  ministre,  «  n’y  aurait-il  pas  a  crain dre,  de  la  part  des 
habitants,  du  refroidissement  pour  la  culture  des  grains? 
Ce  refroidissement  les  conduirait  insensiblement  a  la  pa- 
resse,  et  il  est  interessant  de  les  entretenir  dans  l’activite 
et  le  travail  qui  en  ont  fait  jusqu’aujourd’hui  un  peuple  si 
brave  »  10. 

Curieux  specimen  de  preoccupation  paternelle  chez  ce 
ministre ! 

II  lui  fut  rdpondu  que  la  patate  n’etait  pas  un  legume 
tout-a-fait  inconnu  au  Canada,  mais  que  les  Canadiens 
aimaient  encore  inieux  le  bon  pain  de  froment  que  les 
patates.  «  La  patate,  disait  M.  de  Vaudreuil,  ne  procurera 
jamais  d’argent  aux  habitants;  et  comme  il  leur  en  faut, 
ils  douneront  toujours  la  preference  a  la  culture  du  bid, 
qui  a  une  valeur  assuree  n.  » 

Quelques  vaisseaux  fran^ais  arriverent  a  Quebec  vers  la 
fin  du  mois  de  tnai,  charges  de  provisions;  mais  il  n’y  en 
avait  pas  trop  pour  les  troupes.  Mgr  de  Pontbriand  ecri- 
vait  le  17  juin  a  ses  soeurs  les  Visitandines  de  Rennes  : 

«  La  misere  a  ete  extreme  cet  hiver.  Elle  n’est  gudre 
moindre  maintenant.  Il  n’y  a  aucun  moyen  de  soulager 
les  pauvres,  quelque  bonne  volonte  qu’on  en  ait,  parce  que 
les  vivres  manquent.  Nous  en  avoirs  pourtant  requ  en 
quantite  ;  mais  ils  sont  necessaires  pour  les  operations  mi- 
litaires,  et  le  peuple  ne  s’en  ressent  que  tres  peu  :  on  lui 
donne  seulement,  depuis  Parrivee  des  vaisseaux,  un  quar- 
teron  par  jour. 

10.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  255. 

11.  Corresp.  generate,  vol.  103,  lettre  au  ministre,  8  aout  1758. 
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<(  D’ailleurs,  ajoutait-il,  nous  soutenons  toujours  notre 
superiority  sur  les  Anglais.  II  serait  a  souhaiter  que  la 
France  europ6enne  fut  aussi  heureuse  12 . .  .  » 

C’est-a-dire  qu’a  cette  date,  17  juin  1758,  on  ne  savait 
pas  encore  a  Quebec  qu’une  armee  anglaise  de  quinze  mille 
homrnes  venait  de  raettre  le  siege  devant  Louisbourg,  et 
que  Wolfe,  sous  les  ordres  d’Amherst,  en  avait  commency 
le  bombardement,  comme  il  devait  faire  l’annye  suivante 
k  Quebec.  On  est  surpris,  d’ailleurs,  de  la  similitude  de 
plusieurs  circoustances  au  siege  de  Quebec  et  a  celui  de 
Louisbourg.  Wolfe,  debarque  sur  la  greve  de  la  Cormo- 
randiere,  dans  la  baie  de  Gabarus,  escalade  la  falaise  a  un 
endroit  qui  n’etait  pas  garde,  parce  qu’on  lejugeait  inacces¬ 
sible,  comme  il  fitl’annee  suivante  au  Foulon.  Boishebert13, 
a  l’extremite  opposee  du  Cap-Breton,  a  Port-Toulouse,  a 
sous  ses  ordres  un  contingent  important  de  troupes  cana- 
diennes  et  acadiermes,  avec  un  nombre  considerable  de 
Micmacs  que  lui  a  amenes  l’abbe  Maillard  et  qui  brulent 
d’aller  combattre  les  Anglais.  Il  a  ordre  d’aller  secourir 
Louisbourg,  et  M.  Drucour,  le  commandant  de  la  place, 
compte  sur  lui.  Il  l’attend  avec  impatience.  Mais  Bois¬ 
hebert  n’avauce  a  rien  ;  il  temporise,  malgre  les  sollicita- 
tions  pressantes  de  l’abbe  Maillard  14.  Il  finira  cependant 
par  se  rendre  a  Louisbourg,  mais  trop  tard,  et  sera  accuse 
de  trahison.  A  Louisbourg,  comme  a  Quybec,  les  memes 
sentiments  d’antipathie  entre  les  troupes  franchises  et  les 
milices  coloniaies  15.  L’lle  de  l’Entree,  la  Tour  de  la 
Lauterue,  la  disposition  du  camp  de  Parmee  anglaise 
autour  de  Louisbourg,  tout  cela  ressemble  a  ce  que  l’on 


12.  Cite  dans  Le  dernier  Bveque  du  Canada  frangais,  p.  220. 

13.  Fils  de  Couis-Henri  Deschamps  de  Boishebert,  seigneur  de  la 
Riviere-Ouelle. 

14.  Rapport. . .  pour  ^905,  p.  269. 

15.  Montcalm  et  Levis ,  t.  I,  p.  4S2. 
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verra  dans  Pantonine  cle  1759  a  Pile  d’Orleans,  sur  les 
falaises  de  Ldvis  et  celles  de  PAnge-Gardien.  Tout  est 
ravage  &  Louisbourg  et  dans  les  environs,  dans  tonte  Pile 
Royale  et  a  Pile  Saint-Jean,  coinme  il  sera  fait  plus  tard 
dans  les  environs  de  Quebec  et  sur  les  deux  rives  du  Saint- 
Laurent.  Wolfe  execute  dans  le  Golfe,  avec  toute  la  rigi- 
dite  anglaise,  les  ordres  de  son  chef  Amherst,  mais  il  le 
fait  evidemment  a  regret  :  il  a  conscience  de  l’horreur  de 
son  acte  : 

«  Vos  ordres  ont  ete  executes,  dcrit-il  a  Amherst ;  nous 
avons  fait  beaucoup  de  mal  et  repandu  la  terreur  des  armes 
de  Sa  Majeste  dans  toute  Petendue  du  Golfe ;  mais  nous 
n’avons  rien  ajoute  a  sa  reputation.  » 

Ce  sera  a  Quebec  la  meme  rigidite  implacable,  par 
crainte  de  Popinion  anglaise. 

Enfin  Drucour,  le  vaillant  et  intrepide  Drucour,  se  voit 
oblige  de  capituler,  pour  se  rendre  aux  iustantes  prieres 
de  la  population,  coinme  on  le  fera  l’annee  suivante  a 
Quebec.  Mais  l’histoire  tiendra  compte  de  sa  defense 
hero'ique,  ainsi  que  de  la  conduite  admirable  de  sa  femme, 
qui  tous  les  jours  pendant  le  siege,  pour  eucourager 
l’ardeur  des  soldats,  allait  elle-meme  allumer  quelques 
pieces  de  canons  pour  bombarder  Pennemi. 

M81  de  Pontbriand  dtait  en  visite  pastorale  sur  la  cote 
sud,  loin  de  Qudbec,  lorsqu’il  apprit  la  triste  nouvelle  de 
la  capitulation  de  Lonisbourg,  qui  ouvraitaux  Anglais  la 
porte  de  la  colonie.  Malade  depuis  longtemps,  il  etait 
parti  le  22  juin,  coutre  Pavis  du  clergd  de  sa  ville  episco- 
pale,  voulant  a  tout  prix  accomplir  les  fonctions  de  sa 
charge,  esperant  d’ailleurs  que  le  voyage  lui  ferait  du  bien  : 

«  Ma  santd  diminue  tous  les  jours,  dcrit-il  a  ses  sceurs  le 
17  juin.  Je  ne  suis  pas  encore  gudri  d’un  gros  rliume 
dont  je  suis  travaille  depuis  le  mois  de  novembre  dernier. 
Quelles  en  seront  les  suites?  Je  n’en  sais  rien.  Le  me- 
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decin  ne  m’en  annonce  point  cependant  de  facheuses ;  et 
j’entreprends  le  22  du  courant  la  visite  d’une  partie  de 
mon  diocese,  quoique  quelques  personnes  n’en  soient 
point  d  avis.  Peut-etre  l’action  me  sera-t-elleavantageuse. » 

II  nous  apprend  dans  une  autre  lettre  qu’il  visita  des 
paroisses  sur  un  parcours  de  trente  lieues;  et  c’est  dans 
cette  visite  qu  il  apprit  la  brillante  victoire  remportee  par 
Montcalm  le  8  juillet  a  Carillon.  II  se  hata,  a  son  retour 
a  Quebec,  d’adresser  quelques  lignes  a  ses  diocesains  sous 
forme  d’un  mandement  ordonnant  un  Te  Deinn  solennel  a 
Poccasion  de  cette  glorieuse  victoire  n.  Mais  ce  man¬ 
dement  se  ressent  evidemment  de  la  hate  avec  laquelle  il 
fut  oblige  de  l’ecrire,  non  moins  que  de  la  fatigue  et  de  la 
maladie  dont  souffrait  le  pieux  Prelat.  Il  n’est  vraiment 
a  la  hauteur  ni  de  ses  autres  mandements,  ni  de  Paffaire 
de  Carillon,  Pune  des  plus  eclatantes,  la  plus  eclatante 
peut-etre,  que  consignent  nos  annales?  Pourquoi,  d’ail- 
leurs,  y  avoir  substitue  au  nom  de  Carillon  18  celui  de 
I'audreuil?  Est-ce  que  reellement  pendant  quelque  temps 
on  donna  a  ce  fort,  a  ce  promontoire  cdEbre,  le  nom  de 
Vaudreuil?  En  tout  cas,  la  chose  fut  bien  ephemere  5  et 
c  est  Caiillon,  c  est  Montcalm  qui  demeurera  toujours  dans 
l’ame  populaire  : 

*  Au  jugement  de  ceux  qui  dirigent  et  executent  les 
operations  militaires,  dit  le  Prelat,  la  victoire  remportee  le 
8  de  ce  mois  pres  le  fort  Vaudreuil,  renferme,  Nos  ''Pres 
Cheis  Freies,  des  traits  si  marques  d’une  protection  visible 
du  Ciel,  que  vous  etes  deja  sans  doute  entrds  dans  les  sen- 


.  7-  Le  TeDeum  pour  Carillon  fut  aussi  chante  en  France-  et  dans 
1  ord°nnait  le  R01  parlait  de  “ses  braves  soldats  du  Cana¬ 
da  .  ( Montcalm  et  Levis,  t.  II,  p.  41).  A  Paris  —  chose  curieuse  a 
c  est  )  ancien  eveque  de  Quebec,  Mgr  Dosquet,  devenu  le  pre- 
Vrai-r, f  de  l  archeveque  qui  signa  le  mandement  pour  le 
J  e  Deum  de  Carillon.  ( Recherches  Instoriques,  vol.  XV,  p.  237). 

18.  Le  mot  Carillon  vient  du  bruit  etourdissant  que  font  les  chutes 
de  la  riviere  qui  relie  le  lac  George  au  lac  Champlain. 
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timents  de  la  plus  vive  reconnaissance :  l’arnwEe  ennemie, 
au  moins  de  quatre  fois  sup£rieure  a  la  ndtre  19,  s’dtait,  apr£s 
des  marches  forcees  et  des  travaux  immenses,  rendue 
presque  au  point  d’etablir  ses  batteries  et  n’avoir  a  forcer 
qu’un  faible  retranchement  fait  en  vingt-quatre  heures; 
animee  par  le  succes  qu’elle  avait  eu  deux  jours  aupara- 
vant  20,  elle  pouvait  s’en  promettre  de  plus  considerables; 
les  nations  (sauvages)  qui  impriment  taut  de  terreur  a 
l’ennemi  n’etaient  pas  encore  arrivees ;  les  temps  facheux 
arretaient  les  vivres  necessaires :  la  prudence  consommee 
du  General,  la  valeur  a  toute  epreuve  des  officiers  et  la 
bravoure  du  soldat  ne  pouvaient  surmonter  tons  ces  obs¬ 
tacles  reunis  sans  le  secours  puissant  du  Seigneur.  Nous 
le  demandions  depuis  longtemps  par  les  prieres  publiques, 
et  il  nous  a  ete  accorde  dans  le  moment  le  plus  critique. 
L’ennemi  est  mis  eu  fuite  et  perd  pres  de  quatre  mille 
hommes ;  uous  n’en  perdons  qu’environ  deux  cents.  Cette 
victoire  eclatante,  et  au-dessus  de  celles  qui  out  precede, 
exige  de  vous,  Nos  Tr£s  Chers  Freres,  des  actions  de 
graces  solennelles.  En  remerciant  le  Dieu  des  armees, 
prions  avec  ardeur  pour  ceux  qui  sont  morts  depuis  le 
commencement  de  cette  campagne.  . .  » 

Rieu  d’essentiel,  sans  doute,  n’etait  oublie  dans  ce  man- 
dement.  Mais  il  nous  semble  Evident  que  le  digne  Prelat 
n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de  connaitre  les  details  de 
Carillon,  les  ingenieux  travaux  imagines  et  executes  par 
Montcalm  pour  se  proteger  contre  l’armee  anglaise,  pour 
proteger  son  fort,  sa  vaillante  petite  armee,  et  se  retran- 


19.  Abercombie  avait  sous  ses  ordres  25,000  hommes;  Montcalm,  a 
peine  4,000:  “Abercombie,  dit  l’abbe  Casgrain,  se  voyait  a  la  tete  de  la 
plus  grande  armee  d’origine  europeenne  qui  eut  jamais  mis  le  pied  en 
Amerique.  ”  ( Montcalm  et  Levis,  t.  I,  p.  387). 

20.  Allusion  a  l’affaire  de  la  Riviere  a  la  Chute,  ou  le  commandant 
frangais,  M.  de  Trepesec,  fut  blesse  a  mort,  et  oil  les  Anglais  resterent 
victorieux,  mais  perdirent  Lord  Howe,  “la  fleur  de  la  noblesse,  le 
meilleur  soldat  de  leur  armee  ”  :  ce  qui  fut  pour  eux  un  vrai  desastre. 
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cher  derriere  des  amas  de  troncs  d’arbres,  enchevetr^s  avec 
leurs  branches  les  uns  dans  les  autres,  de  maniere  a  former 
des  chevanx  de  frize,  une  muraille  quasi  impenetrable,  ou 
l’on  avait  menage  des  meurtri£res  pour  pouvoir  tirer  sur 
Pennemi,  tout  en  etaut  a  l’abri  de  ses  coups ;  il  ne  savait 
peut-£tre  pas  tout  Part  merveilleux  avec  lequel  il  avait 
dispose  ses  bataillous,  ses  officiers,  confie  a  chacun  sa 
tache,  dejoue  les  ruses  de  Pennemi;  il  ne  se  rendait  peut- 
etre  pas  compte  de  cette  tactique  militaire  vraiment  in¬ 
comparable,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de  ces  «  moyens 
humains  »  tout  a  fait  superieurs  dont  s’etait  servi  la  Pro¬ 
vidence  pour  arriver  a  ses  fins :  le  Preiat,  ce  nous  semble, 
en  aurait  dit  un  mot,  s’il  les  eilt  connus:  il  n’aurait  pas 
manque  de  signaler  l’empressement  avec  lequel  M.  de 
Vaudreuil  depecha  Eevis  avec  un  fort  contingent  de  Cana- 
diens  au  secours  de  Montcalm,  aussitot  que  celui-ci  lui  en 
fit  la  demande  :  il  n’aurait  pas  inanque,  surtout,  de  rendre 
hommage  a  Pintrepidite  heroique  avec  laquelle  nos  mi- 
lices  canadiennes  firent  plusieurs  sorties  contre  les  en- 
nemis  chaque  fois  que  leur  chef  aime  et  respecte,  Levis, 
leur  criait :  « En  avant,  Canadiens !  »  nos  milices  cana¬ 
diennes  qui,  comme  Pecrivait  tout  recemment  un  de  nos 
publicistes,  «  courouuerent  d’uue  aurdole  la  victoire  de  Ca¬ 
rillon  21.  »  Il  nous  semble  enfin  que  s’il  l’efit  connu,  le 
venere  Preiat  n’eut  pas  manque  de  signaler  a  ses  dioc£sains 
le  geste  magnifique  de  Montcalm,  apres  sa  victoire,  plan- 
tant  une  grande  croix  sur  le  lieu  meine  de  son  triomphe 
ddposant  son  epee  au  pied  de  cette  croix,  et  rapportant 
toute  gloire  au  Dieu  des  armees  i2. 


21.  L’Action  Sociale  de  Quebec,  2  janvier  1914. 

22.  Montcalm  avait  fait  mettre  sur  la  croix  l’inscription  suivante,  qui 
etait  bien  conforme  aux  sentiments  de  Mgr  de  Pontbriand :  “  Quid  dux f 
Quid  miles ?  Quid  strata  ingentia  ligna?  En  signum!  En  victor!  Dews 
h%c,  Dens  ipse  triumphal!”  —  “Puis  le  soir,  ecrit  Rene  Bazin,  a  la 
lueur  longue  du  jour  allongee  par  le  reflet  du  lac,  il  ecrivait:  “Quelle 
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Malheureuseinent,  le  succes  de  Montcalm  a  Carillon  ne 
pouvait  avoir  qu’un  rCsultat  CphCmere.  La  colonie  etait 
perdue  pour  la  France:  apres  la  prise  deLouisbourg  par  les 
Anglais,  celle  de  Frontenac,  ou  commandait  M.  de  Noyan, 
celle  du  fort  Duquesne,  defendu  bravement  par  M.  de 
Ligneris,  qui  le  fit  sauter,‘plutot  que  de  le  livrer  a  l’ennemi. 
Nous  etions  encercles  de  toutes  parts,  et  ne  pouvions  que 
nous  souhaiter,  dans  la  supposition  tres  probable  qu’il  fau- 
drait  nous-memes,  avant  longtemps,  nous  rendre  l’ennemi, 
d’avoir  un  sort  plus  heureux  que  celui  qui  venait  d’etre 
fait  a  Louisbourg  :  toute  la  garnison  de  cette  ville  em¬ 
inence  captive  en  Angleterre,  toute  la  population  de  Pile 
Royale  conduite  en  France ;  tous  les  habitants  de  Pile 
Saint-Jean  disperses  comrae  leurs  compatriotes,  les  Aca- 
diens,  loin  de  leurs  foyers  :  quelle  pitie  ! 

Ah,  que  Mgr  de  Pontbriand  avait  raison,  lorsqu’il  re- 
cominandait  a  ses  diocesains,  dans  le  mandement  que  nous 
venons  de  citer,  de  rammer  leur  confiance  en  Dieu ! 

«  Assistez,  disait-il,  avec  plus  d’exactitude  que  jamais 
aux  prieres  prescrites  par  notre  derniere  lettre  pastorale. 
Les  maladies  peuvent  s’augmeuter ;  les  peuples  souffrent 
de  la  disette ;  la  recolte  ne  prCsente  rien  d’assure ;  nous 
attendons  encore  plusieurs  secours  de  France;  Pennemi 
fera  probablement  de  nouveaux  efforts.  Plus  les  dangers 
sont  grands,  plus  notre  confiance  en  la  misericorde  du  Sei- 
neur  doit  augmenter.  » 

Ecrivant  de  nouveau  a  ses  soeurs  les  Visitandines  le  25 
octobre  de  la  meme  annee  1758)  ^  leur  donnait  d’abord 
des  uouvelles  de  sa  personne :  ce  sont  celles-la  qu’elles 
attendaient  avec  plus  d’anxiete  : 

«  II  faut,  leur  disait-il,  vous  dire  un  mot  de  ma  sante. 


“journee  pour  la  France!  La  trop  petite  armee  du  Roi  vient  de  battre 
“ses  ennemis. ..  Ah!  quelles  troupes  que  les  notres!  Je  n’en  ai  jamais 
“vu  de  pareilles.  ”  ( Nord-Sud ,  Paysages  d’Amerique,  p.  33). 
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Depuis  deux  ans  j’ai  un  gros  rhuine.  La  toux  m’empeche 
souvent  de  dormir.  Les  efforts  que  je  fais  out  occasionne 
des  crachements  sanguinolents  une  centaine  de  fois.  Je 
me  sens  souvent  une  fluxion  dans  la  tete.  J’ai  maigri 
beaucoup.  J’ai  presque  toujours  un  enrouement,  quelque- 
fois  extinction  de  voix.  Avec  cela,  je  ne  lessens  aucune 
douleur.  Je  respire  facilement,  Ni  mal  de  dents,  ni  de 
tete,  ni  de  dos,  ni  de  poitrine.  Je  raene  une  vie  de  regime 
et  je  me  menage. 

«  Pardonnez,  mes  cheres  sceurs,  ce  detail  si  eunuyeux* 
Ce  qui  me  touche  le  plus,  c’est  que  je  n’ose,  dans  1’hiver, 
assister  souvent  a  1’office  et  faire  mes  visites  pastorales. 
J’ai  cependant  parcouru,  cet  ete,  trente  lieues  environ  de 
pays,  et  cela  m’a  fait  du  bien.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  com¬ 
mence  a  penser  serieusement  a  un  climat  plus  doux  que 
celui  que  j’habite.  Peut-etre  y  trouverais-je  quelque  sou- 
lagement.  PeutAtre  aussi  est-ce  la  mort  qui  m’appelle. 
Au  reste,  je  ne  partirais  qu’a  la  paix.  » 

Qui  ne  serait  touche  eu  entendant  le  saint  Prelat  parler 
avec  tant  de  bonhomie  et  d’abandon  de  sa  pauvre  sante 
toute  delabree,  ayant  a  peine  cinquante  ans?  II  jette 
ensuite  un  coup  d’oeil  sur  le  pays  qu’il  habite  depuis  pres 
de  vingt  ans,  et  ou  tout  est  devenu  si  apre  et  si  dur  a  vivre  : 

«  Voulez-vous,  dit-il  a  ses  soeurs,  savoir  notre  situation 
presente?  Pour  vivre,  ou  ne  trouve  presque  rien.  Tout 
est  a  un  prix  exorbitant.  Cette  feuille  de  papier  cohte 
vingt-cinq  sous  et  demi ;  la  barrique  de  vin  six  cents 
livres  ;  le  pain  huit  sous ;  le  bceuf  seize  ;  les  souliers  quinze 
livres ;  et  si  je  veux  faire  des  aumoues,  je  retranche  mon 
ordinaire  et  je  m’endette. 

«  Notre  situation  vis-a-vis  de  l’enuemi  n’est  pas  beau- 
coup  plus  brillante.  II  est  maitre  de  tout  notre  fleuve, 
ayant  pris  Louisbourg.  Les  Anglais  doivent  venir  avec 
une  flotte  considerable  a  Quebec.  Sans  un  miracle,  ou 
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des  efforts  considerables  de  la  part  de  la  France,  on  sans 
la  paix,  nous  serons  pris.  Si  ces  messieurs  veulent  me 
laisser  au  milieu  du  troupeau,  je  resterai ;  s’ils  m’obligent 
a  quitter,  il  faudra  bien  ceder  a  la  force.  » 

Puis  ces  deux  mots:  «Je  ne  vous  parle  pas  de  notre 
famille.  La  Garaie  n’est  plus,  voila  ma  douleur  23 ! »  Cri 
que  Ini  arrache  la  mort  r^cente  du  c^lebre  et  vertueux 
comte  de  la  Garaie,  son  oncle,  et  la  disparition  qu’il  prd- 
voit  de  son  oeuvre,  a  laquelle  il  a  consacre  les  premices  de 
son  minist^re  sacerdotal. 

Le  meme  jour  il  ecrivait  a  son  bien-aime  frere  le  comte 
de  Nevet : 

«  Si  la  guerre  continue  l’an  prochain,  nous  aurons 
peine  a  nous  soutenir.  Je  crains  que  nous  soyons  pris. 
J’ignore  si  les  Anglais  consentiront  a  me  laisser  dans  cette 
colonie  2i. » 


23.  M.  de  la  Garaie,  oncle  de  Mgr  de  Pontbriand,  etait  mort  le  2 
juillet  1755,  a  Page  de  81  ans;  mais  on  dirait  que  le  pieux  eveque  ne 
faisait  que  de  Papprendre.  Mme  de  la  Garaie  etait  morte  le  20  juin  1757, 
agee  de  76  ans :  il  ne  le  savait  probablement  pas  encore. 

24.  Cite  dans  Le  dernier  Eveque  du  Canada  frangais,  p.  230. 
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pays.  _  De  cure  Martel.  —  A  Beaumont.  —  A  Levis.  —  Le  cure 
Youville-Du frost.  —  Le  cure  Robineau  de  Portneuf,  a  Saint- 
Joachim.  —  Siege  et  bombardement  de  Quebec.  —  Mgr  de  Pont- 
briand  a  Charlesbourg.  —  Le  “coup  des  ecoliers  ”.  —  Victoire  de 
Montmorency.  —  Affaire  Langlade.  —  Bataille  des  Plaines  d’ Abra¬ 
ham.  —  Capitulation  de  Quebec. 

-j-  ’intEndant  Bigot  ecrivait  a  la  Cour  peu  de  temps 
1  y  apres  la  bataille  de  Carillon  : 

«  M.  de  Montcalm  vient  de  rendre  un  service  memorable 
au  Canada  :  il  a  battu  les  ennemis  et  les  a  empeches  d’y 
pendtrer.  Le  grade  de  lieutenant-general  auquel  cette 
victoire  peut  le  faire  parvenir  le  rappellera  vraisembla- 
blement  en  France.  Sa  Majeste  ne  voudra  peut-etre  pas 
faire  servir  un  lieutenant-general  sous  M.  de  Vaudreuil. 
S’il  retourne,  je  le  regretterai  beaucoup.  Je  ne  saurais 
trop  r6p6ter  que  c’est  un  officier  d’une  grande  distinction, 
et  qu’il  a  un  detail  et  des  talents  qui  sont  rares.  » 

Du  reste,  Bigot  faisait  aussi  l’eloge  de  M.  de  Vaudreuil ; 
il  voulait  ^videmment  etre  bien  avec  tout  le  monde  : 
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«  M.  de  Montcalm  et  M.  de  Vaudreuil,  ecrivait-il,  out 
tous  les  deux  des  parties  udcessaires  pour  la  conservation 
et  la  defense  du  Canada.  Le  premier  s’est  fait  connaitre 
pour  un  bon  general  et  homme  d’un  grand  detail,  vif  et 
actif,  zeld  pour  le  service.  Le  second  fait  ce  qu’il  veut 
des  nations  sauvages  et  des  Canadiens,  et  il  connait  par- 
faitement  le  genre  de  guerre  de  ce  pays-ei.  [1  sait  aussi 
tirer  parti  de  la  terreur  que  les  Anglais  out  des  Sau- 
vages  1  ». 

o 

C’est-d-dire  que,  dans  1’opinion  de  Bigot,  comme  de  tous 
ceux,  du  reste,  qui  connaissaient  bien  la  situation  au  Ca¬ 
nada,  les  deux  hommes,  tout  antipathiques  qu’ils  etaient 
l’un  a  l’autre,  y  etaient  ndcessaires.  Aussi  la  Cour  ne 
manqua  pas  de  les  y  maintenir. 

Montcalm  avait  demande  son  rappel  en  France :  c’est 
un  peu  la  politique  de  ceux  qui  veulent  se  faire  prier  pour 
rester.  On  lui  repondit  en  POlevant  au  grade  de  Lieu¬ 
tenant-General  des  Armees  du  Roi  2,  ce  qui  lui  assurait  un 
traitement  annuel  de  quaranle-huit  mille  livres  3  ;  mais, 
contrairement  aux  provisions  de  Bigot,  on  le  priait  de 
rester  a  la  tete  des  troupes  au  Canada,  et  de  s’entendre 
avec  M.  de  Vaudreuil  «  pour  defendre  encore  la  colonie 
pendant  la  campagne  prochaine,  ou  du  moins  pour  en 
conserver  la  partie  essentielle,  afin  de  pouvoir  ensuite  en 
recouvrer  pins  facilement  la  totalitO.  M.  de  Vaudreuil, 
ajoutait  le  ministre,  devra  vous  consulter  sur  toutes  les 
operations,  et  il  ne  fera  rien  sans  vous  4.  » 

Bougainville  etait  passe  en  France,  et  avait  assure  la 
Cour  de  «  l’union  parfaite  qui  existait  entre  Montcalm  et 


1.  Corresp.  generate,  vol.  103,  lettre  du  13  aout  1758. 

2.  bevis  fut  nomme  en  meme  temps  marechal  de  camp,  avec  un  trai¬ 
tement  de  24,000  livres,  et  Bourlamaque  brigadier  avec  un  traitement  de 
18,000  livres. 

3.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  284. 

4.  Ibid.,  p.  287. 
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Vaudreuil  5  ».  II  voulait  evidemment  parler  de  l’union  et 
de  l’entente  exterieures,  car  1’union  des  coeurs  n’existait  pas 

Du  reste,  il  ne  rapportait  de  son  voyage  que  des  paroles 
d’encouragement :  tr£s  peu  de  secours,  rien  que  des  pro- 
messes,  et  beaucoup  de  Croix  de  Saint-Louis  —  nous  en 
avons  cornpte  neuf  —  que  M.  de  Vaudreuil  etait  chargd  de 
distribuer,  avec  quelques  pensions  pour  des  officiers  meri- 
tants,  et  des  lettres  de  Capitaines  de  milices  que  le  gouver- 
neur  avait  demandees  pour  des  Canadiens;  car  M.  de  Vau¬ 
dreuil  n’oubliait  jamais  ses  chers  Canadiens  :  il  voulait 
qu’ils  fussent  au  moins  traites  sur  un  pied  d’egalite  avec 
les  Fran^ais  6. 

Quant  a  Bigot,  qui  avait  demand^,  lui  aussi,  de  passer 
en  France,  non-seulement  on  ie  lui  refusait,  mais  on  lui 
adressait  une  lettre  foudroyante,  dans  laquelle  on  lui  re- 
prochait  «  sa  mauvaise  administration  ».  La  Cour  avait 
eufin  ouvert  les  yeux  sur  son  compte,  mais  il  etait  trop 
tard:  il  en  etait  rendu  a  vingt  millions  de  depenses  pour 
l’annee  courante  (1758)  7.  «  La  colonie  va  devenir,  lui 

disait-on,  un  fardeau  insupportable.  »  Le  ministre,  dans 
sa  depeche,  le  prenait  a  tache,  d’apres  ses  propres  aveux, 
d’apres  ce  qu’il  avait  ecrit  lui-m£me,  et  il  le  confondait 
d’une  maniere  terrible : 

«  Comment  concilier,  par  exemple,  lui  disait-il,  les  de- 
mandes  enormes  d’effets  que  vous  faites,  cette  annde,  sous 
le  pretexte  de  disette  gen^rale,  avec  ce  que  vous  dites  dans 
d’autres  lettres,  ou,  en  annongant  la  prise  du  fort  Fronte- 
nac,  vous  marquez  que  le  Roi  a  perdu  dans  ce  fort  une 
quantity  prodigieuse  de  vivres  et  de  marchandises?  Ce 
fort  n’dtait  pourtant  pas  le  ddpdt  pour  les  postes  des  lacs 
Ontario,  Erie,  et  de  la  Belle-Riviere?  D’ailleurs,  puisque 


5.  Rapport.. .  pour  1905,  p.  281. 

6.  Ibid.,  p.  279. 

7.  Ibid.,  p.  260. 
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I’on  a  ddpense  pour  un  million  dans  les  postes  de  Pouest, 
comment  se  fait-il  qu’il  y  efit  tant  d’effets  dans  celui  de 
Frontenac  8 9  ?  » 

On  venait  de  passer  a  Plntendance  de  Quebec  et  dans 
plusieurs  maisons  de  la  ville  un  hiver  de  desordres  sans 
nom  s.  De  Plntendance,  les  mauvais  exemples  avaient 
gagne  la  haute  socidte  :  bals,  tnascarades,  repas  somptueux, 
jeux  effrenes  a  Pargent,  frequentations  scandaleuses,  on 
avait  ete  temoin  des  pires  exck  D’on  assurait  merne 
qu’en  plusieurs  circonstances  la  religion  n’avait  pas  6t6 
dpargnee  dans  ses  ceremonies  et  ses  ministres ...  Ft  l’on 
etait  a  la  veille  de  la  catastrophe  finale ! 

De  toas  les  fonctionnaires  publics,  le  seul  vraiment 
serieux,  irreprochable,  et  qui  se  tint  toujours  en  dehors  et 
au-dessus  de  ces  folies  mondaines,  tout  en  faisant  honneur 
a  son  rang  social,  c’etait  le  gouverneur,  dont  la  dignite  de 
vie  ne  se  dementit  jamais. 

Pendant  Phiver  de  1758  a  1759,  h  s’occupa  de  faire  le 
recensement  de  la  colonie  pour  s’assurer  du  nombre 
d’hommes  de  seize  a  soixante  ans  en  dtat  de  porter  les 
armes  .  on  en  comptait  quinze  mille  deux  cent  vingt  neuf. 

Dans  un  premier  mandement  qu’il  adressait  k  ses  ouailles, 
en  date  du  17  fdvrier,  Mgr  de  Pontbriand  disait : 

"De  tous  cotes,  Nos  Tr£s  Chers  Fr£res,  Pennemi  fait 
des  preparatifs  immenses ;  ses  forces  au  moins  six  fois 
superieures  aux  notres  se  mettent  ddja  en  mouvement  u. 
Nos  preparatifs  sont  plus  lents,  le  fleuve  est  a  peine  entie- 
rernent  navigable,  les  semailles  qui  pressent,  et  qu’on  ne 


8.  Rapport. . .  pour  1905.  p.  279. 

9.  “  Les  plaisirs,  malgre  la  misere  et  la  perte  prochaine  de  la  colonie 
ont  ete  des  plus  vifs  a  Quebec.  II  n’y  a  jamais  eu  autant  de  bals  ni  de 
jeux  de  hasard  aussi  considerables.”  ( Journal  de  Montcalm). 

ri.  Par  une  curieuse  coincidence,  c’est  precisement  le  17  fevrier,  jour 
ou  1  Eveque  donnait  ce  mandement,  que  Wolfe  quitait  l’Angleterre  avec 
son  armee  pour  le  Canada. 
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saurait  faire  avec  trop  de  soin,  vous  retiennent  dans  les 
campagnes,  le  ddfaut  de  vivres  fait  reculer  les  mouvements 
autant  qu’il  se  pent. 

«  Tout  semble  nous  manquer  a  la  fois,  et  jamais  la  colo- 
nie  ne  s’est  trouvee  dans  un  elat  si  critique  et  si  dan- 
gereux.  Jamais  nous  n’avons  et6  si  depourvus  et  menaces 
d’une  maniere  si  vive,  si  universelle,  si  opimatre.  C’est 
v£ritablement  aujourd’hui  plus  que  jamais  que  nous 
devons  dire  que  notre  unique  ressource  est  le  secours  puis¬ 
sant  du  Seigneur. 

«  Faites  done,  Nos  Tres  Chers  Freres,  tous  vos  efforts 
pour  le  meriter  ou  du  moins  pour  n’y  mettre  point  d’obs- 
tacles.  Pous  reussir,  detruisez  en  vous  tout  ce  qui  peut 
deplaire  a  notre  Dieu.  Ainsi,  c’est  le  peche  qu’il  faut 
expier  et  auq'uel  il  faut  renoncer  absolument ;  notre  con¬ 
version  et  celle  des  pecheurs,  la  perseverance  des  justes, 
voila  les  grands  objets  qui  doivent  nous  occuper,  persuades 
autant  que  nous  devons  l’etre  que  si  nous  reclierchons 
vdritablement  le  Seigneur  notre  Dieu,  il  se  presentera  a 
nous  comme  notre  souverain  defenseur. » 

La  Prelat  ordonne  ensuite  que  le  premier  dimanche  de 
ebaque  mois  on  fasse  dans  cliaque  paroisse  une  procession, 
dans  laquelle  on  chantera  les  litanies  des  Saints  et  le 
psaume  Miserere.  Au  retour  de  la  procession,  on  chantera 
les  antiennes  et  oraisons  ordinaires,  « et  le  pretre  fera 
amende  honorable  au  nom  des  pecheurs»:  cela  jusqu’au 
premier  octobre. 

Ces  exercices  se  firent  rdgulierement,  et  les  habitants  s’y 
porterent  en  foule  : 

« Ils  y  allaient  tout  artn6s,  dit  un  chroniqueur,  la  raquette 
aux  pieds,  le  fusil  en  bandouliere.  On  montre  encore  des 
endroits  ou  les  miliciens  se  reunissaient  afin  de  se  rendre 
ensemble  a  l’eglise  et  se  garer  de  toute  embuscade  13. » 

T3.  T. -Edmond  Roy,  Histoire  de  In  Seicjneurie  de  Lauzon,  t.  II,  p.  266. 
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On  a  pu  remarquer  que  dans  tons  ses  mandements, 
meme  ceux  ou  il  a  evidemment  en  vue  de  combattre  forte- 
ment  le  peche  et  les  desordres,  le  pieux  Prelat  a  toujours 
soin  de  se  tenir  dans  des  generality.  Non  seulemeut  — 
cela  va  sans  dire  —  il  ne  nomme  personne,  mais  il  ne 
mentionne  pas  meme  les  diffdrents  desordres  qu’il  a  en  vue 
de  combattre.  Dans  sa  grande  humilite,  il  se  met  lui-meme 
au  rang  des  pecheurs:  «  Notre  conversion,  dit-il,  et  celle 
des  pecheurs  »,  afin  de  les  toucher  davantage,  sans  doute, 
et  de  leur  faciliter  le  retour  a  de  meilleurs  sentiments. 
Et  pourquoi  tant  de  reserve,  lorsque  tout  le  monde  con- 
nait  les  coupables,  lorsque  leurs  desordres  sont  publics  et 
l’objet  des  regrets  de  tous  les  honnetes  gens?  C’est 
que  precisement  ces  coupables  sont  presque  tous  des  per- 
sonnages  officiels,  des  hommes  en  place,  et  que  le  saint 
Prelat  se  fait  scrupule  d’amoindrir  le  peu  de  prestige  qui 
leur  reste,  d’ebranler  le  peu  d’autoritd  dont  ils  jouissent 
encore,  malgre  leur  indignite.  Mais  voila  que  la  mesure 
est  pleine;  il  s’apergoit  que  l’on  abuse  de  sa  charite 
et  de  sa  patience  ;  on  a  fait  semblant  de  ne  pas  comprendre 
son  dernier  mandemeut,  et  meme  pendant  le  saint  temps 
du  careme  les  desordres  ont  ete  pires  que  jamais.  Le 
dimanche  n’est  pas  plus  respecte  que  la  semaine  :  «  Diman- 
che  prochain,  bal  a  PIntendance  »,  ecrit  Montcalm  a  Levis 
d  la  date  du  9  fevrier.  Et  cependant  l’ennemi  est  aux 
portes  de  Quebec,  il  arrive ;  bientot  peut-etre  e’en  sera  fini 
de  la  colonie  et  de  l’Eglise  du  Canada.  Le  Prelat  s’arme 
de  courage,  prend  le  glaive  de  la  justice,  et  s’adressant  de 
nouveau  a  ses  ouailles  : 

«  Vous  avez  connaissance,  dit-il,  Nos  Tres  Chers  P^r^res, 
des  preparatifs  immenses  que  fait  l’enneini,  de  ses  desseins 
formas  d’attaquer  la  colonie  par  quatre  endroits  diff£rents, 
du  nombre  de  ses  troupes  rdglees  et  de  ses  milices,  six  fois 
au  moins  superieures  aux  notres.  Vous  n’ignorez  pas 
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qu’ils  envoient  des  colliers  chez  toutes  les  nations  (sau- 
vages)  pour  nous  les  enlever,  pour  animer  contre  nous 
celles  qui  voudraient  conserver  une  espece  de  neutrality, 
Vous  savez  qu’ils  occupeut  a  present  ati  bas  de  notre  fleuve 
des  ports  que  nous  regardions  comme  autant  de  barri£res. 
Vous  apercevez  tons  les  motifs  de  crainte  et  de  frayeur,  et 
vous  en  £tes  sans  doute  frappes.  R’incertitude  sur  les 
affaires  d’Europe,  les  dangers  auxquels  sont  exposes  les 
secours  que  nous  attendons,  les  flottes  nombreuses  desti¬ 
nies  a  notre  perte,  la  disette  genirale  de  tout  ce  qui  est 
nicessaire  pour  se  defendre.  .  .  doivent  naturellemeut  faire 
encore  plus  d’impression  sur  vos  esprits. 

«  Mais  ce  qui  doit  inquiiter  davantage,  c’est  le  peu  de 
zeie  qu’on  rernarque  presque  a  tout  le  monde,  ce  sont  les 
discours  malins  et  injurieux  tenus  sur  ceux  memes  en  qui 
l’on  devrait  mettre  toute  sa  confiance.  Ce  qui  doit  nous 
faire  craindre,  ce  sont  les  divertissements  profanes  aux¬ 
quels  on  s’est  livre  avec  plus  de  fureur  que  jamais  ;  ce 
sont  les  exces  intolerables  dans  les  jeux  de  hasard,  ces 
diguisements  impies  en  derision,  ou,  pour  mieux  dire,  en 
haine  de  la  religion  ;  ce  sont  les  crimes  plus  que  jamais 
multiplies  dans  le  cours  de  cet  hiver.  Voila  ce  qui  nous 
nous  oblige,  Nos  Tres  Chers  Freres,  a  tout  craindre,  et  a 
vous  annoncer  que  Dieu  lui-meme  est  irriti,  que  sa  main 
est  levee  pour  nous  frapper,  et  qu’en  effet  nous  le  meritons. 
Oui,  Nos  Tres  Chers  Freres,  nous  vous  le  disons  a  la  face 
des  autels  et  dans  l’amertume  de  notre  cceur,  ce  n’est  pas 
le  nombre  de  nos  ennemis,  ce  ne  sont  pas  leurs  efforts  qui 
effraient,  et  qui  nous  font  envisager  les  plus  grands  mal- 
heurs,  tant  pour  l’Etat  que  pour  la  Religion. 

«  Voila  la  dix-huitieme  annee  revolue  que  le  Seigneur 
nous  a  appele,  quoique  indigne,  a  la  conduite  de  ce  vaste 
diocese.  Nous  vous  avons  vus  avec  douleur  souffrir  sou- 
vent  de  la  famine  et  de  la  maladie,  et  presque  toujours  en 
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guerre.  Mais  cette  annee  nous  parait  a  tous  egards  la  plus 
triste  et  la  plus  deplorable,  parce  qu’en  effet  vous  etes  plus 
criminels  l6.  Avait-on  jamais  entendu  parler  de  tant  de 
vols  manifestes  17,  de  tant  d’injustices  criantes,  de  tant  de 
rapines  honteuses?  Avait-on  vu  dans  cette  colonie  des 
maisons  consacrees,  pour  ainsi  dire,  publiquement  au 
crime?  Avait-on  vu  tant  d’abominations?  Dans  presque 
tous  les  etats,  la  contagion  est  presque  generale. 

tf  File  n’est  pourtant  pas  sans  remede,  Nos  Tres  Chers 
Fr£res,  et  votre  malheur  n’est  pas  sans  ressource.  La  Foi 
nous  apprend  qu’une  vraie  et  sincere  conversion  peut 
arr£ter  le  bras  vengeur  de  la  justice  divine,  et  que  souvent 
elle  l’a  en  effet  arrete.  Le  mal  est  grand,  il  est  vrai ;  mais 
le  remede  est  entre  vos  mains:  « Infidel  e  Jerusalem,  reve- 
nez  a  Dieu»,  et  Dieu.  suivant  sa  promesse,  se  laissera  fle- 
chir.  Fffacez,  Nos  Tres  Chers  Freres,  effacez  prompte- 
ment  le  passe  par  les  larmes  d’une  sincere  penitence;  elles 
sont  puissantes  sur  le  coeur  d’un  Dieu  qui  ne  punit  qu’a 
regret.  Renoucez  pour  jamais  a  vos  desordres,  et  le  Ciel, 
propice  a  nos  voeux,  dissipera  a  1’instant  tous  110s  objets  de 
crainte  et  de  frayeur. 

«  C’est  done  la  conversion  des  pecheurs  que  nous  nous 
proposons  dans  ces  prieres  publiques.  Ames  justes, 
rendez-vous  y  assidues,  priez,  pleurez,  soupirez  avec  les 
ministres  de  l’autel,  demandez  avec  instance  que  le  Sei¬ 
gneur  eclaire  les  pecheurs  sur  les  malheurs  de  leur  ame,  et 
qu’il  les  touche  et  les  convertisse.  Ce  sont  vos  freres  qui 
courent  a  leur  perte,  craiguez  de  vous  trouver  enveloppes 
dans  leur  disgrace. 


16.  Le  mot  “criminel”  fut  employe  par  la  Cour  elle-meme,  dans  une 
lettre  a  Bigot.  {Rapport. . .  pour  1905,  p.  286). 

17.  “Les  voleries  immenses  cjue  font  tous  ceux  qui  sont  employes 
aux  travaux  publics.”  (Corresp.  generale,  vol.  104,  lettre  de  Montcalm 
a  Le  Normand,  12  avril  1759). 
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«  Et  vous,  p^cheurs,  nous  vous  en  prions  au  nom  de 
Jesus-Christ,  au  moins  ne  mettez  pas  obstacle  aux  faveurs 
que  nous  demandons  pour  vous.  Venez  plutot,  nous  vous 
en  conjurons  par  tout  ce  qui  est  capable  de  vous  toucher, 
venez  les  sollicker  vous-memes  dans  un  esprit  de  douleur 
et  de  componction.  » 

Ee  Prelat  renouvelle  ensuite  son  ordonnance  pour  la 
procession  du  premier  dimanche  de  chaque  mois  jusqu’au 
premier  octobre.  Elle  se  fera  non  seulement  dans  chaque 
paroisse,  mais  aussi  «  dans  les  camps  et  dans  les  forts ». 
Dans  les  diff^rentes  eglises  de  Quebec,  a  la  cathedrale, 
dans  l’eglise  de  la  Victoire  a  la  Basse-Ville,  au  Seminaire, 
chez  les  Jdsuites,  les  Recollets  et  les  Ursulines,  on  fera  al- 
ternativement  une  neuvaine,  et  l’Eveque  indique  les 
exercices  a  suivre  dans  ces  diffdrentes  eglises  chaque  jour 
de  la  semaine.  A  Montreal  et  aux  Trois-Rivieres,  on 
observera  autant  que  possible  ce  qui  est  prescrit  pour 
Qudbec  1S. 

Enfiu  1’Eveque  avait  parle  pour  etre  surement  compris, 
et  il  l’avait  fait  avec  l’autorite  apostolique  et  les  accents 
vengeurs  des  Raval  et  des  Saint- Vallier.  II  ne  s’etait  pas 
contente  de  s’elever  contre  le  mal  en  general,  il  avait 
denonce  nommement  les  desordres  qu’il  voulait  stigma- 
tiser :  les  exces  dans  les  divertissements  profanes  et  dans 
les  jeux  de  hasard  19,  les  mascarades  impies  pour  jeter  du 
discredit  sur  la  religion,  les  vols,  les  injustices,  les  rapines 
honteuses,  la  frequentation  de  maisons  « consacrees  au 
crime  Ra  morale  etait  vengee,  les  citoyeus  respectables 
se  sentaient  soulages.  Res  coupables  n’etaient  ni  nommds 
ni  designes,  mais  il  pouvaient  et  devaient  se  reconnaitre, 

18.  Mand.  des  Bv.  de  Quebec,  t.  II,  p.  134,  18  avril  1759. 

19.  “Les  fastueux  banquets,  les  danses  et  les  jeux  de  hasard  se  par- 
tageaient  ces  nuits  scandaleuses  contre  lesquelles  protestaient  en  vaia 
l’Eveque  et  son  clerge.  ”  ( Montcalm  et  Levis,  t.  1,  p.  182)  —  “  On  a 
joue  indecemraent  les  jeux  de  hasard,”  ecrit  Montcalm.  (Ibid.,  p.  184). 
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rentrer  en  eux-memes,  et  profiter  de  la  le^on  qui  lenr  dtait 
donnee  avec  tant  de  force  a  la  fois  et  de  management. 
Pour  ne  point  attirer  sur  eux  les  regards  du  public,  ceux 
surtout  de  la  posterite,  ils  n’avaient  qu’a  ne  rien  dire,  et 
surtout  ne  rien  ecrire :  c’est  ce  que  firent  la  plupart  de 
ceux  qui  se  sentirent  piques  eu  entendant  la  lecture  du 
mandemeut  —  on  ne  voit  nulle  part,  par  exemple,  que 
Bigot  ait  jamais  dit  ou  ecrit  un  mot  contre  l’Eveque  — 
c’est  ce  que  ne  fit  pas  Montcalm  :  il  ecrit  dans  sou  journal : 

«  Le  saint  Eveque  de  Quebec  vient  de  donner  un  man- 
dement  pour  ordonner  des  prieres  publiques  et  demander 
&  Dieu  notre  conversion.  Le  saint  Eveque  aurait  drl  se 
dispenser  d’y  parler  des  mascarades  indecentes  qu’il 
pretend  y  avoir  eu  cet  hiver  a  Quebec,  et  d’une  maison  de 
prostitution  qu’il  assure  etre  dtablie  pres  des  remparts  de 
Quebec.  II  aurait  du  aussi  entrer  en  moins  de  details  sur 
le  danger  ou  est  la  colonie  20.  » 

M81  de  Pontbriand  n’avait  point  prononce  le  mot  ((pros¬ 
titution  »,  ni  designe  aucune  maison,  ni  aucune  rue,  pas 
plus  celle  des  Remparts,  que  celle  du  Parloir.  Ce  n’est 
pas  l’Eveque,  c’est  lui-meme  que  Montcalm  aurait  pu 
accuser  d’indiscretion. 

Ces  lignes  ecrites  dans  son  journal,  et  livrees  maintenant 
au  public,  sont  d’autant  plus  regrettables,  qu’elles  peuvent 
en  laisser  croire  sur  son  compte  beaucoup  plus  qu’il  n’y 
en  avait.  II  etait  religieux,  il  etait  bon  fils,  bon  6poux, 
bon  pere  de  famille  :  sa  correspondance  en  fait  foi.  Le 
principal  reproche  qu’on  peut  lui  faire,  c’est  de  n’avoir  pas 
suffisamment  separe  sa  cause  de  celle  d’hommes  com- 
promis,  comme  les  Bigot,  les  Pean,  les  Cadet  et  tant 
d’autres,  c’est  d’avoir  trop  frequente  la  societe  de  femmes 
leg£res  et  plus  que  frivoles  qui  faisaient  la  honte  de  la 


20.  Montcalm,  et  Levis,  t.  II,  p.  33. 
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socidtd  qudbecoise  de  l’epoque.  Dans  de  telles  «  frequen- 
tations,  »  on  laisse  tou jours  quelque  lambeau  de  rdputation 
et  d’honneur  21 . 


* 

*  * 

Des  Anglais,  ddcidds  a  s’emparer  du  Canada,  avaient  mis 
sur  pied  une  arrnee  de  soixante  mille  homines,  divisde  en 
trois  parties,  dont  la  principale,  sous  les  ordres  de  Wolfe, 
devait  se  porter  sur  Qudbec,  une  autre  devait  la  rejoindre 
en  passant  par  New-York,  le  lac  Champlain  et  la  riviere 
Richelieu,  et  la  troisieme  devait  aller  tout  d’abord  s’em¬ 
parer  de  Niagara,  puis  descendre  de  la  rejoindre  les  deux 
autres. 

De  Canada  n’avait  a  opposer  a  tout  cela  que  six  mille 
homines  de  troupes  regulieres  et  quinze  mille  miliciens. 
Da-dessus,  il  fallait  prendre  un  contingent  assez  conside¬ 
rable,  avec  lequel  Bourlamaqne  irait  defendre  Carillon, 
Saint-Frederic  et  le  lac  Champlain.  Pouchot  avait  mission 
de  defendre  Niagara  avec  un  autre  contingent  de  troupes, 
et  M.  de  Dacorne,  avec  un  troisieme  contingent,  devait 
garder  l’emboucliure  de  la  riviere  Oswego  et  la  t£te  des 
rapides  des  Mille-Iles.  II  ne  restait  plus  a  Vaudreuil, 
Montcalm  et  Devis,  a  Quebec,  qu’environ  douze  mille 
hommes. 

A  Bougainville  fut  confid  un  detachement  assez  consi¬ 
derable,  avec  la  tache  de  surveiller  la  rive  nord  du  fleuve, 
h  partir  de  Quebec  en  montant,  jusqu’a  Deschambault, 


21.  “Je  suis  de  la  cour  de  Mme  Pean  (rue  du  Parloir).”  —  “Les 
iames  de  la  societe  Pean,  avec  qui  je  suis  tres  intimement.  ”  —  “II 
avail  repris  ses  assiduites,  dit  Casgrain,  au  salon  de  Mme  de  Beaubas- 
sin”.  —  “Je  suis  bien  aise  qu’on  parle  de  moi  aux  trois  dames  de  la 
rue  du  Parloir.  Flatte  de  leur  souvenir.  Je  ne  suis  veritablement  touche 
iue  de  celui  d’une,  a  qui  je  trouve,  dans  certains  moments,  trop  d’esprit 
et  trop  de  charmes  pour  ma*  tranquillite. . .  ”  (Montcalm,  cite  dans 
Montcalm  et  Levis,  t.  II,  p.  31  et  33). 
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pour  y  empecher  tout  debarquement  de  l’ennemi.  Le 
reste  des  troupes  fut  dispose  en  camp  retranche  sur  la  cote 
de  Beauport  entre  la  riviere  Saint-Charles  et  le  Saut  Mont¬ 
morency.  Vaudreuil  avait  charge  de  la  droite,  pres  de  la 
riviere  Saint-Charles,  L£vis  commandait  la  partie  de  nos 
troupes  campee  du  cote  de  Montmorency,  Montcalm  etait 
au  centre. 

Amherst  avait,  comme  l’annee  precedente,  le  commau- 
dement  superieur  de  toute  l’armee  anglaise,  mais  speciale- 
ment  la  direction  du  corps  qui  devait  aller  rejoindre  celui 
de  Wolfe  en  passant  par  le  lac  Champlain  et  la  riviere 
Richelieu,  apres  avoir  detruit  Carillon  et  Saint-Frederic. 

Amherst  n’etait  pas  un  homme  presse :  il  n’eut  que  le 
temps  de  s’emparer  de  Carillon  et  de  Saint-Frederic,  sans 
avoir  meme  le  plaisir  de  les  detruire,  Bourlamaque  les 
ayant  fait  sauter  lui-meme  avant  de  les  quitter,  apres  s’y 
£tre  defendu  le  plus  longtemps  possible.  Amherst  n’alla 
pas  plus  loin  22.  Bourlamaque  eut  tout  le  temps  de  ras- 
sembler  ses  troupes  et  de  venir  se  fortifier  a  l’Ile-aux-Noix, 
pour  empecher  1’ennemi  de  descendre  a  Montreal  ou  a 
Quebec.  Pouchot  et  Lacorne  furent  obliges  d’abandonner 
leurs  positions  a  l’ennemi  28 ;  mais  ils  l’occuperent  assez 
longtemps  pour  l’empecher  de  venir  prendre  part  au  siege 
de  Quebec.  Montreal  ne  vit  pas  les  Anglais  en  1759. 

Wolfe,  parti  d’Angleterre  le  17  f£vrier  sur  le  Neptune , 
vaisseau  de  quatre-vingt-dix  canons,  atteignit  Louisbourg 
vers  la  mi-mai.  La  flotte  anglaise,  coinmandee  par  l’amiral 
Saunders,  comprenait  vingt-deux  vaisseaux  de  ligne,  cinq 
fregates,  dix-neuf  autres  batiments  de  guerre  et  un  nombre 
immense  de  transports.  Wolfe  avait  sous  ses  ordres  onze 
wiille  homines  de  troupe  et  dix-huit  mille  marins. 


22.  Journal  du  cure  Recher,  4  septembre. 

23.  A  la  prise  de  Niagara,  le  P.  Virot,  jesuite,  “eut  le  corps  perce  de 
«[uatre  balles  et  ensuite  la  chevelure  enlevee  par  les  Sauvages  (Ibid.). 
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La  flotte  auglaise  quitta  Louisbourg  le  premier  juin,  et 
s’avanqa  sans  coup  f£rir  dans  le  Saint-Laurent.  A  leur 
grande  surprise,  les  Anglais  ne  rencontrerent  nulle  part 
d’obstacles  sdirieux.  Les  vigies  franqaises  postees  de  dis¬ 
tance  en  distance  sur  la  rive  sud  annon$aient  a  Quebec 
leur  arrivee  procbaine.  La  flotte  anglaise  jeta  l’ancre  le 
26  juin  pres  de  Pile  d’Orleans  et  Wolfe  y  debarqua  une 
partie  de  ses  troupes. 

Laissons-le  disposer  son  armee.  Laissons  egalement 
l’armee  franqaise  preparer  ses  moyens  de  defense,  car  elle 
restera  sur  la  defensive  jusqu’au  31  juillet,  jour  de  la 
bataille  de  Montmorency.  Le  lecteur  ne  doit  s’attendre  k 
trouver  dans  cet  ouvrage  que  le  moins  de  recits  militaires 
possible  :  il  ne  peut  s’agir  ici  des  mouvements  des  troupes, 
mais  de  Paction  de  PEveque,  de  son  clerge,  de  son  Eglise, 
dans  ces  jours  critiques  ou  allait  se  decider  le  sort  de  la 
colonie. 

Des  le  5  juin,  sitot  qu’il  eut  appris  que  la  flotte  anglaise 
remontait  le  Saint-Laurent,  Mgr  de  Pontbriand  adressa  a 
ses  cures  une  circulaire  pour  leur  donner  tous  les  avis  pra¬ 
tiques  qui  pouvaient  leur  etre  utiles  et  meme  necessaires 
dans  les  circonstances  exceptionnellement  difficiles  ou  ils 
allaient  se  trouver. 

On  a  pretendu  que  le  Prelat  adressa  aussi  un  nouveau  t 
mandement  a  ses  diocdsains  a  cette  occasion  : 

« L’Eveque  de  Quebec,  qui  avait  la  reputation  d’un 
saint,  ecrit  l’abbe  Casgrain,  et  qu’on  savait  attaque  d’une 
maladie  mortelle,  avait  publie  un  mandement  qui  avait  et£ 
ecoutd  coinme  le  testament  du  venerable  Prelat.  II  ordon- 
nait  des  pridres  publiques  et  recommandait  a  ses  dioc&ains 
de  se  battre  avec  la  meme  vaillance  que  leurs  peres  24.  » 

Nous  ne  connaissons  pas  d’autre  mandement  de  Mgr  de 


24.  Montcalm  et  Levis,  t.  II,  p.  49. 
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Pontbriand,  a  cette  date,  que  celui  du  18  avril  que  nous 
venons  de  citer.  Le  pieux  Prelat  connaissait  assez  la 
bravoure  des  Canadieus  pour  ne  se  pas  croire  oblige  de 
leur  recommander  «  de  se  battre  avec  la  meme  vaillance 
que  leurs  peres.  «  Ce  pretendu  mandemeut,  «  dcoutd  com- 
me  le  testament  du  venerable  Prelat,  »  nous  semble  imagine 
pour  la  mise  en  scene. 

Mais  le  clerge  avait  besoin  destructions  precises,  de 
permissions  et  d’avis  dans  les  circonstances  graves  ou  il 
allait  se  trouver :  ce  fut  l’objet  de  la  circulaire  du  5  juin. 

Des  le  commencement  de  mai,  des  officiers  de  la  colonie, 
envoyes  par  le  gouverneur,  avaient  parcouru  les  deux  rives 
du  fleuve,  afin  de  contraindre  les  habitants  a  se  retirer 
dans  les  bois  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  a  l’appro- 
che  de  l’ennemi.  Ils  y  devaient  conduire  aussi  leurs  bes- 
tiaux  et  leurs  vivres,  afin  de  priver  l’envahisseur  de  tout 
approvisionnement : 

«  C’est  alors,  dit  le  chroniqueur  deja  cite,  que  Pile  d’Or- 
leans,  Pile  aux  Coudres  et  toutes  les  campagnes  depuis  la 
Baie  Saint-Paul  et  la  Riviere-du-Loup  jusqu’a  Quebec 
furent  evacuees.  Les  habitants  de  Pile  d’Orleans  se  refu- 
gierent  a  Charlesbourg,  ceux  de  Pile  aux  Coudres  25  s’en- 
foncerent  sous  les  forets  primitives  qui  couronnaient  alors 
les  derrieres  de  la  Baie  Saint-Paul.  La  cote  de  Beaupre 
et  les  fertiles  campagnes  du  Sud  se  trouverent  tout-a-coup 
abandonnees  comine  par  enchantement.  Les  temples  etaient 
vides  et  sans  pasteur ;  les  foyers  etaient  deserts.  Pendant 
toute  la  campagne,  qui  dura  cinq  long  mois,  nos  ancetres 
durent  vivre  de  la  vie  sauvage,  isoles  de  tous,  sans  cesse 
en  alerte  26. 


25.  A  File  aux  Coudres,  le  brave  Francois  Savard,  embusque  pres  du 
Cap-a-la-Branche,  'fit  prisonniers  trois  officiers  anglais,  debarques  sur 
File.  L’un  d’eux  etait  le  petit-fils  de  Famiral  Durell.  “  II  polissonnait  sur 
File  aux  Coudres,  ”  dit  Montcalm.  II  fut  conduit  a  Quebec,  ou  M.  d« 
Vaudreuil  eut  bien  soin  de  lui.  ”.  ”  ( Montcalm  et  Levis,  t.  II,  p.  76). 

26.  J.-Edmond  Roy,  Histoire  de  la  Seigneurie  de  Lauzon,  t.  II,  p.  267. 
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«  MM.  les  Cures,  dit  l’Eveque,  pourront  dire  la  messe 
dans  des  cabanes,  a  la  faqou  des  missionnaires  sauvages. 
Ils  pourront  meme  la  dire  sans  lumiere,  sans  servant.  .  . 
On  eonservera  dans  les  ciboires  pen  d’hosties,  et,  au 
besoin,  on  pourra  dire  la  messe  avec  des  petites  hosties. 
Dans  les  endroits  ou  il  n’y  aura  pas  de  custo'des,  il  ne  con- 
vient  pas  de  garder  le  saint  Sacrement.  Si  cependant  le 
cure  prevoyait  ne  pouvoir  pas  dire  la  messe  le  lendemain, 
il  pourrait  laisser  une  ou  deux  petites  hosties  dans  le  cor¬ 
poral  dans  la  bourse,  et  Pemporter  avec  lui,  ainsi  que  les 
saintes  Huiles.  On  pourra  porter  le  saint  Viatiaue  secre- 
tement  et  sans  ceremonies.  .  .  » 

Pour  la  confession,  l’Eveque  donne  a  tons  les  pretres 
deja  approuves  dans  le  diocese  le  pouvoir  d’absoudre  de 
tous  les  cas  et  censures  reserves  meme  au  Souverain  Pon- 
tife,  ainsi  que  le  pouvoir  de  suspeudre  Pexecution  des 
voeux,  de  les  commuer  et  meme  d’en  dispenser. 

Il  leur  donne  aussi  la  permission  de  faire  toutes  les  be¬ 
nedictions  reservees,  a  l’exception  de  celles  ou  il  faudrait 
se  servir  des  saintes  Huiles.  Ils  pourront  reconcilier  les 
eglises,  les  cimetieres  qui  seraient  polices,  en  beuir  de 
nouveaux,  faire  des  processions,  meme  du  saint  Sacre¬ 
ment,  selon  leur  prudence  et  la  devotion  des  peuples.  Ils 
serout  faciles  pour  dispenser  des  jetines  et  de  Pabstinence. 

Pour  les  baptemes,  comine  il  ne  sera  pas  toujours  ais£ 
de  les  faire  eux-mgnres,  disperses  dans  les  bois,  ils  permet- 
tront  facilement  d’ondoyer  les  enfants.  L’eau  ordinaire 
suffira,  quand  on  ne  pourra  pas  facilement  avoir  de  l’eau 
baptismale.  Il  faudra  toujours  avoir  soin  d’enregistrer 
exactement  les  baptemes,  ainsi  que  les  sepultures  et  les 
mariages.  S’il  se  rencontrait  quelque  enfant  ne  de  pa¬ 
rents  protestants  et  en  danger  certain  de  mort,  il  pourra 
£tre  baptist  a  l’insu  de  ses  parents,  et  meme  contre  leur 
Yolonte. 
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Du  reste,  Mgr  de  Pontbriand  prdvoyant  le  cas  ou  les  en- 
nernis  s’empareraient  du  pays,  recommaudait  a  ses  pretres 
d’eviter  «  dans  leurs  predications  et  m£me  leurs  conversa¬ 
tions  tout  ce  qui  pourrait  irriter  le  gouverneinent  nou¬ 
veau.  »  S’ils  demandeut,  disait-il,  «  de  faire  leur  office,  le 
dimanche,  dans  votre  dglise,  vous  leur  laisserez  choisir 
leur  lieure,  et  ferez,  apres  eux,  Poffice  catholique  27.  S’ils 
exigent  de  vous  le  serment  de  fidelite,  vous  pourrez  le 
faire,  en  mettant  que  c’est  uniqueinent  pour  le  temps 
qu’ils  seront  maitres  du  pays :  vous  pourrez  inline  pro- 
mettre,  ajoutait-il,  de  ne  rien  faire  directement  ni  indirec- 
tement  centre  le  vainqueur. 

«  Si  par  hasard,  ajoutait-il  encore,  l’ennemi  entrait  dans 
une  paroisse  et  s’en  rendait  inaitre,  le  cure  lui  fera  toutes 
les  politesses  possibles.  II  le  priera  d’dpargner  le  sang  de 
ses  paroissiens,  et  les  eglises.  » 

On  ne  pouvait,  en  veritd,  se  montrer  plus  conciliant. 

A  Saint-Daureut,  ile  d’Orleans,  le  cure  Martel  avait  dti, 
suivant  1’ordonnance,  quitter  sa  paroisse  et  suivre  ses 
paroissiens  a  Charlesbourg  2S.  Mais  avant  de  quitter  son 
presbytere,  il  y  avait  laisse  une  lettre  adressee  «  aux  dignes 
offic.iers  de  l’armee  anglaise.  «  II  les  priait,  au  nom  de 
l’humanite  et  de  leur  generosite  bien  connue,  d’avoir  soin 
de  son  eglise,  ainsi  que  de  son  presbytere  et  de  ses  depen- 
dances,  sinon  par  egard  pour  lui,  du  moins  par  amour  de 
Dieu,  et  par  compassion  pour  ses  malheureux  paroissiens 
prives  de  leurs  demeures. 

De  nom  du  cure  Martel,  celui  de  M.  Youville-Dufrost  de 


27.  La  chose  se  fait  encore,  pour  trois  cultes  differents,  dans  l’eglise 
d’une  ancienne  abbaye  augustine,  pres  d’Interlaken.  (Voir  mon  livre 
Au  pays  de  Mgr  de  Laval,  p.  317)- 

28.  Tanguay,  A  travers  les  Registres,  p.  173.  —  M.  Martel  mourut  a 
Saint-Laurent  en  1762.  II  eut  pour  successeur  en  1764  son  propre  frere, 
qui  s’etait  fait  jesuite  en  1737,  en  France,  et  revint  au  Canada  en  1764, 
apres  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jesus.  (Note  du  R.  P.  Melan- 
qon,  S.  J.,  du  College  Sainte-Marie,  a  l’auteur). 
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Lajemmerais,  cure  de  Saiut-Henri,  et  celui  du  cur£  Robi- 
neau  de  Portneuf,  de  Saint-Joachim,  sont  les  seuls  que 
nous  avons  trouves  uientionnes  dans  les  archives  publiques, 
a  l’occasion  du  siege  de  Qudbec.  Le  brigadier  Monckton, 
sous  les  ordres  de  Wolfe,  ayant  traverse  de  Pile  d’Orleans 
&  Beaumont,  avec  un  detachement  de  troupes  considerable, 
s’empara  de  Peglise  et  y  afficha  une  proclamation  invitant 
les  Canadiens  a  se  rerfdre  d’eux-memes  aux  Anglais. 
Wolfe  leur  faisait  de  magnifiques  promesses,  et  les  mena^ait 
au  contraire  de  toutes  les  horreurs  de  la  devastation,  s’ils 
ne  se  soumettaient  pas  volontairernent.  Le  feu  fut  mis 
plusieurs  fois  a  Peglise;  elle  echappa  quasi  miraculeu- 
sement  k  l’incendie,  et  elle  subsiste  encore,  a  l’honneur  des 
paroissiens  de  Beaumont. 

"Monckton  et  Wolfe  s’installerent  sur  les  falaises  de 
Levis  et  y  dresserent  de  formidables  batteries  pour  bom- 
barder  Quebec.  L’eglise  de  Saint- Joseph  fut  convertie  en 
hopital  29,  ce  qui  la  sauva  de  la  destruction  ;  mais  a  part 
cette  eglise  et  celle  de  Beaumont,  la  plupart  des  sanc- 
tuaires  de  la  'rive  sud  en  bas  de  Quebec,  ceux  de  Pile 
d’Orleans  et  de  la  cote  Beauprd  devinrent  la  proie  des 
flammes  ;  les  villages  furent  saccages  et  detruits. 

A  Beaumont,  l’ennemi  avait  rencontre  peu  de  resistance. 
A  Saint-Joseph,  les  Canadiens,  embusques  derriere  les 
arbres,  sur  les  hauteurs,  et  arrnes  de  fusils  de  chasse, 
tirerent  a  qui  mieux  mieux  sur  les  Anglais  et  leur  firent 
subir  d’enormes  pertes.  Le  nom  de  Charest,  qui  etait  a  la 
t£te  du  mouvement,  est  reste  acquis  a  Phistoire.  A  Saint- 
Henri,  le  cure  Youville-Dufrost  de  Lajemmerais  fut  fait 
prisonnier  avec  pr£s  de  trois  cents  de  ses  paroissiens 3® : 


29.  Journal  de  Knox,  p.  320. 

30.  Youville-Dufrost  de  Lajemmerais  retourna  a  sa  paroisse  dans  le 
cours  de  l’automne,  et  le  printemps  suivant  monta  a  Montreal,  ou  il 
devint  cure  de  Sainte-Rose.  En  1761,  il  revint  a  sa  cure  de  la  Pointe- 
Levj',  et  fit  sa  paix  avec  Murray.  (J. -Edmond  Roy,  Histoire  de  U 
Seigneurie  de  Lauzon,  t.  II,  p.  343)- 
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«  Monckton,  dit  la  chronique,  lui  donna  &  diner  sous  sa 
tente,  et  fit  servir  des  rafraichissements  a  ses  habitants. 
Dans  la  soiree,  tous  furent  transposes  a  bord  des  frdgates 
qui  etaient  mouillees  en  face  du  camp  de  la  Pointe  de 
Levy.  »  Une  proclamation  analogue  d  celle  de  Beaumont 
fut  affichee  k  la  porte  de  l’eglise  de  Saint-Henri.  Des 
Canadiens  demeurerent  sourds  aux  appels  de  1’ennemi  et 
garderent  k  la  France  une  allegeance  inviolable. 

cu  ire  au  cler^e  en  date  du  5  juin,  Mgr  de 
Pontbriand  defendait  a  ses  pretres,  meme  aux  aumoniers 
des  camps,  de  prendre  les  armes.  En  prevision,  cependant, 
de  ce  qui  pourrait  arriver,  de  la  part  de  quelques  curds, 
qui,  en  se  defendant,  commettraient  quelque  homicide,  il 
permettait  aux  confesseurs,  au  saint  tribunal,  de  «  dispenser 
de  l’irregularitd  les  prdtres  qui  l’auraient  encourue  par 
l’homicide  volontaire  de  l’ennemi.  » 

On  ne  mentionne  aucun  prdtre  qui  aurait  pris  les  armes 
et  encouru  l’irregularitd.  M.  de  Portneuf,  cure  de  Saint- 
Joachim,  n’etait  pas  armd  lorsqu’il  fut  pris  et  massacre  par 
les  Anglais.  II  s’etait  retird  dans  les  bois  avec  ses  parois- 
siens,  conformement  k  l’ordonnance  de  l’Eveque.  Les 
Anglais  ayant  traverse  de  Pile  a  Saint-Joachim,  devasterent 
le  village,  puis,  soup^onnant  que  les  habitants  etaient 
cachds  dans  la  foret ,  firent  semblant  de  prendre  la  fuite 
afin  de  les  faire  sortir  de  leur  retraite.  Sept  ou  huit  habi¬ 
tants,  armes  de  fusils,  sortent  en  effet  du  bois  pour  leur 
donner  la  chasse,  et  M.  de  Portneuf  les  accompagne  pour 
leur  administrer,  au  besoin,  les  secours  de  son  miuistere. 
L’ennemi  fait  volte-face,  court  apres  eux  et  les  rejoint  pres 
du  moulin  seigneurial.  Ils  sont  cernes,  environnes,  de 
maniere  a  ne  pouvoir  fuir,  puis  massacrds  &  coup  de 
sabre.  Au  curd  on  enleve  la  chevelure;  on  lui  fracasse 
le  crdne ;  puis  on  jette  tous  les  cadavres  dans  la  maisom 
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«Les  Anglais,  dit  la  chronique,  etaient  piques  contre 
nos  gens,  qui  les  avaient  injuries  de  loin  31.  » 

«  M.  Robineau  de  Portneuf,  ecrit  M«r  Taschereau,  fut 
enterre  tout  d’abord  dans  le  champ  teint  de  son  sang,  d’ou, 
quatre  jours  apres,  on  le  transporta  dans  l’eglise  de  Sainte- 
Anne,  ou  il  est  inhumd  entre  les  bancs  seigneuriaux  et  le 
choeur.  C’etait  un  ancien  eldve  du  Sdminaire,  ou  il  avait 
commence  ses  dtudes  le  6  octobre  1720  a  I’age  de  treize 
ans  32.  » 

* 

*  * 

Re  sanglant  episode  que  nous  venons  de  raconter  eut 
lieu  le  23  aoftt.  Il  y  avait  pres  de  deux  mois  que  Quebec 
etait  assiegd.  Le  bombardement  de  la  ville  avait  com¬ 
mence  le  12  juillet:  elle  n’etait  plus  que  ruines  et  deso¬ 
lation. 

Des  le  commencement  du  siege,  le  plus  grand  nombre 
des  Ursulines  et  des  Hospitalieres  s’dtaient  retirees  a 
l’Hopital-Gdndral,  ou  MM.  Briand  et  Rigauville  adminis- 
traient  les  secours  spirituels  aux  malades  et  aux  blesses. 
Les  Ursulines  restees  au  mouastere  continuerent  k  dtre 
desservies  par  M.  Resche  ;  M.  Poulin  desservait  l’Hotel- 
Dieu,  et  MM.  Cugnet  et  Collet,  «  un  hopital  ambulant  qui 
fut  en  operation  pendant  trois  semaines  33.  » 

Mgr  de  Pontbriand,  dont  la  santd  deja  chancelante  se 
trouvait  encore  abattue  par  le  desolant  spectacle  de  sa  ville 
episcopale  reduite  a  l’extremite,  s’etait  retird  des  le  premier 
juillet  a  Charlesbourg  84,  d’ou  il  continua  a  gouverner  son 


31.  Journal  du  cure  Richer,  27  aout. 

32.  Hist.  Manuscrite  du  Sem.  de  Quebec. 

33  Document  inscrit  par  Jacques  Viger  dans  sa  Saberdache. 

34.  M.  Recher  ecrit  dans  son  journal,  a  la  date  du  premier  juillet 
1759:  “Monseigneur  quitte  le  Seminaire,  et  se  retire  a  Charlesbourg:” 
ce  qui  donne  a  entendre  qu’il  avait  deja  quitte  a  cette  date  son  palais 
episcopal,  pour  se  retirer  au  Seminaire. 
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dioc&e  jusqu’4  la  prise  de  Quebec,  aprts  laquelle  il  se 
rendit  a  Montreal.  M.  Recher  resta  dans  sa  paroisse, 
avec  M.  Vizien,  son  vicaire  36. 

11  y  avait  aussi  a  Quebec  un  pretre  habitud,  M.  Beau- 
douin,  fils  du  docteur  Gervais  Beaudouin,  qui  resta  a  son 
poste  tout  le  temps  du  si£ge  et  rendit  beaucoup  de  ser¬ 
vices  36. 

M1VL  Pressart  et  Grave,  directeurs  du  Seminaire,  suivi- 
rent  Me  de  Pontbriand  a  Charlesbourg,  et  eusuite  Mont¬ 
real,  oil  ils  demeurerent  une  annde.  II  ne  resta  a  Quebec 
que  MM.  Jacrau  et  Boiret  pour  veiller  k  la  conservation 
des  biens  du  Seminaire.  Ils  furent  obliges  de  demeurer 
chez  le  cure  a  cause  du  mauvais  dtat  ou  se  trouvait  la 
maison.  Bes  eleves  furent  renvoyes  de  bonne  heure,  et 
se  dispers£rent  dans  les  campagnes,  ou  bien  s’enrol£rent 
courageusement  pour  combattre  l’ennemi  commun  37 

On  sait  qu’ils  donn£rent  leur  nom  a  un  coup  manqud, 
essaye  toutefois  avec  la  meilleure  intention  patriotique. 
Bon  nombre  de  citoyens,  humilies  de  voir  qu’on  ne  faisait 
rien  d’efficace  pour  repondre  au  bombardement  de  la  ville, 
s  jpplierent  le  gouverneur  de  leur  permettre  de  traverser 
le  fleuve  et  d’aller  surprendre  l’ennemi  derriere  ses  batte¬ 
ries  de  Ldvis  38.  Be  gouverneur  ayant  approuvd  la  chose, 
le  brave  Dumas  reunit  un  fort  contingent  de  miliciens 
dont  firent  partie  les  ecoliers  du  Petit  Sdminaire.  Ba 
traversee  du  fleuve  se  fit  fort  heureusement,  la  nuit ;  et  l’on 
se  mit  en  marche  vers  le  camp  des  Anglais.  Tout  alia 
bien  durant  quelques  heures,  et  Pon  s’avan9ait  avec  con- 


35.  M.  Vizien  retourna  en  France  en  novembre  1759,  en  meme  temns 
que  MM.  Cugnet  et  Collet;  et  M.  Recher  resta  sans  vicai“il  ?en 
avait  pas  besom,”  dit  un  document  cite  par  Jacques  Viger  dans  sa 
Saberdache. 

36.  Jacques  Viger,  Ma  Saberdache. 


37.  Hist,  manuscrite  du  Sem.  de  Quebec. 

38.  Journal  du  cure  Recher,  10,  11,  13  juillet. 
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fiance,  lorsque  l’avant-garde  du  detachement  ayant  ete 
surprise  par  quelques  soldats  anglais  rebroussa  chemin. 
La  confusion  se  mit  dans  lesrangs:  on  ne  se  reconnaissait 
plus,  dans  les  tdnebres:  les  Canadiens  tiraient  sur  leurs 
compatriotes,  les  prenant  pour  des  soldats  ennemis.  Dumas 
rdussit  enfin  &  rallier  son  monde  et  a  le  reconduire  au 
rivage,  d’ou  Pon  put  regagner  heureusement  la  ville.  Le 
coup  manqud  prit  le  nom  de  «  coup  des  dcoliers  »,  parce 
que  c’est  a  eux  que  Pon  attribuait  avec  plus  ou  moins 
de  justice  l’insucces  de  l’expedition  s9. 

C’etait  la  un  bien  pale  incident  en  comparaison  de  la 
belle  victoire  remportee  par  les  Canadiens  sur  les  Anglais 
le  31  juillet,  et  que  l’on  a  appelee  victoire  de  Montmo¬ 
rency,  parce  que  le  combat  eut  lieu  sur  la  batture  et  la 
falaise  de  Beauport,  non  loin  du  Saut  Montmorency. 
Montcalm  y  prit  une  part  importante ;  mais  c’est  a  Levis 
surtout  que  Pon  attribua  le  succes  de  la  journde  :  et  ce 
succes,  il  le  devait  principalement  a  l’intrdpidite  des  Cana¬ 
diens  40 :  dcrivant  sur  le  champ  au  rninistre  de  la  guerre : 

«  On  ne  peut  assez  faire,  disait-il,  l’eloge  des  troupes  et 
des  Canadiens,  qui  ont  dte  inebranlables,  et  qui  ont  conti- 
nuellement  temoigne  la  plus  grande  volontd.  » 

M.  de  Repentigny,  surtout,  se  signala  dans  cette  action, 
comme  il  l’avait  fait  quelques  jours  auparavant.  Nous 
avons  deja  dit  un  mot  de  cet  episode  magnifique,  ou  Lan¬ 
glade,  apres  avoir  traverse  sur  la  rive  gauche  de  la  riviere 
avec  quelques  centaines  de  sauvages,  imprima  aux  Anglais 
une  indescriptible  frayeur,  et  les  mit  en  ddroute,  deroute 
qui  aurait  pu  etre  decisive,  si  l’affaire  -avait  ete  soutenue. 


39.  J.-Edmond  Roy,  Hist,  de  la  Seigneurie  de  Lauzon,  t.  II,  p.  298 
40  “Les  Canadiens  ont  tres  bien  fait,  au  jugement  meme  de  M.  de 
Montcalm.”  (Journal  du  cure  Recher,  dans  les .Recherches  histonques, 
Tol.  IX  p.  359)-  Ces  mots  “om  jugement  mime  de  M.  de  Montcalm  en 
disent  plus  long  que  des  volumes  sur  l’opinion  que  Montcalm  avait 
ordinairement  de  nous. 
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Wolfe,  a  la  tete  d’une  colonne  de  deux  mille  hommes, 
dtait  venu  examiner  le  gud,  garde  par  onze  cents  Cana- 
diens,  et  tenter  d’en  forcer  le  passage  : 

«  Huit  on  neuf  cents  sauvages,  ecrit  l’abb£  Casgrain, 
accourus  a  son  approche  avec  l’intrdpide  Langlade,  se 
jeterent  sans  £tre  aperyus  sur  la  rive  gauche  du  Montmo¬ 
rency,  et  s’y  tinrent  tapis  ventre  a  terre,  a  une  portee  de 
pistolet  de  la  colonne  anglaise,  qui  s’etait  arretee  et  se  pre- 
parait  a  passer  le  reste  de  la  nuit  au  bivouac.  Le  silence 
de  la  foret  qui  n’etait  trouble  que  par  le  glouglou  des 
rapides  voisins  et  par  le  passage  des  brises  nocturnes  dans 
la  cnne  des  arbres,  fit  croire  aux  Anglais  qu’il  n’y  avait 
pas  d’ennemis  de  ce  cote  de  la  riviere.  Le  chevalier 
Johnstone,  qui  rapporte  cet  incident,  s’etonne  qu’un  si 
grand  nombre  de  sauvages  aient  pu  se  tenir  cachds  durant 
plusieurs  heures  si  pr£s  d’un  corps  ennemi,  sans  que  le 
moindre  bruit  ait  trahi  leur  presence.  C’etait  une  des 
merveilles  de  la  strategic  indienne. 

«  M.  de  Langlade  voyant  son  embuscade  si  bien  preparee, 
fit  signe  aux  chefs  qui  1’entouraient  de  l’attendre,  puis  se 
glissa  furtivemeut  en  arriere,  traversa  ’a  riviere,  courut  au 
camp  de  Ldvis  et  lui  demanda  de  l’appuyer  par  un  gros 
detachement.  II  l’assura  que  s’il  dtait  soutenu,  il  envelop- 
perait  avec  son  detachement  la  troupe  anglaise,  et  qu’un 
bien  petit  nombre  retourneraient  dans  leur  camp.  L’oc- 
casion  dtait  belle  et  tentante  ;  mais  M.  de  Levis  ne  pou- 
vait  ordonner  une  expedition  qui  exposait  entrainer  une 
action  generale,  sans  y  etre  autorise  par  le  commandant  en 
chef,  et  le  quartier  general  etait  trop  loin  pour  qu’il  put  en 
avoir  une  reponse  a  temps.  Tout  ce  qu’il  put  faire,  fut 
d’expedier  un  fort  detachement  en  ecrivant  a  M.  de  Repen- 
tigny  qu’il  lui  en  confiait  le  commandement,  laissant  le 
reste  k  son  habilete  et  a  son  experience. 

«  Repentigny,  aussi  brave  et  non  moins  prudent  que 
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I^evis,  se  trouva  dans  le  meme  embarras  que  lui.  Les 
sauvages  attendirent  le  retour  de  M.  de  Langlade.  Ils 
avaient  ete  cinq  heures  dtendus  k  terre  immobiles,  le  casse¬ 
tte  a  la  main,  ne  remuant  que  leurs  yeux  de  lynx  dans 

l’ombre. 

«  Aux  premieres  lueurs  de  l’aube,  ne  voyant  venir  aucun 
secours.  ils  ne  purent  retenir  plus  longtemps  leur  ardeur. 
Un  cri  poussd  par  huit  cents  poitrin.s  sauvages  fit  trembler 
les  bois  et  tressaillir  les  soldats  anglais,  qui  sauterent  sur 
leurs  armes ;  mais  les  barbares,  qu’ils  craignaient  tant, 
etaient  sur  leurs  talons,  brandissant  leurs  tomahawks.  Ils 
reculerent  en  desordre.  Wolfe  et  ses  officiers  empecherent 
une  panique;  mais  la  colonne  dut  retraiter  precipitamment. 

«  M.  de  Repentigny  n’osa  jeter  tout  son  monde  de  l’autre 
cote  du  gue ;  mais  il  detacha  une  forte  escouade,  qui  alia 
preter  main-forte  aux  Indiens.  Wolfe,  refoule  j  usque  dans 
son  camp,  dont  tous  les  regiments  avaient  pris  les  armes, 
fit  avancer  du  canon  et  marcher  le  gros  de  son  armee  contre 
les  sauvages,  qui  revinrent  triomphants  au  Passage-d’Hiver, 
apres  avoir  tue  ou  blesse  environ  cent  ciuquante  Anglais, 
sans  presque  aucune  perte  de  leur  part  41. » 

Mais  ni  des  incidents  de  cette  nature,  si  encourageants 
qu’ils  fussent,  ni  m£me  des  victoires  comme  celle  de  Mont¬ 
morency,  ne  pouvaient  etre  des  affaires  decisives.  Tout 
d£pendait  du  si£ge  de  Quebec ;  et  il  paraissait  evident  que 
Quebec  ne  pouvait  tenir  longtemps.  Dans  l’opinion  de 
tous  les  homines  serieux,  le  sort  de  la  colonie  etait  scelle. 

* 

*  * 

On  etait  au  premier  septembre.  Il  y  avait  plus  de  deux 
mois  que  Quebec  dtait  assidge.  La  flotte  anglaise  station- 


41.  Montcalm  et  Livis,  t.  II,  p.  121. 
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nait  devant  la  ville  ;  de  temps  en  temps  quelques  vaisseaux 
s  en  detachaient  pour  aller  se  promener  en  amont  du  fleuve. 

Plusieurs  fois  deja  l’ennemi  avait  r£ussi  4  opdrer  des 
descentes  sur  la  rive  nord,  entre  autres  k  la  Pointe-aux- 
Trembles,  ou,  fort  heureusement,  il  ne  fut  pas  longtemps  : 
Bougainville,  avec  une  poignee  de  soldats,  trois  cents  au 
plus,  fit  rembarquer  precipitamment  quinze  cents  soldats 
anglais  42. 

L’ennemi  semblait  sur  du  succes  definitif.  Et  cepen- 
dant,  —  qui  le  croirait  ?  — Wolfe  n’6tait  rien  moins  que 
certain  de  prendre  Quebec.  N’efit  et6  de  Popinion  an- 
glaise,  a  laquelle  il  fallait  donner  satisfaction,  il  aurait 
dej&  abandonne  la  partie  et  lev£  le  si£ge.  Le  bombar- 
dement,  la  destruction,  le  pillage,  tout  cela  r£pugnait  a 
sa  nature  genereuse : 

«  Dans  la  situation  ou  je  suis,  £crivait-il  a  Pitt  le  2 
septembre,  j’apergois  devant  moi  tant  de  difficult^  que  je 
ne  sais  vraiment  a  quoi  me  determiner.  Les  affaires  de 
la  Grande-Bretagne  reqtiierent  de  moi  les  mesures  les  plus 
vigoureuses  ;  et  pourtant  je  ne  devrais  mettre  a  l’epreuve 
le  courage  de  tant  de  braves  soldats  que  s’il  y  avait  au 
moins  une  lueur  d’esperance  de  reussir  43.  » 

Cette  lueur,  il  l’entrevoyait  encore;  inais  elle  etait  si 
faible !  Tout  autour  de  Quebec,  il  ne  voyait  qu’un  point 


42.  La  jeunesse  de  Bougainvile  et  la  guerre  de  Sept-Ans,  p.  131. — On 
mentionne  le  nom  d’un  abbe  Couillard,  qui  prit  part  a  cette  action  et 
fut  blesse.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu’il  fut  dans  les  ordres  sacres. 
Ne  serait-ce  pas  “Joseph  Couillard  des  Ecores,  clerc-minore  ”,  dont 
parle  l’auteur  du  bel  ouvrage  Histoire  des  Seigneurs  de  la  Riviere-du- 
Sud  (p.  283),  qui  s’enrola  comme  volontaire  au  Siege  de  Quebec,  et  qui, 
retournant  a  Montmagny,  avec  quelques  compagnons,  le  soir  meme  de 
la  bataille  des  Plaines  d’Abraham,  fit  la  rencontre  d’un  parti  anglais,  et 
perit  dans  le  combat  qu’il  eut  a  soutenir  contre  eux?  Vaudreuil,  apres 
1’affaire  de  la  Pointe-aux-Trembles,  ecrivait  au  sujet  de  l’abbe  Couil¬ 
lard:  “Je  souhaite  que  sa  blessure  soit  legere.  Il  est  bon  gentilhomme, 
et  si  ce  n’etait  qu’un  tonsure  et  qu’il  preferat  le  service,  il  serait  bien 
fait  pour  y  etre  place.  ” 

43.  Taylor,  The  Cardinal  Facts  of  Canadian  History,  p.  68. 
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vulnerable ;  mais  les  Fran£ais,  sans  doute,  y  faisaient 
bonne  garde.  .  . 

Vaudreuil  le  connaissait  bien,  lui  aussi,  ce  point  vulne¬ 
rable  :  aussi  ne  cessait-il  de  recommander  de  faire  attention 
&  la  falaise  de  l’Anse  du  Foulon,  qu’il  n’dtait  pas  impos¬ 
sible,  suivant  lui,  d’escalader.  La  plupart  des  officiers  la 
regardaient  comme  inaccessible ;  et  d’ailleurs  on  y  avait 
mis  Vergor  comme  gardien !. .  . 

Que  de  fois  Mgr  de  Pontbriand  n’avait-il  pas  repete  dans 
ses  mandements  et  ses  lettres  pastorales,  que  tout  succes 
dependait  de  la  divine  Providence,  que  c’etait  en  elle, 
surtout,  qu’il  fallait  mettre  sa  confiance,  que  les  plus  beaux 
efforts  ne  valaient  rien,  s’ils  n’dtaient  pas  appuyds  du 
secours  d’en  haut,  et  que  ce  secours  il  fallait  le  mdriter  en 
dvitant  le  pechd  et  les  ddsordres !  Au  fond,  toute  sa  doc¬ 
trine  n’etait  que  le  commentaire  de  ce  beau  verset  de  la 
sainte  Ecriture  :  Nisi  Dominus  custodient  civitatem ,  frus- 
tra  vigilat  qui  custodit  earn  44.  Jamais  verite  ne  se  verifia 
d’une  maniere  plus  frappante  qu’au  siege  et  a  la  prise  de 
Quebec. 

On  a  mis  un  gardien  sur  la  falaise  du  P'oulon,  c’est 
vrai ;  mais  au  lieu  de  veiller,  il  dort,  et  ne  se  reveille  que 
quand  les  ennemis  sont  sur  les  hauteurs!  Et  quand  il  efft 
veille,  il  dtait  presque  seul,  ayant  donne  conge  a  la  plupart 
de  ses  miliciens  pour  aller  faire  leurs  foins  a  Lorette,  k 
condition  de  faire  aussi  les  siens,  sur  sa  terre ! . . 

Wolfe  et  ses  officiers,  apres  avoir  gravi  la  cote,  sont  les 
premiers  surpris  de  ieur  succes. 

A  huit  heures,  Wolfe  range  ses  troupes  en  bataille  sur 
les  Plaines  d’Abraham  :  comme  il  est  le  premier  rendu,  il 
choisit  naturellement  la  position  qui  lui  convient,  celle 


44.  Ps.  CXXVI,  1.  “Si  le  Seigneur  lie  garde  la  ville,  c’est  en  vain  que 
veille  celui  qui  la  garde.  ’’ 
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qu’il  croit  la  plus  favorable.  Montcalm  accourt  avec  ses 
soldats,  sitot  qu’il  est  prevenu  de  la  presence  des  Anglais 
sur  la  colline  de  Quebec,  et  range,  lui  aussi,  son  armee  en 
bataille. 

Un  ravin  separe  les  deux  armees :  position  desavanta- 
geuse  pour  celle  qui  s’avancera  et  attaquera  la  premiere : 
elle  sera  foudroyee  dans  la  baisseur. 

II  y  a  des  taillis,  des  broussailles,  ou  les  Anglais  se  ca- 
chent  et  dissimulent  une  partie  de  leurs  forces. 

Vaudreuil  supplie  et  fait  supplier  Montcalm  de  ne  rien 
precipiter :  Bougainville  n’est  qu’a  une  heure  ou  deux  de 
marche ;  il  accourrera,  &  la  premiere  nouvelle,  il  surpren- 
dra  les  derrieres  de  l’armde  anglaise,  il  decidera  peut-etre 
favorablement  Tissue  du  combat. 

Montcalm,  du  reste,  est  trop  grand  militaire  pour  ne  pas 
savoir  «  qu’on  ne  doit  pas  livrer  de  bataille  avant  d’avoir 
reuni  toutes  ses  forces,  car  la  victoire  depend  souvent  d’un 
seul  bataillon  45.  »  Il  le  sait,  il  le  comprend  ;  il  desire,  il 
souhaite  que  Bougainville  arrive  :  et  cependant,  il  ne  pent 
se  decider  a  attendre.  A  dix  heures,  il  attaque  et  engage 
la  bataille. 

Ne  jugeons  et  ne  bl&mons  personne.  Qui  pourrait  dire 
qu’en  cette  circonstance  grave  et  solennelle  tous  n’ont  pas 
cru  et  voulu  faire  pour  le  mieux  ?  «  L’homme  s’agite,  et 

Dieu  le  mene.  » 

L’armee  anglaise  r^pond  l’attaque  de  l’armde  franchise 
d’une  maniere  terrible  et  victorieuse. 

En  un  quart  d’heure,  tout  est  fini.  «  Ea  longue  ligne 
des  uniformes  blancs  fl£chit,  recule,  se  rompt.  C’est  la 
deroute  des  notres.  Les  Anglais  sont  maitres  du  terrain  46.  » 


45  C’est  une  parole  de  Bonaparte  qu’Emile  Ollivier  rappelait  naguere 
dans  un  de  ses  magnifiques  articles  publies  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  celui  du  ier  juin  1913,  p.  515. 

46.  J.-Edmond  Roy,  Hist,  de  la  Seigneurie  de  Lauzon,  t.  II  ,p.  309. 
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Leurs  cris  de  triomphe  retentissent  sur  la  colline  ;  le 
sort  de  la  colonie  est  scelle. 

Wolfe  est  mort ;  Montcalm,  gravement  blessd,  se  fait 
conduire  chez  le  docteur  Arnoux,  rue  Saint-Louis,  et  s’y 
prepare  a  mourir  en  vrai  chretien. 

L’abbe  Casgrain  fait  venir  de  Charlesbourg  Mgr  de  Pont- 
briand  a  travers  l’arm£e  frangaise  en  d^route,  &  travers  les 
d6combres  de  la  ville,  a  travers  les  morts  et  les  mourants, 
pour  assister  le  G£n£ral  sur  son  lit  de  mort :  la  chose  est 
absolument  possible,  peu  probable,  nullement  necessaire, 
et  d’ailleurs  appuyee  sur  aucun  document  de  l’epoque.  Le 
cur6  de  Quebec,  M.  Recher,  est  en  ville,  a  la  disposition 
de  l’illustre  mourant.  Plus  pres  de  lui  encore,  le  digne  cha- 
pelain  des  Ursulines,  M.  Resche :  nous  inclinons  &  croire 
que  c’est  lui,  plutdt,  qui  assista  Montcalm  a  ses  derniers 
moments.  C’est  lui,  dans  tous  les  cas,  qui  lui  donna  la 
sepulture  chretienne,  dans  cette  fosse  quasi  legendaire 
qu’on  pretend  avoir  £te  creusee  en  partie  par  une  bombe 
tombee  sur  le  monastere  des  Ursulines. 

Que  d’imprevu !  que  de  choses  evidemment  conduites 
par  la  Providence  dans  ce  si£ge  et  dans  cette  prise  de 
Quebec!  Un  seul  homme  aurait  pu  agir  efficacement  sur 
Montcalm,  et  l’emp£cher  de  precipiter  le  combat  sur  les 
Plaines  d’Abraham :  Levis.  Mais  il  est  parti  depuis  un 
mois  pour  Montreal,  ou  on  l’a  envoye  pour  defendre  cette 
partie  de  la  colonie  contre  quelque  attaque  possible  de  la  part 
des  Anglais.  Sitot  qu’il  apprend  la  nouvelle  de  la  bataille 
des  Plaines  d’Abraham,  et  son  triste  denouement,  il  se  met 
en  marche  pour  Quebec,  bien  decide  a  faire  tourner,  si 
possible,  la  roue  de  la  fortune  du  cote  de  la  France,  et  a  ne 
pas  laisser  la  ville  toinber  aux  mains  des  Anglais.  Mais, 
helas!  il  rencontre  Vaudreuil,  qui  lui  apprend  que  Quebec 
a  capituld ! 

L’automne  est  trop  avanc£  pour  que  l’arm£e  fran^aise 
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puisse  songer  a  prendre  immediatement  sa  revanche.  De 
concert  avec  le  gouverneur,  Levis  remet  la  chose  au  prin- 
temps  suivant,  et  retonrne  a  Montreal. 

La  Providence  ne  permettra  pas  que  la  France  quitte 
sans  gloire  la  colonie  qu’elle  a  fondle  au  prix  de  tant  de 
sacrifices ;  et  ce  sera  un  heros  modeste,  Levis,  un  heros  qui 
s  est  toujours  efface,  malgr6  son  grand  merite,  qui  rempor- 
tera  la  derniere  grande  victoire  fran^aise  dans  l’Am^rique 
du  Nord.  Nous  en  dirons  un  mot  dans  le  prochain  cha- 
pitre. 


CHAPITRE  XXXVII 


LES  DERNIERS  JOURS  DE  LA-  NOUVELLE-FRANCE  (1760).  — 
LES  DERNIERS  MANDEMENTS  DE  Mgr  DE  PONT- 
BRIAND.  —  BATAILLE  DE  SAINTE-FOY. — 
CAPITULATION  DE  MONTREAL 


Mgr  de  Pontbriand,  a  Montreal,  chez  les  Sulpiciens.  —  Premier  mande- 
ment.  —  Desordres;  la  passion  de  l’ivresse.  —  L’Eveque  et  M.  de 
Vaudreuil.  —  Description  de  la  misere  du  Canada.  —  L’Eveque 
correspond  avec  Quebec.  —  Ses  rapports  avec  Murray.  —  Deuxieme 
mandement.  —  Troisieme  mandement.  —  Eloge  de  Levis.  —  Ba- 
taille  de  Sainte-Foy.  Retour  de  Levis  a  Montreal.  —  Capitulation 
de  cette  ville. 

La  bataille  des  Plaines  d’Abraham  avait  eu  lieu  dans  la 
matinde  du  13  septembre.  Montcalm  mourut  le  len- 
demain  matin,  et  fut  inhume  le  soir  du  meme  jour  L  La 
capitulation  de  Quebec  fut  signde  le  17  septembre,  k  la 
demande  pressante  des  citoyens *  2,  qui  n’avaient  plus  de 
vivres,  et  qui,  apres  avoir  temoignd  a  la  mer^  patrie 
jusqu’a  la  fin  la  plus  grande  loyautd,  souhaitaient  un  nou- 
vel  dtat  de  choses  comme  une  veritable  ddlivrance.  Ee 
gdndral  Murray  devint  gouverneur  de  Quebec  le  21  sep¬ 
tembre. 


1  Le  chanoine  Resche,  chapelain  des  Ursulines,  fit  l’inhumation  en 
presence  de  deux  autres  chanoines,  MM.  Cugnet  et  Collet,  qui  partirent 
pour  la  France  quelques  semaines  plus  tard. 

2.  Leur  requete  fut  presentee  au  commandant  de  Quebec,  M.  de  Rame- 
gay,  par  Jean  Panet,  notaire,  et  Jean  Tache,  syndic  des  marchandt. 
(J.-Efdmond  Roy,  Hist,  de  la  Seigneurie  de  Lauzon,  t.  II,  p.  312). 
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Nous  ne  savons  le  jour  precis  ou  Mgr  de  Poutbriand 
quitta  Charlesbourg  pour  monter  a  Montreal.  Eut-il  le 
courage,  avant  de  partir,  d’aller  jeter  un  coup  d’oeil  sur  les 
ruines  fumantes  de  son  seminaire,  de  son  £vech£,  de  sa 
cathedrale,  qu’il  avait  reconstruite  quelques  annees  aupa- 
ravant  au  prix  de  tant  de  sacrifices?  Tout  nous  porte  a 
le  croire,  mais  surtout  la  description  circonstanciee  qu’il 
fit  de  Quebec  quelques  semaines  plus  tard.  II  dut  tenir 
a  dire  adieu,  peut-etre  le  dernier  adieu,  a  ses  communau- 
tes  religieuses,  avec  lesquelles  il  avait  entretenu,  de  Charles¬ 
bourg,  une  si  touchante  correspondance  3.  A  la  sup^rieure 
de  l'Hotel-Dieu,  qui  lui  avait  ecrit  un  jour  a  propos  d’une 
difficult^ : 

«  Soyez  tranquille,  notre  tres  chere  fille,  lui  avait  repondu 
le  Prelat,  je  ne  partirai  pas  de  Quebec  que  tout  soit  arran¬ 
ge,  et  je  vous  verrai  plusieurs  fois.  » 

II  laissa  k  sa  place,  pour  avoir  soin  de  ses  diocesains  du 
district  de  Quebec,  l’homme  qui  lui  etait  le  plus  cher  au 
monde,  M.  Briand,  qui  logeait  a  l’Hopital-general ;  et  il 
se  mit  en  route  pour  Montreal  en  compagnie  du  gouver- 
neur,  qui  y  conduisait  les  restes  de  l’armee.  Des  Trois- 
Rivi£res,  au  commencement  d’octobre,  M.  de  Vaudreuil 
^crivait  au  chevalier  de  L£vis,  rendu  a  Montreal  avant  lui : 

«  J’arrivai  dans  cette  ville  le  premier  de  ce  mois  avec 
M.  l’Eveque.  Nous  abregeames  beaucoup  les  fatigues  du 
voyage  en  profitant  d’une  goelette,  qui  etait  aux  Trois- 
Rivieres,  prete  mettre  &  la  voile.  » 

Le  pieux  Eveque  alia  demander  1’hospitalite  aux  Sulpi- 
ciens.  C’est  a  Saint-Sulpice  qu’il  avait  regu  sa  formation 
cl£ricale;  c’est  Saint-Sulpice  qui  l’avait  fait  nomtner  eve¬ 
que  ;  et  ce  sont  egalement  les  Sulpiciens  qui  devaient  re- 
cevoir  sa  derniere  benediction  et  son  dernier  soupir. 


3.  Archives  de  l’Archev.  de  Quebec. 
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Quelques  jours  apres  son  arrivee  a  Montreal,  le  28 
octobre,  il  adressa  au  Clergd  et  aux  Fideles  de  son  diocese 
un  manderaent,  corollaire  energique  de  celui  du  18  avril : 

«  II  n’est  personne  parmi  vous,  Nos  Tr£s  Chers  Fr£res, 
disait-il,  qui  ne  ressente  la  triste  situation  de  la  colonie. 
Heureux  ceux  qui,  sans  l’attribuer  fausseraeut  et  temerai- 
reinent  aux  causes  secondes,  y  reconnaissent  le  bras  ven- 
geur  du  Seigneur  et  s’y  soumettent ;  plus  heureux  ceux 
qui  travaillent  avec  un  saint  zele  a  detruire  en  eux-memes 
et  dans  les  autres  les  desordres  que  nous  vous  avons,  dans 
l’amertume  de  notre  coeur,  reproches  par  notre  dernier 
mandement,  et  qui  dels  lors  nous  faisaient  craindre  et 
presque  annoncer  ce  que  nous  voyons  ! 

«  Le  mal  est  grand,  Nos  Tres  Chers  Freres,  Di’eu  seul 
peut  y  rem^dier  ;  mais  si  chaque  particulier  ne  reforme 
totalement  sa  conduite,  pourrions-nous  raisonnablement 
esperer  qu’il  cessera  de  nous  punir  ? 

«  Helas  !  nous  le  disons  a  tout  le  monde,  nous  le  disons 
a  tous  les  etats,  nous  nous  le  disons  a  nous-meme,  nous  le 
disons  et  ne  pouvons  assez  en  gemir  dans  le  secret  et  dans 
le  public  :  les  desordres,  les  injustices  n’ont  point  cess6. 
L’infame  passion  de  l’ivresse,  lors  tneine  que  1’enneini  etait 
a  notre  vue  et  nous  menagait  de  toutes  parts,  a  fait  de 
grands  ravages.  Que  dirons-nous  de  ces  discours  injurieux 
contre  ce  qu’il  y  a  de  plus  respectable  et  qui  ne  tendent 
qu’a  Pindependance,  discours  malheureuseinent  qui  se  re¬ 
pandent  dans  les  maisons  les  plus  chretienues,  qui  auto- 
risent  les  murmures  continuels  des  peuples,  et  les  artifices 
multiplies  dont  ils  se  servent  pour  ne  pas  executer  les 
ordres  4. 


4.  II  y  a,  au  fond  de  tout  cela,  des  details  qu’il  serait  infiniment  cu- 
rieux  et  interessant  de  savoir,  mais  qui  probablement  ne  verront  jamais 
le  jour. 
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«  \  oil  a,  Nos  Tres  Chers  Preres,  les  sources  principales 
de  nos  malheurs.  Si  dans  le  cours  de  cet  liiver  elles  ue 
sont  pas  arretees,  si  nous  voyons  coniine  ci-devant  ces 
ui\  ertissements  profanes,  ces  assemblees  dangereuses,  ce 
peu  de  fidelite  a  sanctifier  les  f£tes  et  les  dimanches,  nous 
avons  tout  a  craiudre,  parce  que  nous  irriterons  de  plus  en 
plus  le  Seigneur.  Mais  si  vous  revenez  sincerement  st  lui, 
nous  \  ous  le  promettons  de  sa  part,  il  ne  nous  abaudonnera 
certamement  pus,  et  trouvera  dans  sa  Toute-Puissance 
mille  moyens  de  retablir  cette  colonie,  qui  touche  au  der¬ 
nier  moment  de  sa  ruine.  Vos  prieres,  alors,  lui  seront 
agreables,  et  rien  ne  vous  sera  refusd. 

«  Vous  n’y  oublierez  pas  ceux  qui  se  sont  sacrifies  pour 
la  defense  de  la  patrie  :  l’illustre  nom  de  Montcalm,  celui 
de  tant  d’officiers  respectables,  ceux  des  soldats  et  des  mi- 
liciens  ne  sortiront  point  de  votre  memoire.  Par  inclina¬ 
tion,  par  devoir,  vous  prierez  avec  ferveur  pour  le  repos  de 
leurs  ames.  Les  riches  ajouteront  des  aumones  abondantes. 
Les  circonstances  presentes  exigent  qu’on  retranche  non 
seulement  le  superflu,  mais  encore  l’utile  meme,  pour 
assister  nos  freres,  qui  autrefois  assistaient  les  autres.  » 

Le  pieux  Pr61at  ordonnait  ensuite  aux  pretres  de  conti¬ 
nuer  a  reciter  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  a  la  suite 
de  toutes  les  basses  messes,  et  le  psaume  Miserere  a  toutes 
les  benedictions  de  saint  Sacrement :  puis  il  ajoutait : 

«  Dans  les  villes  de  Montreal  et  des  Trois-Rivieres,  on 
fera  deux  services  solennels :  le  premier,  pour  M.  de 
Montcalm  et  les  officiers,  le  second,  pour  tous  ceux  qui 
sont  morts  dans  la  derni£re  campagne.  Dans  les  autres 
pairoisses,  MM.  les  cures  inviteront  leurs  paroissiens  a 
assister  a  une  messe  basse  qu’ils  cel£breront  a  la  meme 
intention  5.  » 


5.  Mand.  des  Ev.  de  Quebec  t.  II,  p.  141,  28  octobre  1759. 


J 


526  L’&GUSE  DU  CANADA 

Qui  ne  serait  effraye  a  la  vue  de  cette  peinture  de  moeurs 
que  faisait  le  saint  Ev£que,  dans  l’automne  de  1759,  au 
lendemain  de  la  bataille  des  Plaines  d’Abraham? 

Sa  derniere  lettre  pastorale,  celle  du  18  avril,  dont 
certains  personnages  s’etaient  montres  si  piques,  n’avait 
done  rien  reformd :  «  les  ddsordres,  les  injustices,  disait 
l’Eveque,  n’ont  point  cesse.  »  On  pent  en  croire  le  pieux 
Prelat:  il  n’etait  nullement  portd  a  1’exageration.  Ce 
qu’il  dit  surtout  de  «  la  passion  de  l’ivresse  »,  de  l’ivresse 
« en  presence  de  l’ennemi  »,  ne  nous  donne-t-il  pas  terri- 
blement  a  penser  en  rapport  avec  le  resultat  de  la  derniere 
campagne? 

Le  Prelat  se  fait  ensuite  un  devoir  d’ecrire  k  la  Cour 
pour  attirer  la  sympathie  du  Roi  et  de  ses  ministres  sur  ses 
dioedsains  si  eprouvds.  II  n’oublie  pas  son  ami,  M.  de 
Vaudreuil,  sur  qui  certaines  personnes  osent  jeter,  bien 
injustement,  le  blame  pour  les  malheurs  de  la  colonie.  Le 
Vce  victis  n’a-t-il  pas  toujours  dte  en  honneur  dans  certains 
milieux  ? 

«  Le  peu  de  facilite  qu’il  y  a  d’ecrire  m’empeche,  dit-il 
au  ministre,  d’entrer  dans  aucun  detail.  Vous  serez 
surement  informd  de  la  misere  que  ressentent  tous  les  etats 
de  cette  colonie.  La  description  ci-jointe  peut  en  donner 
une  idee.  Si  elle  dtait  repandue,  elle  occasionnerait  peut- 
dtre  des  aumones. 

« On  raisonne  ici  beaucoup,  ajoute-t-il,  sur  les  eve- 
nements  qui  sont  arrives  ;  on  condamne  facilement.  Je 
les  ai  suivis  de  pres,  n’ayant  jamais  etd  eloignd  de  M.  le 
marquis  de  Vaudreuil  de  plus  d’une  lieue.  Je  ne  puis 
m’empecher  de  dire  qu’on  a  un  tort  infini  de  iui  attribuer 
nos  malheurs.  Quoique  cette  matidre  ne  soit  pas  de  mon 
ressort,  je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  ne  ddsapprou- 
verez  pas  un  temoignage  que  la  seule  verite  me  fait  rendre 
Le  retardement  du  depart  de  nos  vaisseaux  m’a  donn£  le 
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temps  de  reunir  sous  un  seul  point  de  vue  la  critique  du 
public  sur  les  operations  de  la  campagne  #. . .  » 

M.  de  Vaudreuil  pouvait  se  contenter  du  tdmoignage  de 
son  Eveque  ;  il  n’en  avait  pas  besoin  d’autres  :  «  on  avait 
grand  tort  de  lui  attribuer  nos  malheurs  ». 

Du  reste,  sa  vie  rangde,  sa  conduite  toujours  digne,  son 
parfait  desintdressement  le  mettaient  a  l’abri  de  tout 
soup^on  par  rapport  a  ces  desordres,  a  ces  injustices,  k  ces 
vols,  a  cette  «  passion  d’ivresse  »,  surtout,  que  de  Pont- 
briand  s’dtait  vu  obligd  de  fldtrir  d’une  maniere  si  ener. 
gique,  et  qui  evidemment,  dans  la  pensde  du  Prdlat,  avait 
eu  pour  nous  des  consequences  fatales. 

* 

*  * 

Voici  la  « description  imparfaite  de  la  misdre  du  Canada* 
qu’il  envoyait  a  la  Cour,  avec  priere  de  la  repandre  un 
peu  partout,  et  qu’il  signait  a  Montreal  le  5  novembre 
1759: 

«  II  suffit,  disait-il,  d’exposer  la  situation  du  Canada  pour 
exciter  la  cbarite  des  personnes  tant  soit  peu  compatis- 
santes. 

«  Quebec  a  etd  bombarde  et  canonnd  pendant  l’espace  de 
plus  de  deux  mois.  Cent  quatre-vingts  maisons  ont  etd 
incendiees 6  7  par  des  pots-4-feu ;  toutes  les  autres,  cribldes 
par  le  canon  et  les  bombes.  Les  murs  de  six  pieds  d’dpais- 
seur  n’ont  pas  resists  ;  les  vodtes  dans  lesquelles  les  parti- 
culiers  avaient  mis  leurs  effets  ont  6t€  brdldes,  ecrasees  et 
pillees,  pendant  le  si£ge  et  apres.  L’dglise  cathddrale  a 
6t6  entierement  consumee  8.  Dans  le  seminaire,  il  ne 


6.  Corresp.  generate,  vol.  104,  lettre  du  9  novembre  1759. 

7.  Cent-cinquante  a  la  Basse-Ville  seule.  Il  n’y  restate  plus  qu’une 
maison.  (Journal  du  cure  Recher). 

8.  Dans  la  nuit  du  22  au  23  juillet;  le  presbytere  brula  en  meme 
temps. 
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reste  de  logeable  que  la  cuisine,  ou  se  retire  le  cur6  de  Que¬ 
bec  avec  son  vicaire  9.  Cette  communaut^  a  souffert  des 
pertes  encore  plus  grandes  hors  de  la  ville,  ou  l’ennemi 
lui  a  brfil£  quatre  fermes  et  trois  moulins  considerables, 
qui  faisaient  presque  tout  son  revenu. 

« L’eglise  de  la  Basse-Ville  est  entierement  d£truite ; 
celles  des  Recollets,  des  Jesuites  et  du  Seminaire  sont  hors 
d’etat  de  servir  sans  de  tr£s  grosses  reparations.  II  n’y  a 
que  celle  des  Ursulines  oh  l’on  peut  faire  l’office  avec  une 
certaine  decence,  quoique  les  Anglais  s’en  servent  pour 
quelques  ceremonies  extraordinaires. 

«  Cette  communaute  et  celle  des  Hospitalieres  out  et6 
aussi  fort  endommagees.  Biles  n’ont  point  de  vivres, 
toutes  leurs  terres  ayant  et<§  ravagees.  Cependant  les 
religieuses  ont  trouve  le  inoyen  de  s’y  loger  tant  bien  que 
mal,  apres  avoir  passe  tout  le  temps  du  siege  a  l’Hopital- 
General.  L’Hotel-Dieu  est  infiniment  resserre,  parce  que 
les  malades  anglais  y  sont.  II  y  a  quatre  ans  que  cette 
communaute  avait  brftle  entierement. 

«  Le  Palais  episcopal  est  presque  ddtruit,  et  ne  fournit 
pas  un  seul  appartement  logeable.  Les  voutes  ont  etd 


9.  M.  Recher,  cure  de  Quebec,  s’etait  d’abord  etabli  au  seminaire  pen¬ 
dant  le  siege.  Dans  la  nuit  du  15  au  16  juillet,  cinq  bombes  etant  tom- 
bees  sur  le  seminaire,  il  dut  se  retirer  dans  la  maison  d’un  nomme 
Flamand,  hors  les  murailles,  au  faubourg  Saint- Jean.  Cinq  jours  plus 
tard,  les  bombes  et  les  boulets  l’obligeaient  a  deloger,  et  il  venait  se 
refugier  dans  la  maison  d’un  tanneur,  du  nom  de  Primaut,  assez  pres  de 
l’Hopital-General.  Enfin,  “  le  dimanche  12  aout,  une  heure  apres  minuit, 
ecrit-il  dans  son  journal,  il  vint  cinq  a  six  bombes  et  un  pot-a-feu  aux 
environs  des  tentes  de  MM.  de  Villars,  de  Vienne,  des  Granges,  placees 
au  bas  du  coteau,  derriere  la  maison  de  Primaut  et  meme  plus  loin,  et 
au  dela  de  Manseau,  au  haut  du  coteau :  ce  qui  nous  a  fort  surpris,  et 
nous  a  fait  lever  pour  aller  passer  le  reste  de  la  nuit  a  l’Hopital- 
General.”  ( Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  Ill,  p.  6). 

M.  Recher  revint  au  Seminaire  aussitot  apres  la  capitulation  de  Que¬ 
bec;  “mais  il  ne  fut  pas  longtemps  sans  etre  oblige  d’en  sortir,  ayant 
ete  dangereusement  blesse  par  un  soldat  anglais.  Nous  le  resumes  dans 
notre  maison.  Il  y  est  entre  le  8  novembre  1759,  et  loge  avec  M.  Resche, 
chanoine  de  la  cathedrale  et  notre  confesseur. . .  ”  ( Ibid p.  44). 
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pillees.  La  maison  des  Recollets  et  celle  des  Jesuites 
sont  a  peu  pr£s  dans  la  meme  situation :  les  Anglais  y  ont 
cependant  fait  quelques  reparations  pour  y  loger  des 
troupes.  Ils  se  sont  empares  des  maisons  de  la  ville  les 
moins  endommagees.  Ils  ehassent  m£me  de  chez  eux 
tons  les  jours  les  bourgeois  qui,  4  force  d’argent,  ont  fait 
raccommoder  quelques  appartemeuts,  ou  les  mettent  si  a 
Detroit  par  le  norabre  de  soldats  qu’ils  y  logent,  que 
presque  tous  sont  obliges  d’abandonner  cette  ville  mal- 
heureuse;  et  ils  le  font  d’autant  plus  voloutiers  que  les 
Anglais  ne  veulent  rien  vendre  que  pour  de  l’argent  raon- 

naye;  et  Pon  sait  que  la  monnaie  du  pays  n’est  qu’en 
papier. 

«  Les  pretres  du  Seininaire,  les  Clianoines,  les  Jesuites 
sont  disperses  dans  le  peu  de  pays  qui  n’est  point  encore 
sous  la  domination  anglaise.  Les  particuliers  de  la  ville 
sont  sans  bois  pour  leur  hivernement,  sans  pain,  sans 
farme,  sans  viande,  et  ne  vivent  que  du  peu  de  biscuit  et 
de  lard  que  le  soldat  anglais  leur  vend  de  sa  ration.  Telle 
est  l’extremite  ou  sont  reduits  les  meilleurs  bourgeois:  on 

peut  facilement  juger  par  la  de  la  inisere  du  peuple  et  des 
pauvres. 

(f  Les  campagnes  ne  fournissent  point  de  ressources,  et 
sont  peut-etre  aussi  a  plaindre  que  la  ville  meme.  Toute 
la  cote  de  Beaupre  10  et  Pile  d’Orleans  ont  ete  detruites 
avant  ja  fin  du  siege  11 ;  les  granges,  les  maisons  des  habi¬ 
tants,  les  presbyt£res  ont  etd  incendies;  les  bestiaux  qui 
rest£rent,  enleves;  ceux  qui  avaient  6t6  transportes  au- 
dessus  de  Quebec  ont  presque  tous  ete  pris  pour  la  subsis- 
tance  de  notre  armee  ;  de  sorte  que  le  pauvre  habitant  qui 


i°.  Les  paroisses  de  l’Ange-Gardien  et  du  Chateau-Richer  furent 
detruites  le  24  aout.  (Journal  du  cure  Recher). 

“  T°Ut!S  uS  P13'50115  dePuis  le  Saut  jusqu’au  Cap  Tourmente  " 
(Ibid.,  3  septembre). 
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retourne  sur  sa  terre  avec  sa  femme  et  ses  enfants  sera 
oblige  de  se  eabaner  a  la  fagon  des  sauvages.  Leur  x€. 
colte,  qu’ils  n’ont  pn  faire  qu’en  en  donnant  la  moitie, 
sera  expos^e  aux  injures  de  Pair,  ainsi  que  leurs  animaux. 
Les  caches  qu’on  avait  fait  dans  les  bois  ont  ete  decou- 
vertes  par  l’ennemi,  et  par  la  l’habitant  est  sans  hardes 
sans  meubles,  sans  charrues  et  sans  outils  pour  travailler 
la  terre  et  couper  le  bois. 

,<  Les  eglises  au  nombre  de  dix  ont  ete  conservees;  mais 
les  fengtres,  les  portes,  les  autels,  les  statues,  les  tabernacles 
ont  ete  brises.  La  mission  des  Sauvages  Abenaquis  de 
Saint-Frangois  a  ete  entitlement  detruite  par  un  parti 
d’Anglais  et  de  Sauvages.  Ils  y  ont  vo\6  tous  les  orne- 
ments  et  vases  sacres,  ont  jetd  par  terre  les  hosties  con- 
sacrees,  ont  egorge  une  trentaine  de  personnes,  dont  plus 
de  vingt  femmes  ou  enfants. 

«  De  l’autre  cote  de  la  riviere,  au  sud,  il  y  a  environ 
trente-six  lieues  de  pays  etablis  qui  ont  et 6  a  peu  pres 
6galement  ravages,  et  qui  contenaient  dix-neuf  paroisses, 
dont  le  plus  grand  nombre  a  ete  detruit. 

«  Tous  ces  quartiers  dont  nous  venons  de  parler  souffri- 
ront  beaucoup,  et  ne  peuvent  aider  personne,  n’ont  aucune 
denree  a  vendre,  et  ne  seront  pas  retablis,  d’ici  en  plus  de 
vingt  ans  dans  leur  ancien  etat.  Un  grand  nombre  de 
ces  habitants,  ainsi  que  de  ceux  de  Quebec,  viennent  dans 
les  gouvernements  de  Montreal  et  des  Trois-Rivieres ; 
mais  ils  ont  bien  de  la  peine  a  trouver  du  secours. 

«  Les  loyers  dans  les  deux  villes  sont  &  un  prix  exorbi¬ 
tant,  ainsi  que  toutes  les  denrees.  Par  exemple,  la  livre 
de  beurre,  six  francs;  et  la  douzaine  d’ceufs,  autant;  le 
mouton,  soixante-dix  a  quatre-vingts  francs,  et  les  habi¬ 
tants  font  bien  des  difficultes  pour  prendre  les  ordon- 
nances  ;  la  main  de  papier,  vingt-quatre  francs  ;  les  souliers 
trente  francs  ;  la  livre  de  savon,  autant ;  et  toutes  les  £toffes, 
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a  proportion.  L’annee  prochaine,  il  sera  difficile  d’ense- 
mencer  les  terres,  parce  qu’il  n’y  a  aucun  labour  de  fait. 

<f  ^  °^a  bien  des  objets  de  charity ;  et  un  cliacun  peut  en 
choisir  selon  son  gofft  et  son  inclination.  MM.  les  Supd- 
rieurs  de  Saint-Sulpice,  des  Missions-Etrangeires,  des  jy.  r 
suites,  et  M.  l’abbe  de  l’lle-Dieu  recevront  volontiers  les 
auraones  qu’on  pourra  faire,  et  trouveront  les  moyens  de 
les  faire  tenir.  On  peut  envoyer  des  robes  de  soie,  dont 
on  pourra  faire  ici  des  orneruents.  Dans  les  ports  de  mer, 
a  Brest,  M.  Hocquart,  a  Bordeaux,  M.  Estebe,  a  Ea  Ro¬ 
chelle,  M.  Goguet,  se  chargeront  de  faire  tenir  les  toiles, 
les  etoffes,  le  lard,  la  farine,  l’eau-de-vie,  le  vin,  et  gend- 
ralement  tout  ce  qu’on  voudra  envoyer. 

«  J’atteste  que  dans  cette  description  de  nos  malheurs  il 
n’y  a  rien  d’exagdre,  et  je  supplie  messeigneurs  les  Eveques 
et  les  personnes  charitables  de  faire  quelques  efforts  en 
notre  faveur.  (signe)  Henri-Marie,  Ev£que  de  Quebec.  >» 
Quel  tnagnifique  document !  Qui  n’en  adinirerait  la 
clarte  et  la  sincerite?  C’est  une  veritable  photographie  de 
la  situation  au  Canada.  Bout  dtait  a  recommencer  dans  la 
colonie,  au  moins  dans  le  district  de  Quebec. 

Des  Canadiens  se  mirent  a  I’oeuvre,  et  ils  le  firent  avec 
tant  de  courage  et  d’attache  a  leurs  foyers  qu’ils  y  virent 
fleurir  de  nouveau  la  prosperity  et  1’abondance. 

* 

*  * 

De  Montreal,  ou  il  s’etait  rendu  pour  resider  dans  la 
partie  restee  frangaise  de  son  diocese,  Mgr  de  Pontbriand 
correspondait  rdguliyrement  ave  son  clerge,  avec  son  grand- 
vicaire,  avec  le  cure  Recher,  avec  ses  communautds  reli- 
gieuses.  Il  voyait  a  tout,  il  dirigeait  tout,  c’est  encore  lui 
qui  etait  I’ame  de  l’admiuistration.  Que  de  cas  de  con¬ 
science,  par  exemple,  se  prdsentaient,  a  la  suite  d’un 
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bouleversement  coniine  celui  qui  venait  de  remuer  de  fond 
en  cornble  la  colonie !  Ilya  eu  des  vols,  des  pillages , 
mais  la  plupart  du  temps,  ?a  ete  la  n£cessit£,  le  besoin  qui 
les  a  fait  faire :  on  s’en  confesse  :  y  a-t-il  lieu  de  faire 
restituer?  II  faut  eclairer  les  consciences.  Souvent  M. 
Briand  se  croit  oblige  de  consulter  son  ev£que ;  et  celui-ci 
lui  repond  tou jours  avec  clarte,  avec  sagesse,  etsuivant  les 
regies  de  la  saine  theologie. 

Be  district  de  Quebec,  en  grande  partie,  est  passe  a  un 
gouvernement  anglais  et  protestant.  Ah,  que  de  prudence 
ne  faut  il  pas,  de  la  part  du  clerge  et  des  communautes  reli- 
gieuses,  dans  leurs  rapports  avec  ce  gouvernement,  avec 
les  officiers,  avec  les  soldats  protestants!  Mnr  de  Pont- 
briand  est  admirable  a  ce  sujet :  il  comprend  de  suite 
qu’il  ne  faut  pas  indisposer  inutilement  les  vainqueurs,  il  ne 
faut  leur  donner  aucuii  pretexte  de  nous  refuser  ce  qu’ils 
nous  out  promis  formellement  par  la  capitulation :  le  libre 
exercice  de  la  religion  catholique.  Il  ecrit  a  M.  Briand: 

«  Soyez  attentif  pour  que  ni  les  pretres  ni  les  religieuses 
ne  parlent  point  de  religion  aux  malades  anglais,  a  l’Hopi- 
tal  General.  M.  Murray  me  prie  de  donner  des  ordres 
bien  precis.  Veillez  aussi  pour  le  meme  article  a  l’Hotel- 
Dieu  et  aux  Ursulines.  .  .  A  l’egard  des  catholiques,  vous 
faites  bien  d’administrer  les  sacrements  le  plus  secr^tement 
possible.  .  .  Il  faut  craindre  de  se  brouiller  avec  le  gou- 
verneur,  pour  e viter  de  plus  grands  tnaux  12 .  .  .  » 

Ecrivant  encore  un  pen  plus  tard  a  M.  Briand,  il 
ajoute  : 

«  Vous  ne  sauriez  trop  engager  MM.  les  cures  a  user  de 
toute  la  prudence  possible.  Nous  ne  devons  point  nous 
meler  de  tout  ce  qui  regarde  le  temporel.  Le  spirituel 
doit  seul  nous  occuper  13.  » 


12.  Vicomte  de  Pontbriand,  Le  dernier  Bveque  du  Canada  frangais, 
p.  277,  lettre  du  mois  de  decembre  1759. 

13.  Ibid.,  p.  278,  lettre  du  16  fevrier  1760. 
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II  6cnt  a  la  supdrieure  de  l’Hotel-Dieu  de  Quebec : 

*  Je  vois  avec  plaisir  que  le  gouverneraent  sous  lequel 
vous  etes  presentement  vous  favorise  14.  II  le  fera  encore 
davantage  par  la  bonne  conduite  que  la  communaute 
aura  4  l’egard  des  pauvres  malades.  Je  vous  conseille  de 
ne  pas  leur  parler  beaucoup  de  religion;  ils  pourraient 
s  en  indisposer.  La  pietd  et  la  modestie  de  votre  conduite 
feront  plus  d’effet,  si  Dieu  le  juge  H  propos.  II  faut  se 
preter  a  tout  ce  qu’on  vous  demandera,  et  vous  gener  pour 
tout  ce  qui  peut  etre  utile  aux  malades.  La  religion  chrd- 
tienne  exige  pour  les  princes  victorieux  et  qui  ont  conquis 
un  pays,  toute  Pobeissance,  le  respect  que  Pon  doit  aux 
autres,  de  sorte,  mes  Trds  chores  Filles,  que  vous  et  toutes 
vos  Soeurs  pouvez  avoir  le  meme  merite  que  lorsque  vous 
serviez  les  Fran^ais  16.  » 

II  lui  dcrit  encore  un  mois  plus  tard  : 

"  Prevois  toutes  les  misdres  que  allez  ressentir  cet 
hiver.  Que  ne  puis-je  trouver  des  moyens  pour  y  reme¬ 
died  Une  communaute  fervente  est  toute  puissante 
aupres  de  Dieu.  J’ecris  ^  M.  le  gouverneur  de  Quebec, 
et  je  vous  recommande  a  lui.  Je  suis  persuade  que  vous 
vous  conduirez  de  fa^on  a  ne  meriter  de  sa  part  aucun 
reproche.  Le  roi  d’Angleterre  etant  maintenant,  par  con- 
quete,  souverain  de  Quebec,  on  lui  doit  tous  les  sentiments 
dont  parle  Papotre  saint  Paul. 

«  On  me  dit  que  vous  etes  surchargees  de  malades.  Te 


,,P4‘  ,  general  Murray  fit  preuve  de  la  plus  grande  humanite  a 
egard  des  religieuses  de  1  Hotel-Dieu.  II  leur  fit  parvenir  regulierement 
pendant  plusieurs  mois  tous  les  aliments  necessaires  a  leur  subsistance.  ” 
(Casgram  Hist  de  l’ Hotel-Dieu  de  Quebec,  p.  445).  —  Une  petite  niece 
de  la  duchesse  d  Aigmllon  ayant  ecrit  au  grand  ministre  Pitt  pour  lui 
recommander  la  belle  communaute  de  Quebec  fondee  par  son  illustre 
tante,  celui-ci  lui  repondit  par  une  magnifique  lettre  que  Ton  conserve 
au  monastere^  ll  ecrivit  egalement  au  gouverneur  Murray,  recomman¬ 
dant  1  Hotel-Dieu  a  son  attention  speciale.  (Ibid.,  p  461) 

15.  Le  dernier  Eve  que  du  Canada  frangais,  p.  274  lettre  du  oct 
1759- 
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m’en  rejouis  parce  que  c’est  une  occasion  pour  vous 
d’exercer  la  charite.  Je  vous  souhaite  a  toutes  beaucoup 
de  joie,  de  courage  et  de  patieuce.  Vous  aurez  tout  cela 
si  vous  vous  persuadez  bien  que  votre  situation  vient  de 
Dieu  et  qu’on  doit  s’y  soumettre  amoureusement.  Je  sais 
bien  que  les  premiers  mouvements  sont  contraires  ;  mais 
la  reflexion  inspire  bientbt  les  sentiments  du  saint  homme 
Job  16. . .  .  » 

«  Je  pense  souvent  a  l’Hotel-Dieu,  ecrit-il  encore  la  veille 
du  jour  Pan  ;  j’entre  dans  tous  vos  soins,  dans  les  peines 
de  chaque  particuliere,  et  je  crois  qu’elles  me  deviennent 
propres  17 ...  » 

II  dcrit  au  gouverneur  Murray  lui-m£me : 

«  Si  ma  saute  me  le  permettait,  j’aurais  l’bonneur  d’aller 
vous  assurer  de  mes  tres  humbles  respects,  et  vous  recom¬ 
mander  les  trois  communautds  religieuses  de  Quebec.  Me 
serait-il  permis  de  vous  supplier  de  defendre  aux  troupes 
et  aux  autres  d’entrer  dans  les  appartements  qu’elles 
occupent,  suivant  leurs  regies  et  leurs  privileges? 

«  Elies  ne  m’ont  pas  laissd  ignorer  vos  bontds,  et  j’es- 
pere  qu’elles  se  conduiront  de  fagon  a  ne  meriter  aucun 
reproche.  C’est  ce  que  je  leur  recommande  expressement, 
ainsi  qu’a  tout  le  clergd. 

«  Pour  moi,  je  me  conduirai  toujours  suivant  les  grands 
principes  de  la  religion  chretienne,  et  comme  tous  les 
ev£ques  qui  ont  des  diocesains  qui  dependent  de  deux 
souverains;  et  si  quelqu’un  du  Clerge  s’ecartait  de  ces 
principes,  je  serais  le  premier  a  y  remedier,  et  M.  Briand, 
mon  grand  vicaire  a  Quebec,  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
recommander,  entrera  dans  mes  vues  18 .  .  .  » 


16.  Ibid.,  p.  275,  lettre  du  13  novembre  1759. 

17.  Ibid.,  lettre  du  31  decembre  1759. 

18.  Ibid.,  p.  276,  lettre  du  13  novembre  1759.  Knox  mentionne  avec 
eloge  cette  lettre  dans  son  journal,  p.  204. 
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Les  documents  de  l’dpoque  ne  mentionnent  aucun  de¬ 
meld,  aucun  froissement  entre  l’autorite  religieuse  et  le 
gouvernement  de  Murray  dans  ce  premier  hiver  qui  suivit 
la  prise  de  Quebec  19. 

Ce  n’etait  pas  la  premiere  fois  que  Mgr  de  Pontbriand 
voyait  une  partie  de  son  diocese  aux  mains  des  Anglais  pro- 
testants.  L’lle-Royale  n’etait-elle  pas  devenue  anglaise  en 
1745,  comme  la  peninsule  acadienne  1’etait  depuis  1713? 
Et  l’Eveque  de  Quebec  n’avait-il  pas  reussi  sans  trop  de 
difficult^  a  y  mainteuir  ses  missionnaires?  II  1’avait  fait 
avec  des  gouverneurs  qui  etaient  loin  de  valoir  Murray : 
a  plus  forte  raison  fallait-il  esperer  que  tout  irait  pour  le 
mieux  avec  ce  haut  fonctionnaire  qui,  en  general,  sut 
apprecier  les  Canadiens,  et  fut  meme  victime  de  sa  told- 
rance  k  leur  egard. 

Non  seuiement  l’Eglise  du  Canada  n’eut  rien  a  souffrir 
de  notre  premier  gouverneur  anglais,  mais  il  semble  que 
le  premier  hiver  que  l’on  passa  sous  le  nouveau  regime  ne 
fut  pas  temoin  d’orgies  et  de  scandales  comme  on  en  avait 
vus  a  Quebec  l’hiver  precedent.  La  crainte  de  Dieu  estle 
commencement  de  la  sagesse.  On  venait  d’etre  terrible- 
ment  eprouve:  l’Eveque  avait  dit:  «  Dieu  est  irrite,  sa 
main  est  levee  pour  nous  frapper  » :  les  chatiments  dtaient 
venus  en  effet ;  et  l’on  voyait  que  l’Eveque  avait  raison. 

Dans  un  premier  mandement,  date  de  Montreal  le  4 
fdvrier  1760.  c’est-a-dire  a  la  veille  du  Careme,  Mgr  de 
Pontbriand  dispensait  ses  ouailles  du  jeune  et  de  l’absti- 
nence,  et  ne  leur  adressait  pas  les  reproches  qu’il  avait 
coutume  de  leur  faire  : 


19.  Cependant,  si  Ton  en  croit  Brasseur  de  Bourbourg  (t.  I,  p.  311), 
qui  ecrit  d’apres  l’historien  Smith,  la  Mere  Saint-Claude,  superieure  de 
l'Hopital-General,  soeur  de  M.  de  Ramesay,  “  fut  accusee  par  les  Anglais 
d’exciter  sous  main  les  paysans  a  la  resistance”.  Murray  lui  aurait  fait 
signifier  par  un  major  de  brigade,  “qu’elle  eut  a  renoncer  a  toute  entre- 
prise  de  ce  genre,  en  la  menaqant,  dans  le  cas  contraire,  de  l’expulser  de 
la  ville  avec  toutes  ses  religieuses. 
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«  II  est  vrai,  Nos  Tres  Chers  Freres,  disait-il,  que  la  triste 
et  facheuse  position  de  la  colonie,  bien  loin  de  nous  p®rter 
a  diminuer  les  penitences  prescrites  par  notre  Mere  la  sainte 
Eglise,  semble  exiger  que  chacun  de  nous  y  en  ajoute  de 
nouvelles,  et  se  livre  avec  un  saint  courage  aux  plus 
grandes  austerit&s  corporelles  pour  fldchir  la  justice  de 
Dieu  et  attirer  ses  mis^ricordes.  Cependant  l’extr£me  dif- 
ficulte  de  trouver  des  vivres  maigres  nous  fait  juger  que, 
pour  condescendre  a  la  duret£  des  temps,  il  est  de  notre 
devoir  de  vous  dispenser  de  l’abstinence  prescrite,  pendant 
une  partie  du  Careme. 

«  Vous  la  connaissez  mieux  que  nous,  Nos  Tres  Chers 
Freres,  cette  position  critique  de  la  colonie,  vous  en  sentez 
la  misere  pr£sente,  vous  en  prevoyez  les  suites  facheuses 
pour  le  temporel  des  peuples.  Vous  portez  vos  vues  en¬ 
core  plus  loin,  et  vous  craignez  avec  raison  que  la  religion 
ne  se  perde  insensiblement  dans  ce  diocese,  dont  la  foi  a 
toujours  et£  si  pure. 

«  Cette  annee  doit  naturellement  decider  de  notre  sort. 
II  n’est  personne  d’entre  vous  qui  ne  fasse  a  cette  occasion 
les  reflexious  les  plus  s£rieuses,  personne  peut-etre  qui  ne 
soit  touche  aux  larmes.  C’est  ce  qui  nous  fait  prosumer 
que  votre  piete  trouvera  mille  moyens  de  suppleer  a  la 
penitence  prescrite  dans  le  temps  du  Careme,  et  dont  nous 
allons  vous  dispenser  en  partie,  sans  craindre  aucun  incon¬ 
venient.  » 

Le  bon  Prelat  permettait  de  faire  gras  les  dimanche, 
lundi.  mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine  du  Careme,  sans 
n£anmoins  dispenser,  pendant  ces  jours,  du  jehne.  On 
devait  faire  maigre,  cependant,  les  trois  premiers  jours  du 
Careme  et  la  Semaine  Sainte  toute  entiere  : 

«  N  ous  souhaitons,  ajoutait-il,  que  dans  chaque  maison 
on  ajoute  d  la  priere  du  soir  un  Pater  et  un  Ave  pour 
demander  a  Dieu  la  conversion  des  pecheurs,  la  pers^ve- 
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ranee  des  justes,  la  parfaite  execution  des  projets  que  1’obi 
forme  et  que  l’on  peut  former  pour  le  bien  de  la  colonie,  et 
enfin  une  paix  prompte  et  durable  entre  le's  Couronues  20.  » 

* 

*  * 

Le  mandement  de  M«r  de  Pontbriand  que  nous  venons 
de  citer  ne  renfermait  aucun  reproche  a  ses  diocesaius. 
Celui  qui  va  le  suivre  constate,  au  contraire,  une  amelio¬ 
ration  dans  leur  conduite :  ils  out  tenu  compte  des  avertis- 
sements  de  leur  dveque,  et  il  en  remercie  le  Seigneur  21 : 

«  Depuis  le  commencement  de  l’hiver,  dit-il,  vous  n’avez 
point  cesse,  Nos  Tres  Chers  Fr£res,  d’adresser  au  Seigneur 
les  veeux  les  plus  ardents,  dans  la  ferme  confiance  d’obte- 
nir  ses  faveurs.  II  semble  que  le  plus  grand  nombre 
a  entre  vous  s’est  tivre  avec  plus  d’ardeur  aux  exercices  de 
pi£te:  les  grands  ont  donne  I’exemple,  le  peuple  l’a  suivi. 
C’en  est  assez  pour  esperer  avec  confiance  la  protection  du 
Ciel  sur  les  operations  militaires  de  cette  campagne,  exa¬ 
minees,  discutees  et  dirigees  avec  soin  par  celui  qui  gou- 
verne  avec  tant  de  douceur  et  de  prudence  cette  colonie. 
Les  obstacles  occasionnds  par  la  disette  generate  se  trouvent 
heureusement,  et  pour  ainsi  dire  contre  toute  esperance, 
leves.  Deja  les  troupes  et  les  milices,  animees  d’un  nou¬ 
veau  courage,  partent  avec  joie,  sous  la  'conduite  d’un 
General  (Levis),  dont  la  famille  a  donne  a  l’Etat  tant 
d’illustres  defenseurs,  et  qui  sait  conserver  dans  I’action  la 
plus  vive,  cette  tranquillite  d’ame  qui  fait  les  grands 
hommes.  Continuons,  Nos  Tr£s  Chers  Freres,  de  recourir 
au  Seigneur  encore  avec  plus  de  ferveur,  s’il  est  possible, 
et  esperons  tout  de  son  bras  tout  puissant.  » 


20.  Mand.  des  Eveques  de  Quebec,  t.  II,  p.  143,  4  fevrier  1760. 

21.  Quant  aux  officiers  des  troupes,  si  Ton  en  croit  l’auteur  de 
YHistoire  de  la  Seigneurie  de  Lauzon,  (t.  II,  p.  342),  “ils  avaient  passe 
les  nuits  dans  les  bals  ou  a  jouer  un  jeu  d’enfer”,  comme  de  coutume. 
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Le  Prdlat  ordonne  ensuite  de  continuer  « dans  tout  le 
diocese,  et  m£me  dans  les  camps, »  les  prices  qu’il  a 
prescrites  dans  son  mandement  du  28  octobre.  Les  pr£tres 
ajouteront  &  la  messe  l’oraison  Deus  refugium ,  et  donne- 
ront,  aux  messes  paroissiales,  la  benediction  avec  le  saint 
Ciboire  22.  » 

C’etait  la  derniere  fois  que  Mgr  de  Pontbriand  s’adressait 
it  ses  diocesains.  Son  mandement  est  court ;  mais  quelle 
onction,  quel  abandon  et  quelle  confiance !  II  espere  tout 
«  du  bras  tout  puissant  du  Seigneur  »,  qui  a  choisi  pour 
instrument  «  un  general  qui  sait  conserver  dans  Paction  la 
plus  vive  cette  tranquillity  d’ame  qui  fait  les  grands 
hommes. »  Quel  bel  yioge  de  L^vis !  et  comme  ce  portrait 
est  bien  caractyristique !  Mgr  de  Pontbriand  avait  yvidem- 
ment  une  grande  estime  et  une  haute  opinion  de  Lyvis ;  il 
ytait  heureux,  surtout,  de  constater  qu’il  n’avait  jamais 
cessy,  lui,  en  toutes  circonstances.  de  s’entendre  avec  le 
gouverneur  que  la  Providence  avait  mis  it  la  tyte  de  la 
colonie,  et  la  gouvernait  «  avec  taut  de  douceur  et  de  pru¬ 
dence  ». 

Lyvis  nous  semble  avoir  possede  toutes  les  qualites  de 
Judas  Machabye :  le  coup  d’oeil,  la  vaillance,  l’intrypidite, 
jointe  it  la  prudence  et  a  la  possession  de  soi-meme.  Cela 
veut-il-dire,  comme  on  Pa  pretendu,  qu’il  aurait  fait  mieux 
que  Montcalm  et  sauvy  la  colonie?  Et  qu’en  savons-nous? 
Taut  de  personnes  excellent  a  faire  des  suppositions  et  des 
predictions  apres  coup !  II  faut  toujours  en  revenir  au 
mot  de  Mgr  de  Pontbriand  :  «  On  raisonne  ici  beaucoup  sur 
les  yvynements  qui  sont  arrives ;  on  condamne  facile- 
ment ...»  Tout  ce  que  nous  savons,  c’est  que  la  Provi¬ 
dence  conduit  tout  dans  ce  monde ;  rien  n’arrive  sans  sa 
permission.  Montcalm,  Levis,  Vaudreuil  avaient  chacun 


22.  Mand.  des  Bv.  de  Quebec,  t.  II,  p.  144,  17  avril  1760. 
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d’admirables  qualites :  chacun  d’eux  a  apporte  a  la  colonie 
son  tribut  de  gloire  et  de  bienfaits,  avant  qu’elle  passat  au 
nouveau  rdgime  que  la  Providence  lui  destinait.  Quel 
est  le  Canadien  qui  voudrait  voir  disparaitre  de  notre  his- 
toire  le  nom  de  Montcalm,  le  heros  de  Carillon,  celui  de 
Ldvis,  le  heros  de  Montmorency  et  de  Sainte-Foy,  celui  de 
Vaudreuil,  le  pere  et  le  protecteur  de  nos  ancetres,  qui  for- 
tifia  en  eux  l’idee  de  la  patrie  canadienne,  l’attachement  4 
leurs  foyers,  cette  confiance  en  eux-mdmes  dont  ils  avaient 
tant  besoin  avant  de  s’engager  dans  un  avenir  encore 
incertain  et  plein  de  perils?  En  sortant  j3e  la  Bastille,  ou 
l’avait  conduit  le  V&  victis ,  Vaudreuil  entendit  Choiseul 
lui  dire : 

«  Sa  Majeste  a  reconnu  avec  plaisir  que  la  conduite  que 
vous  avez  tenue  dans  l’administration  qui  vous  a  et  €  confiee, 
a  ete  exempte  de  tout  reproche  23.  » 

Beau  tdmoignage,  ajoute  &  celui  de  Mgr  de  Pontbriand. 

* 

*  * 

Nous  avons  nomme  Sainte-Foy:  c’est  la  campagne  pre- 
paree  par  Vaudreuil  en  collaboration  avec  Levis,  et  4 
laquelle  Mgr  de  Pontbriand  faisait  allusion  dans  son  man- 
dement. 

Ldvis  quitta  Montreal  avec  son  armee  le  17  avril,  jour 
meme  de  la  publication  de  ce  mandement.  II  avait  ecrit 
la  veille  a  Bougainville,  stationne  4  l’Ue-aux-Noix  : 

«  Je  partirai  demain  matin.  Les  pri4res  sont  pour  nous. 
Dieu  veuille  qu’elles  soient  exaucees !  M.  l’Eveque  a  fait 
un  beau  mandement.  » 

Le  28  avril  au  matin,  Levis  est  4  Quebec,  sur  le  coteau 
Sainte-Genevieve,  vis-4-vis  l’Hopital-Gendral ;  et  4  sa  grande 


23  Cite  dans  Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  Ill,  p.  32. 
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surprise  il  y  trouve  Murray  qui  l’altend  de  pied  ferme  avec 
son  armee  rangee  en  bataille.  Le  gouverneur  anglais  a 
ete  averti  de  son  arrivee  :  il  a  eu  le  temps  de  faire  sortir  la 
plus  grande  partie  de  la  garnison  de  Quebec,  de  faire  sauter 
l’eglise  de  Sainte-Foy,  ou  l’ennemi  aurait  pu  se  retrancher, 
de  dresser  ses  batteries  et  de  se  preparer  au  combat. 

Laissons  l’aunaliste  de  l’Hopital-General  '-'4,  qui  a  tout 
vu,  nous  raconter  elle-meme  l’affaire  de  Sainte-Foy  : 

k  M.  de  Bourlamaque,  second  general  des  troupes  de 
terre,  se  trouva  a  la  vue  des  ennemis,  a  la  tete  des  premiers 
bataillons,  et  sans  avoir  le  temps  de  les  ranger.  L’artil- 
lerie  anglaise  ne  manqua  pas,  en  les  voyant  paraitre,  de 
faire  une  decharge  qui  en  mit  beaucoup  hors  de  combat. 
M.  de  Bourlamaque  fut  blesse  et  oblige  de  se  retirer. 

«  Le  fort  de  I’armee  etait  encore  a  une  demi-lieue  de 
l’endroit  ou  commenqa  le  premier  feu.  Nos  troupes  de  la 
marine  et  nos  milices,  plus  au  fait  des  chemins,  arriverent 
a  temps  pour  sauver  uu  regiment  qui  se  faisait  tailler  en 
pieces  plutot  que  de  reculer.  Ce  fut  alors  que  le  combat 
devint  furieux  et  des  plus  sanglauts.  Comme  1’Anglais 
avait  ete  a  meme  de  se  choisir  le  terrain  le  plus  avan- 
tageux,  il  ne  le  manqua  pas. 

«  Notre  armee,  en  arrivant,  ne  s’attendait  pas  d  trouver 
l’ennemi  range  en  bataille.  Elle  fut  obligee  de  faire  halte, 
et  ne  trouvant  pas  le  terrain  propre  a  se  deployer,  il  n’y 
eut  que  la  premiere  colonne  qui  fut  eu  etat  de  combattre. 
Le  choc  se  donna  a  quelques  pas  de  Quebec,  sur  une 
hauteur  vis-a-vis  de  notre  maison.  Il  ne  se  lira  pas  un 
coup  de  canon  ni  de  fusil  qui  ne  vint  retentir  a  nos 
oreilles.  Jugez  par  la  de  notre  situation  !  .  .  .  L’interet 
de  la  nation  etait  en  jeu,  ainsi  que  celui  de  nos  proches 
qui  se  trouvaient  au  nombre  des  combattants.  Cet  etat 
de  souffrance  ne  se  peut  peindre.  .  . 


24.  ba  Mere  Catherine  de  Saint-Ignace,  une  Juchereau-Duchesnay. 
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«  M.  notre  grand  vicaire  (le  chanoine  Briand),  qui  ne 
souffrait  pas  moins  que  nous,  nous  exhorta  soutenir  cet 
assaut  avec  resignation  et  soutnission  aux  ordres  de  Dieu, 
apres  quoi  il  alia  se  renferxner  dans  Peglise,  penetre  de  la 
plus  vive  douleur.  Comme  le  grand-pretre  Aaron,  il 
courut  au  pied  des  autels,  et  faisant  monter  l’encens  de  sa 
priere  jusqu’au  trone  du  Tout-Puissant,  il  demandait  a 
Dieu  avec  confiance  d’arreter  ses  coups,  et  d’dpargner  le 
troupeau  qu’ou  venait  de  lui  confier.  Il  se  leva  plein 
d’esperance  au  milieu  de  Paction,  pour  se  transporter  sur 
le  champ  de  bataille,  rnalgre  notre  opposition.  . .  Ce  qui 
lui  fit  prendre  ce  parti,  c’etait,  nous  dit-il,  qu’il  n’y  avait 
pas  assez  d’autnoniers  pour  assister  les  mourants,  qu’il 
croyait  etre  en  grand  nombre. 

«  M.  de  Rigauville  25,  notre  aumonier,  plein  de  zele,  l’y 
voulut  suivre.  Il  n’etait  pas  sans  inquietude :  monsieur 
son  unique  frere  et  plusieurs  de  ses  proches  dtaient  dans 
l’armee.  Ils  eurent  la  consolation  de  voir  Pennemi  tour- 
ner  le  dos  et  prendre  la  fuite.  Inaction  avait  durd  deux 
heures.  La  valeur  et  l’intrepidite  du  Fran^ais  et  du  Cana- 
dien  repousserent  Pennemi  de  la  position  avantageuse  ou 
il  se  trouvait.  Cependant  on  le  menait  toujours  battant 
sous  le  canon  de  la  ville. 

«  Nous  demeurames  maitres  du  champ  de  bataille  et  de 
toute  Partillerie,  et  nous  fimes  quantite  de  prisonniers. 
L’ennemi,  renferme  la,  n’osant  plus  paraitre,  nous  pouvions 
bien  chanter  victoire.  Nous  l’avions  bien  gaguee;  mais 
qu’elle  nous  couta  cher  26 !  » 

La  bataille  de  Sainte-Foy  est  gagnde ;  mais  le  principal 
n’est  pas  fait.  Il  faut  maintenant  reprendre  la  ville,  notre 


25.  Charles  des  Bergeres  de  Rigauville,  fils  de  Nicolas,  capitaine, 
seigneur  de  Bellechasse.  Son  frere  Jean-Marie  etait  un  de  nos  officiers 
canadiens. 

26.  Mgr  de  Saint-Vallier  et  I’Hopital-General  de  Quebec,  p.  359. 
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Quebec,  fonde  par  Champlain,  tombe  aux  mains  des 
Anglais.  Ici  le  succ£s  va  dependre  du  secours  que  l’on 
attend  de  l’autre  cote  des  mers.  Ce  secours  viendra-t-il? 
Quelle  est  la  flotte  qui  arrivera  la  premiere?  Sera-ce  la 
flotte  frangaise,  ou  la  flotte  anglaise? 

Helas  1  les  premieres  voiles  que  l’on  voit  poindre  27  sont 
aux  couleurs  anglaises. .  .  «  Le  pays  est  a  bas  !  »  s  eerie 

la  Superieure  des  Ursulines. 

Levis  a  mis  le  siege  devant  Quebec ;  il  se  hate  done  de 
le  lever,  et  sans  se  troubler,  sans  rien  perdre  de  son  cou¬ 
rage,  reprend  avec  son  arinee  le  chemin  de  Montreal,  ou 
vont  se  decider  ddfinitivement  nos  destinees. 

II  est  bien  rdsolu  de  rdpandre  pour  la  France  jusqu’a  la 
derniere  goutte  de  son  sang  et  a  tout  perdre  plutot  que 
1’honneur.  Mais  que  peut-il  faire,  avec  une  poignee  de 
soldats,  contre  une  formidable  armde  anglaise  qui,  au  mois 
de  septembre,  arrive  de  tous  cdtds  et  vient  cerner  Montreal? 
Presse  par  les  soilicitations  de  tous,  l’illustre  general  se 
voit  obligd  de  poser  les  armes,  et  Vaudreuil  consent  & 
capituler,  a  pres  avoir  obtenu  le  plus  de  garanties  possible, 
surtout  pour  la  liberte  du  culte  catholique. 

«  La  ville  de  Montreal,  dernier  refuge  de  la  France,  ecrit 
Mgr  Taschereau,  se  rendit  aux  Anglais,  apres  avoir  obtenu 
par  une  capitulation  le  libre  exercice  de  la  religion  catho¬ 
lique  pour  toute  la  colonie.  Les  communautes  religieuses 
de  femmes  furent  maintenues  dans  la  possession  de  leurs 
constitutions  et  privileges;  mais  le  meme  avantage  fut 
refuse  aux  Jesuites,  aux  Recollets  et  aux  Sulpiciens,  jus¬ 
qu’a  ce  que  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  eht  fait  connaitre 
ses  intentions  d  leur  egard. 

«  Le  Seminaire  de  Quebec  se  trouvait  en  parfaite  shrete. 


27.  Le  9  mai.  (Taylor  The  Cardinal  Facts  »f  Canadian  History, 
f.  71). 
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L’article  34  porte :  «  Toutes  les  communautds  et  tous  les 
ptgtres  conserveront  leurs  meubles,  la  propridtd  et  l’usu- 
fruit  des  seigneuries  et  autres  biens.  .  et  les  dits  biens 
seront  conserves  dans  les  privileges,  honneurs  et  exemp¬ 
tion  28 ». 

II  y  avait  un  article  du  projet  de  capitulation  que  l’on 
n’avait  pu  gagner,  les  honneurs  militaires  pour  l’armee  en 
retraite.  Levis  se  sentit  frappe  au  coeur.  II  voulut  re- 
prendre  les  armes,  et  mourir  sous  le  drapeau.  On  finit 
cependant  par  le  persuader  de  l’inutilitd  de  sacrifier  4  un 
simple  point  d’honneur  la  vie  de  tant  de  genereux  officiers 
et  soldats,  et  il  sortit  de  Montreal  la  mort  dans  l’ime. 

Bientot  lui  et  Vaudreuil  quitt£rent  la  colonie,  thddtre  de 
leurs  travaux  et  de  leur  invincible  courage.  < 


28.  Hist,  manuscrite  du  Sem.  de  Quebec. 


CHA  PITRE  XXXVIII 


LES  DERNIERS  JOURS  DE  M?r  DE*  PONTBRIAND.  — 

SA  MORT.  —  SA  SEPULTURE 

Maladie  de  Mgr  de  Pontbriand.  II  se  fait  soigner  par  l’Hotel-Dieu. — 
A  Saint-Sulpice.  —  Ecoliers  et  ecclesiastiques  de  Quebec,  a  Mont¬ 
real.  —  Eettre  des  directeurs  du  Seminaire  de  Paris  a  ceux  de 
Quebec.  —  Lettre  de  l’Eveque  a  ses  Chanoines.  —  Son  testament.  — 
Ses  dernieres  paroles.  —  Sa  mort  et  sa  sepulture.  —  Lettre  de  M. 
Montgolfier  a  sa  famille.  —  La  chambre  de  l’Eveque. 

ORSQUE  Vaudreuil  signa,  le  8  septembre,  la  capitula- 


1-v  tion  de  Montreal,  il  y  avait  juste  trois  mois  jour  pour 
jour  que  Mgr  de  Pontbriand  avait  rendu  sa  belle  ame  a  Dieu. 

Depuis  longtemps  il  se  sentait  atteint  de  la  maladie  qui 
devait  Pemporter :  nous  l’avons  vu  d£ja  en  parler  a  ses 
soeurs,  les  Visitandines  de  Rennes  : 

«  Ma  saut£  ditninue  de  jour  en  jour.  .  .  Peut-etre  est-ce 
la  mort  qui  m’appelle.  .  .  » 

Du  reste,  il  etait  parfaitement  resigne  a  la  volontd  de 


Dieu : 


«  Vos  pri£res,  leur  disait-il,  non  pour  ma  conservation, 
mais  pour  mon  salut,  me  seront  d’une  grande  utilitd. 
C’est  la  seule  chose  que  je  vous  prie  de  demander.  Peu 
m’importe  de  mourir  demain,  de  telle  ou  telle  maniere, 
pourvu  que  Dieu  ait  pitie  de  moi.  Bornez  done,  mes  tres 
cheres  soeurs,  vos  voeux,  et  ire  vous  embarrassez  pas  de  ma 
santd  ou  de  ma  vie.  Que  ma  seule  sanctification  vous 
touche  \  » 


i.  Vicomte  de  Pontbriand,  Le  dernier  Eveque  du  Canada  frangais 
p.  249. 
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ha  sante  du  pieux  Prelat  n’avait  encore  rien  d’alarmant 
dans  1’ete  de  1759,  puisque  son  frere  le  comte  de  Pontbriand 

en  ayant  demande  des  nouvelles  a  la  Cour,  le  ministre  lui 
repondit : 

«  Je  n’ai  regu  aucunes  nouvelles  directes  de  M.  l’Eveque 

de  Quebec,  mais  il  parait  qu’il  jouissait  d’une  bonne 
sante  2.  » 

he  mal  dont  il  souffrait  le  minait  lentement  et  sureinent, 
sans  cependant  lui  faire  endurer  des  douleurs  intolerables| 
et  ce  mal  garda  jusqu’a  la  fin  ce  caractere,  pour  ainsi  dire, 
quasi  benin.  C’est  pour  cela,  sans  doute,  qu’il  se  soignait 
lui-meme,  et  se  servait  peu  du  medecin.  Il  s’occupait  des 
medecins  surtout  pour  les  autres :  on  le  voit,  en  effet, 
faire  nommer  pour  l’Hotel-Dieu  le  docteur  Chomel,  puis 
le  docteur  Le  Beau,  puis  ensuite  le  docteur  Briand  pour 
1  Hopital-General.  Pour  lui,  il  s’adresse  tout  simplement 
aux  religieuses  de  l’Hotel-Dieu.  Il  dcrit  a  la  Supdrieure 
le  31  janvier  1759  : 

« Votre  apothicairesse  pourrait-elle  me  faire  du  petit 
lait?  une  chopine,  avec  le  vinaigre,  et  passe  au  papier 
gris.  Je  l’enverrais  chercher  tous  les  matins,  et  le  ferais 
chauffer  ici.  A.urait-elle  de  quoi  me  faire  une  tisane 
cochleuria,  d’un  peu  de  geni£vre,  de  chiendent,  de  rdglisse? 
Je  la  ferais  ici.  Je  commence  a  me  persuader  qu’il  y  a  un 
petit  levain  scorbutique  dans  ma  maladie,  et  que  le  sang 
que  je  crache  ne  vient  point  de  la  poitrine.  Je  vous 
remercie  pour  vos  prieres,  et  vous  en  demande  la  conti¬ 
nuation.  » 

Il  lui  ecrit  encore  quelques  mois  plus  tard  : 

"  Je  vous  prie  de  dire  a  la  Soeur  Saint-Guillaume  de 
m’envoyer  du  miel  et  deux  poignees  de  mille-perthuis.  » 

Il  faisait  du  reste  une  grande  depense  de  lait,  qu’il 


2.  Rapport. . .  pour  1905,  p.  296,  lettre  du  23  novembre  1759. 
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achetait  a  l’Hotel-Dieu.  Envoyant  un  jour  a  la  Supe- 
rieure  trois  lettres  de  change,  il  y  ajoutait,  pour  son 
compte,  soixante-cinq  livres  : 

«  Ces  soixante-cinq  livres,  lui  disait-il.  sont  pour  le  lait 
et  les  bols  du  matin.  Depuis  avril,  vous  m’avez  fourni 
cent  cinqante  chopines  de  lait  3.  » 

II  s’etait  toujours  si  interesse  a  la  santedes  bonnes  Sceurs 
de  l’Hotel-Dieu,  qu’il  ne  craignait  pas  de  leur  demander 
de  s’intdresser  un  peu  a  la  sieune :  ecrivant  a  la  Supe- 
rieure,  alors  que  le  monast^re  n’dtait  encore  qu’a  moitie 
reconstruit : 

«  II  faut  preserver  vos  Sceurs  du  froid,  disait-il ;  les 
rideaux  paraisssent  necessaires  et  convenables,  pour  la 
ddcence :  mais  ce  qui  est  essentiel,  ce  sont  les  planchers  du 
haut  et  du  bas.  Pour  empecher  le  froid,  il  vaut  tnieux  se 
resserrer ...»  Et  encore :  «  J’ai  dit  aux  Ursulines  de 

donner,  deux  fois  par  jour,  deux  coups  de  vin  a  chaque 
religieuse.  Je  voudrais  bien  qu’on  en  fit  autant  chez  vous, 
mais  vos  dettes  m’inquEtent.  Cependant,  il  faut  se  sou- 
tenir ...» 

A  Montreal,  c’dtaient  les  Sceurs  Grises  qui  avaient  soin 
du  saint  Eveque;  et  c’est  chez  elles,  tout  d’abord,  qu’il 
£tait  alld  se  loger,  avant  de  demander  l’hospitalite  aux 
Sulpiciens. 

Le  Sdminaire  de  Montreal  comptait,  a  l’epoque  ou  y 
logea  le  pieux  Eveque,  trente-quatre  membres  4,  dont  un 
grand  nombre  etaient  employes  a  la  desserte  des  paroisses 
et  missions  dont  etait  alors  chargd  Saint-Sulpice.  Il  avait 
pour  Superieur  M.  Montgolfier,  originaire  du  Dauphine. 
M.  Montgolfier  avait  rempiace  le  21  janvier  1759  M. 
Normant,  qui  ne  mourut,  toutefois,  que  le  18  juin. 


3.  Archives  de  l’archeveche  de  Quebec,  lettre  du  30  septembre  1757. 

4.  Nous  en  donnons  la  liste  dans  l’Appendice,  No.  III. 
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Mgr  de  Pontbriand  n’avait  plus  aupres  de  lui,  cela  va 
sans  dire,  son  Petit  Seminaire,  auquel  il  etait  si  attach^ : 
les  eleves  avaient  ete  renvoyes  ehez  leurs  parents  deis  avant 
le  commencement  du  siege  de  Quebec : 

«  Quant  aux  eccl&uastiques,  £crit  M^r  Taschereau,  ils  se 
disperserent  eux-m£mes  tout  d’abord,  mais  finirent  par  se 
r£unir  aupres  de  1  Eveque,  a  Montreal,  ou  M.  Pressart  leur 
donna  des  conferences  de  theologie,  pendant  que  M.  Grave 
enseignait  la  philosophic  aux  ecoliers  reunis  dans  cette 
ville. 

"  II  restait  trois  cent  cinquante  francs  a  appliquer  sur 
les  fondations.  M.  Pressart,  avec  le  consentement  de 
1  Eveque,  les  distribua  aux  plus  pauvres  pour  les  aider 
a  payer  pension  en  ville.  » 

«  C’est  avec  la  plus  vive  douleur,  ecrivaient  a  leurs  con¬ 
freres  de  Quebec  les  directeurs  du  Seminaire  de  Paris,  que 
nous  avons  appris,  par  les  lettres  de  MM.  Pressart  et  Boiret, 
le  triste  etat  du  Canada  et  les  pertes  immenses  qu’a  faites 
eu  particulier  le  Seminaire  de  Quebec,  qui  se  trouve  actu~ 
ellement  sans  maison,  sans  fermes  et  sans  moulins  dans 
la  Cote  de  Beaupre.  Nous  adorons  avec  soumission  les 
desseins  de  Dieu  qui  a  visite  cette  colonie,  et  qui  met  le 
Seminaire  a  de  si  grandes  epreuves. 

«  II  est  clair  qu’il  est  tout-a-fait  impossible  que  le  Semi¬ 
naire  de  Quebec  remplisse  les  bourses  fondees  par  M.  de 
Laval  et  par  M.  Soumande,  jusqu’a  ce  que  ses  affaires  tem- 
porelles  soient  retablies .  .  .  Nous  approuvons  que  Pappli- 
cation  des  bourses  fondles  demeure  suspendue.  .  . 

«  Nous  ne  sommes  pas  surpris,  messieurs,  des  attentions  et 
de  lagenerosite  de  MM.  du  Seminaire  de  Montreal  a  votre 
egard.  Nous  en  sommes  aussi  recounaissants  qu’on  peut 
l’etre.  II  faut  cependant  tacher  de  leur  etre  a  charge  le 
moins  qu’il  vous  sera  possible  5.  .  .» 


5.  Hist,  manuscrite  du  Sem.  de  Quebec,  p.  951. 
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Sit6t  qu’il  se  sentit  affaiblir  tout-a-fait  et  pencher  vers 
la  tombe,  Mgr  de  Pontbriand  adressa  a  ses  chanomes  une 
magnifique  lettre,  qui  seinble  comme  les  adieux  et  les  der- 
nieres  paroles  d’un  pere  a  ses  enfants :  ils  dtaient  au  nom- 
bre  de  neuf  avant  son  depart  pour  Montreal :  MM.  Poulin, 
Briand,  Gaillard.  Perreault,  Resche,  Rigauville,  Cugnet, 
Saint-Onge  et  Collet;  il  n’y  en  avait  plus  que  sept,  Cugnet 
et  Collet  etaut  passes  en  France: 

«  Messieurs,  leur  dit-il,  depuis  plus  d’un  an,  vous  me 
voyez  attaqud  d’une  maladie  mortelle,  et  moi-meme  je  me 
persnadais  que  chaque  mois  serait  la  fin  de  ma  carriere. 
Disperses  que  vous  etes,  par  notre  permission,  et  la  neces¬ 
sity  des  temps,  je  crois  devoir,  en  qualite  de  pere,  d  dveque, 
j’ose  dire  d’ami,  vous  communiquer  mes  sentiments.  J’ai 
toujours  ete,  et  je  le  suis,  pendtre  d’une  amitie  sincere  pour 
vous,  en  general  et  en  particulier.  J’ai  remis  toutes  les 
petites  discussions  du  ceremonial  ou  autre  matiere  a  des 
temps  plus  favorables.  Si  je  suis  eutre  daus  les  discussions 
que  vous  avez  avec  M.  le  Cure  et  le  Seminaire,  c  est  dans 
un  esprit  de  paix  et  dans  le  dessein  de  rapprocher  les  es- 
prits,  n’ayant  point  sollicite  ni  pour  l’un  ni  pour  1  autre 
aucune  personne,  quoique  j’aie  ete  en  lieu  de  le  faire.  S’il 
a  paru  quelque  chose  de  contraire  aux  sentiments  intd- 
rieurs,  j’en  suis  fache,  parce  que  vous  l’avez  etd. 

«  Quoique  vous  soyez  tous  separes,  et  qu’il  parait  que 
vous  ne  fassiez  plus  un  corps,  quoique  j’aie  donnd  a  mes 
grands  vicaires,  suivant  les  privileges  du  Pape,  des  pouvoirs 
qu’ils  peuvent  exercer  merne  apres  ma  mort,  comme  je 
vous  ai  autorises  a  cette  dispersion,  je  crois  que,  quand 
vous  apprendrez  ma  mort,  vous  devrez  vous  rdunir  dans 
1’endroit  le  plus  facile,  et  pourvoir  a  la  vacance  du  siege, 
en  nommant  des  grands  vicaires.  Sur  quoi  je  vous  prie 
d’avoir  attention  a  ce  que  je  vous  demande  pour  le  bien  de 
ce  pauvre  diocese : 
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«  i°  Continuez  mes  grands  vicaires,  parce  qu’ils  ont  des 
connaissances  essentielles,  et  presque  toutes  celles  que  j’ai. 
Par  ce  moyen,  on  ne  pourra  faire  la  moindre  difficulty  sur 
votre  nomination,  sauf  &  vous  a  en  nommer  d’autres. 

"2°  Ne  multipliez  pas  les  charges  de  promoteur,  official, 
etc.  Tout  cela  comporterait  quelque  confusion,  quelque 
difficulty  pour  leur  assigner  des  endroits. 

«  La  nomination  faite,  quoiqu’il  parut  que  les  Chanoines 
dussent  etre  rdunis  et  former  un  Chapitre,  pour  que  les 
grands  vicaires,  dans  les  cas  difficiles,  y  eussent  recours, 
comme  les  Chapitres  ne  peuvent  rien  que  par  les  grands 
vicaires,  nous  croyons  que  vous  pouvez  vous  disperser, 
etant  presque  impossible  que  vous  puissiez,  dans  les 
circonstances  presentes,  vous  reunir,  et  j’ose  le  dire,  que 
propter  diffitilem  recursion,  et  a  cause  des  circonstances 
presentes,  j’ai  pouvoir  de  vous  y  autoriser  jusqu’il  ce  qu’il 
en  soit  ordonne  par  qui  il  appartiendra  autrement. 

« Je  me  recotnmande,  messieurs,  a  vos  prieres,  avec  la 
meme  instance  qu’un  eveque  moribond  a  coutuine  de  le 
faire,  et  avec  une  confiance  toute  particuliere  6.  .  .  » 

Trois  semaines  auparavant,  il  avait  fait  un  testament 
olographe,  dans  lequel  il  laissait  a  son  frere,  le  comte  de 
Nevet,  ce  qui  lui  restait  de  bien  patrimonial,  a  la  charge 
d’acquitter  neuf  mille  livres  dues  au  chanoine  Tounancour, 
c’est-a-dire  en  realite  autant  de  dettes  que  de  bien,  ou  peu 
s’en  faut. 

Il  ordonnait  des  funerailles  aussi  simples  que  possible,  et 
donnait  quelques  gratifications  a  M.  Hubert,  son  secretaire7 
et  &  ses  domestiques. 

Le  reste,  a  pen  de  chose  pres,  etait  plutot  des  marques 


6.  Mand.  des  Ev.  de  Quebec ,  t.  II,  p.  145,  19  mai  1760 

7.  Jean-Franqois  Hubert,  qui  fut  le  neuvieme  eveque  de  Quebec.  Il 
n’etait  encore  que  minore,  a  la  mort  de  Mgr  de  Pontbriand. 
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de  souvenir  et  d’affection  que  des  legs  d’une  valeur  appre¬ 
ciable  : 

A  ses  sceurs  de  la  Visitation,  toutes  ses  croix  et  anneaux, 
d  l’exception  d’un  de  ceux-ci  qui  sera  donnd  a  M.  de  la 
Motte-Picquet ; 

A  M.  Briand,  ses  burettes,  avec  leur  plateau,  en  argent; 

A  l’Hdpital-General  des  Soeurs  Grises,  son  linge  d’eglise, 
ceintures,  gants  et  mitres ; 

A  M.  Montgolfier  8  tous  ses  papiers  secrets  et  de  famille 

Tous  ses  livres  au  Seminaire  de  Montreal,  « qui  a  pris 
soin  de  lui »,  tous  ses  effets,  meubles,  argenterie  et  espece ; 

Pour  exdcuteurs  testamentaires,  M.  Montgolfier ;  a  son 
defaut,  M.  Briand,  et,  faute  de  celui-ci,  M.  Marcband. 

Rien  de  plus  touchant  que  1’attitude  du  saint  Eveque, 
les  derniers  jours  de  sa  vie :  il  demeura  dans  un  calrne  qui 
ne  se  dementit  jamais  : 

«  Re  Seigneur,  disait-il  a  son  confesseur,  M.  Montgolfier, 
me  fait  de  grandes  graces,  en  mourant :  je  meurs  sans 
souffrir  des  douleurs  trop  aigiies.  II  mdnage  ma  faiblesse, 
ma  sensibilite.  Je  meurs  dans  un  temps  oil  les  affaires  de 
la  colonie  sont  en  bien  mauvais  etat :  il  epargne  a  mon 
coeur  une  croix  qui  lui  serait  rude. » 

Il  demanda  et  regut  avec  une  grande  ferveur  les  derniers 
sacrements,  des  mains  de  M.  Montgolfier,  et  s’eteignit 
doucement,  apres  une  agonie  presque  insensible,  le  diman- 
che  8  juin,  a  trois  heures  de  l’apres-midi.  Il  n’dtait  dg6 
que  de  51  a  ns  et  5  xnois  9. 

Sa  derniere  parole,  comme  autrefois  celle  de  Mgr  de 


8.  M.  Faillon  ecrit  partout  M.  Montgolfier,  sans  la  particule,  tout  en 
admettant  que  “  sa  famille  avait  ete  autrefois  ennoblie  (Vie  de  Mme 
d’Youvile,  p.  376). 

9.  Knox  ecrit  dans  son  journal,  a  la  date  du  3  juillet,  p.  345  : 
“  L/eveque  du  Canada  est  mort  recemment  a  Montreal.  Il  etait  remar- 
quable  par  sa  grande  piete,  sa  science  et  sa  grande  charite.  ” 
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Saint-Vallier,  avait  ete  pour  les  pauvres :  s’adressant  au 
Sup^rieur  du  Seminaire : 

«  Vous  direz  aux  pauvres  que  je  ne  leur  laisse  rien  en 
mourant,  parce  que  je  meurs  moi-meme  plus  pauvre 
qu’eux.  « 

Ses  funerailles  eurent  lieu  le  io  juiu  dans  l’6glise 
paroissiale  de  Montreal,  et  c’est  aussi  dans  le  caveau  de 
cette  eglise  que  ses  restes  mortels  furent  inhumes  10. 
L’oraison  funebre  ne  fut  prononc^e  qu’a  un  autre  service 
qui  eut  lieu  dans  la  meme  dglise  le  25  juin *  11 :  l’orateur  de 
la  circonstance  fut  M.  Jollivet,  de  Saint-Sulpice  12,  qui  etait 
au  Canada  depuis  1752. 

M.  Montgolfier  ne  put  faire  connaitre  la  mort  de  Mgr  de 
Pontbriand  a  sa  famille  avant  l’automne.  II  ecrivit  le  13 
septembre  a  son  frere  le  comte  de  Nevet : 

«  C’est  avec  la  plus  sensible  douleur  que  je  vous  annonce 
la  mort  de  Mgr  Henri-Marie  du  Breil  de  Pontbriand,  ev£- 
que  de  Quebec,  et  votre  illustre  fr£re,  arrivee  le  8  juin 
dernier.  Toute  la  colonie  s’attendait  a  ce  coup,  peut-£tre 
plus  funeste  encore  pour  elle  que  la  revolution  qui  vient 
d’arriver  dans  son  gouvernement,  et  bien  plus  irreparable. 
Aussi  tout  le  monde  lui  a-t-il  accord^  des  larmes  bien 
sinceres.  Je  crois  cependant  que  personne  n’en  a  ete  plus 
sensiblement  touche  que  je  le  suis  encore.  Cet  illustre 
Prelat  est  mort  en  saint,  entre  mes  mains,  et  j’ai  eu  l’hon- 
neur  de  lui  fermer  les  yeux  et  de  recevoir  ses  derni£res 
paroles. 

«  De  son  vivant,  il  m’avait  honord  de  sa  confiance  et  de 
la  qualite  de  son  grand  vicaire,  et,  oblige  de  fuir  Quebec, 


10.  Voir  ie  No.  IV,  de  l’Appendice. 

11.  A  Quebec,  il  y  eut  un  service  a  l’Hotel-Dieu  le  15  juillet  (Journal 
du  cure  Recher). 

12.  Brasseur  de  Bourbourg,  (t.  I,  p.  312)  ecrit:  “  Le  P.  Jolivet,  de  la 
Compagnie  de  Jesus. . . "  Exemple  de  l’exactitude  avec  laquelle  il  y  en  a 
qui  ecrivent  l’histoire! 
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apres  la  destruction  de  cette  ville  infortunee,  il  nous  avait 
fait  I’honneur  de  choisir  notre  maison  pour  venir  y  termi¬ 
ner  des  jours  languissants,  qui  lui  annongaient  une  fin  pro- 
cfiaine,  mais  qui  etaient  cependant  encore  bien  precieux  & 
un  peuple  qu’il  aimait  tendrement,  et  dont  il  etait  infini- 
ment  cheri  et  respectd. 

«  La  precipitation  et  le  tumulte  ou  se  trouve  aujourd’hui 
le  Canada,  dans  le  moment  ou  les  Anglais  viennent  de  s’en 
rendre  maitres,  ne  me  permettent  pas  de  vous  ecrire  si  au 
long  que  je  le  souhaiterais,  au  sujet  de  la  succession  de  cet 
illustre  defunt.  J’en  ai  adresse  tous  les  papiers  a  M.  le 
Superieur  de  Saint-Sulpice  a  Paris.  Je  cornpte  qu’il  aura 
l’honneur  de  vous  en  faire  part  13.  » 

La  chambre  ou  rnourut  Mgr  de  Pontbriand,  dans  le  vieux 
Seminaire  de  Montreal,  existe  encore,  et  dans  le  merne  etat 
ou  elle  etait:  on  l’appelle  «  la  chambre  de  l’Eveque  » :  elle 
donne  sur  le  jardin,  ou  le  pieux  Prdlat  a  du  se  promener 
bien  des  fois.  Nous  l’avons  visitee  avec  un  religieux 
respect.  Qui  ne  se  sentirait  emu  en  penetrant  dans  ce 
pieux  sanctuaire  ou  s’ecoulerent  les  derniers  jours  de  ce 
bon  et  saint  Prelat,  qui  ne  vecut  que  pour  notre  Eglise, 
pour  la  patrie  canadienne,  et  lui  consacra  tout  ce  qu’il 
avait  de  force  et  d’energie? 


13.  Revue  Canadienne,  t.  VIII,  p.  440. 


CHAPITRE  XXXIX 


EPILOGUE 


La  vacance  du  Siege.  —  Union  dans  le  Clerge.  —  Grands  vicaires  nom- 
mes  par  le  Chapitre.  —  M.  Montgolfier,  d’abord,  puis  M.  Briand, 
nommes  pour  1’episcopat.  —  Les  Canadiens  esperent  tou jours  que  le 
Canada  retournera  a  la  France.  —  Le  Traite  de  1763.  —  Mgr 
Briand,  “  second  fondateur  de  l’Eglise  du  Canada  ”. 

VOILA  done  l’Eglise  de  Quebec  veuve  pour  la  sixieme 
fois  de  son  premier  Pasteur.  Que  va-t-elle  devenir  ? 
Res  vacances  du  siege  episcopal,  dans  le  passe,  lui  ont  ete 
si  fatales !  Et  puis,  celle  qui  vient  de  se  produire  a  lieu 
dans  des  circonstances  si  defavorables,  si  dangereuses,  si 
grosses  de  probl£mes,  au  moment  ou  le  pays  change  d’all6- 
geance,  ou  l’autorite  civile,  de  catholique  qu’elle  etait, 
devient  protestante,  ou  Rondres,  ici  comme  dans  la  Grande- 
Bretagne,  va  probablement  vouloir  prendre  la  place  de 
Rome  dans  les  questions  religieuses !  Ra  capitulation 
nous  assure,  sans  doute,  la  liberte  pour  l’exercice  du  culte 
catholique;  mais  dans  quelle  mesure  cette  liberte  nous 
sera-t-elle  accordee?  comment  l’entendront  nos  nouveaux 
maitres?  a  quelles  conditions  jugeront-ils  a  propos  de  nous 
l’accorder  ? 

Que  d’incertitudes  dans  les  esprits,  au  lendemain  de  la 
Conqu6te,  parmi  le  peuple,  dans  la  classe  instruite,  dans  le 
clerg£ !  Re  lecteur  se  rappelle  la  courageuse  parole  de  Mgr 
de  Pontbriand  a  ses  soeurs,  les  Visitandines  de  Rennes : 
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<(  Si  ces  messieurs  les  Anglais  veulent  me  laisser  au 
milieu  du  troupeau,  je  resterai ;  s’ils  m’obligent  a  quitter, 
il  faudra  bien  ceder  a  la  force.  »  Et  il  ajoutait  aussitot : 
« J’ignore  absolument  si  les  Anglais  consentiront  k  me 
laisser  daus  cette  colonie.  » 

L’ev^nement  ne  tarda  pas  a  dissiper  bien  des  incer¬ 
titudes.  Et  d’abord,  jamais  vacance  du  si£ge  episcopal  ne 
se  produisit  dans  des  conditions  plus  favorables  a  la  paix  et 
k  l’union.  Pas  la  moindre  division  dans  le  clerge  canadien: 
l’union,  la  paix,  la  bonne  entente  dans  tous  les  esprits : 
tout  le  monde  en  sentait  le  besoin.  Les  chanoines,  tres  peu 
nombreux  d’ailleurs,  avaientbien  autre  chose  a  faire  qu’a  se 
chicaner.  Ils  etaient  tout  disperses,  engages  5a  et  la  dans  des 
besognes  ardues ;  et  c’est  a  peine  si  quatre  d’entre  eux  purent 
se  rdunir  dans  la  chambre  de  M.  Resche,  aux  Ursulines, 
quelques  semaines  apres  la  mort  de  de  Pontbriand, 
pour  nominer,  conformement  a  ses  instructions,  ceux  qui 
allaient  administrer  le  diocese  pendant  la  vacance.  M. 
Briand  fut  charg£  de  toute  la  partie  du  diocese  dependante 
du  gouvernement  anglais ;  M.  Perreault,  du  district  des 
Trois-Rivieres ;  M.  Montgolfier,  de  celui  de  Montreal,  y 
compris  tout  le  haut  de  la  colonie. 

Apres  la  capitulation  de  Montreal,  nouvelle  assemblee 
du  Chapitre.  Re  sort  de  la  colonie  est  scelle :  le  pays  est 
maintenant  tout  anglais  au  point  de  vue  politique.  Il 
faut  songer  a  lui  procurer  un  Eveque.  Les  Chanoines, 
tous  d’une  voix,  decident  de  proposer  k  Rome  le  nom  de 
M.  Montgolfier.  Mais  il  faut  le  faire  agrder  par  le  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  :  or,  des  obstacles  insurmontables  surgis- 
sent  de  ce  c6t£-la  contre  la  nomination  de  M.  Montgolfier, 
et  ce  digne  pr£tre,  avec  un  desinteressement  admirable, 
renonce  volontiers  a  la  nomination  qui  lui  a  ete  offerte. 
M.  Briand  est  choisi  a  sa  place;  sa  nomination  est  agreee 
par  le  Gouvernement  de  la  colonie  et  celui  de  l’Angleterre  ; 
Rome  confirme  le  choix  :  M.  Briand  devient  eveque. 
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Mgr  de  Pontbriand  avait  dit :  «  Si  Pon  veut  me  laisser 
au  milieu  du  troupeau,  je  resterai.  »  II  y  reste,  en  effet, 
par  sou  ami,  par  son  autre  lui-meme,  par  celui  que  Pabbd 
de  l’lle-Dieu  appelait  «  l’ombre  de  son  eveque  »,  tant  il 
s’appliquait  a  marcher  sur  ses  traces,  a  modeler  son  esprit 
sur  le  sien,  a  suivre  ses  directions !  Briand  va  continuer 
admirablement  l’ceuvre  de  Pontbriand.  Jamais  homme 
ne  fut  mieux  choisi  pour  le  travail  important  et  difficile 
qu’il  y  avait  a  faire  £  cette  epoque  critique  de  notre  his- 
toire  religieuse :  operer  la  transition,  pour  notre  Eglise 
canadienue,  de  l’ancien  au  nouveau  regime,  faire  accepter, 
ou  du  moins  tolerer  par  un  gouvernement  jaloux  nos 
mceurs,  nos  usages,  nos  coutumes  frangaises  et  catholiques, 
faire  accepter  egalement,  sans  trop  de  repugnance,  par  nos 
Canadiens  eux-memes  les  manieres  d’agir  du  vainqueur, 
qui  leur  sont  —  et  cela  se  comprend  —  si  antipathiques. 

Tout  cela  etait  d’autant  plus  difficile  que  jusqu’au  Traite 
de  1763,  et  meme  longtemps  apres,  les  Cauadiens  ne  pou- 
vaient  se  faire  a  l’idee  que  la  France  les  abaudonnait  pour 
toujours.  Mgr  Taschereau  nous  cite,  a  ce  sujet,  un  exem- 
ple  que  nous  tenons  a  rappeler  ici,  en  terminant : 

«  Le  gouverneur  Murray,  dit-il,  ayant  offert  au  Semi- 
naire  cinq  mille  quatre  cents  francs  pour  cent  quatre  vingt 
deux  arpents  de  terre  au  nord-est  du  ruisseau  Saint-Denis, 
on  resolut  de  les  accepter  pour  gagner  ses  bonnes  graces. 
Les  conditions  furent  qu’il  paierait  la  rente  du  prix,  et  que 
le  terrain  serait  remis  au  Seminaire,  si  le  Canada  ktait 
rendu  a  la  France. 

«  Ces  derniers  mots,  ajoute-t-il,  nous  peignent  la  situation 
de  tous  les  esprits.  Les  Canadiens  persistaient  toujours 
a  croire,  parce  qu’ils  le  desiraient,  sans  doute,  que  la  Fran¬ 
ce  ne  voudrait  pas  les  abandonner,  et  qu’elle  se  ferait  ren- 
<dre  une  colonie  qui  lui  avait  codte  si  cher,  et  qui  ne  faisait 
que  commeucer  d  donner  des  esperauces.  Chaque  courrier 
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etait  attendu  avec  une  anxiete  toujours  plus  vive :  aussi 
quelle  affliction,  quand  arriva  la  nouvelle  du  Traite  du  io 
fevrier  1763  !  La  plupart  des  families  aisees,  les  fonction- 
naires,  les  marchands,  les  liommes  de  loi  s’empresserent  de 
quitter  un  pays  qui  ue  leur  offrait  plus  qu’une  perspective 
de  persecution,  de  sujdtion,  d’inferiorite  perp£tuelle. .  . 
Mais  il  restait  encore  une  soixantaine  de  niille  Canadiens 
frangais  et  catholiques :  le  clerge  en  masse  r^solut  de  par- 
tager  leur  sort  et  de  remplir  a  leur  egard  jusqu’a  la  fin 
les  devoirs  d’un  ministere  tout  de  charite  et  de  conso¬ 
lation  1 .  . . » 

Le  digne  chef  de  ce  clerge  fut  Mgr  Briand.  II  y  avait 
cent  quatre  vingt  un  pretres  au  Canada  en  septembre 
1758:  il  en  restait  encore  cent  trente  huit  en  juillet  1766, 
annee  de  sa  consecration  episcopale.  Cette  phalange 
sacerdotale,  admirable  deji  par  la  qualite,  s’accroitra  en 
nombre  sous  son  administration. 

Celui  qui  continuera  cette  histoire  de  l’Eglise  du  Canada 
«a  partir  de  la  Conqu£te  »  fera  voir  sans  doute  comment 
ce  grand  Eveque  reussit,  a  force  de  prudence,  de  sagesse 
et  d’habilete,  a  se  faire  accepter,  respecter  et  aimer  d’un 
gouvernement  jaloux  comme  etait  celui  de  l’epoque,  a 
obtenir  pour  son  Eglise  la  jouissance  de  ses  droits,  a  pro¬ 
curer  a  son  clerge,  a  ses  diocesains  une  situation  magnifique 
dans  une  colonie  soumise  a  des  autorites  protestantes,  une 
situation  meilleure,  sous  bien  des  rapports,  que  celle  qu’ils 
avaient  sous  l’aucien  regime.  Il  ne  manquera  pas  de 
constater  et  de  faire  admettre  que  ce  n’est  pas  sans  raison 
qu’on  a  appele  Mgr  Briand  «  le  second  fondateur  de  l’Eglise 
du  Canada.  » 


1.  Histoire  manuscrite  du  Sem.  de  Quebec. 


Fin 
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CHAPELLE  DU  SEMINAIRE  DE  QUEBEC 

Le  6  octobre  1684,  Msr  de  Laval,  apres  avoir  parle  du  bien 
qu’a  fait  le  Seminaire  et  de  son  intention  de  l’aider  en  tout  ce 
qu'il  pourra,  ajoute.  .  Et  pour  cet  effet,  voyant  qu’il  a  este 
jusques  a  present  dans  1’impuissance  de  faire  batir  et  cons- 
truire  la  chapelle  du  dit  Seminaire  des  Missions-Etrangeres, 
laquelle  nous  avons  fonde  cy  devant  d’une  messe  tous  les  jours 
a  perpetuite  par  l’acte  de  donation  que  nous  lui  avons  faict  a 
Paris  dans  notre  dernier  voyage  de  France,  par  devant  Car¬ 
not  et  de  Troyes  notaires  le  douziesme  avril  mil  six  cent 
quatre  vingt,  a  raison  des  depenses  que  le  dit  Seminaire  a 
este  oblige  de  faire  aux  bastimens  necessaires  pour  son  eta- 
blissement  a  Quebec,  et  de  ce  qu’il  en  est  encore  redevable  au 
sieur  Aubert  de  la  Chesnaye  de  la  somrne  de  treize  mille  trois 
cents  tant  de  livres  prix  de  France  ;  pour  ayder  le  dit 
Seminaire  des  Missions-Etrangeres  a  s’acquitter  de  cette 
somme  et  de  quelques  autres  dettes  qu’il  a  contractees  et  lui 
donner  ensuite  le  moyen  de  pouvoir  faire  bastir  la  elite  chap- 
pelle  lui  avons  donne  la  somme  de  huit  mille  livres  prix  de 
France,  de  laquelle  nous  lui  avons  paye  presentement  la 
somme  de  quatre  mille  livres  et  lui  avons  donne  pour  les 
autres  quatre  mil  livres  des  rescriptions  en  France  a  condi¬ 
tion  que  le  dit  Seminaire  des  Missions-Etrangeres  de  Quebec 
sera  oblige  de  nous  faire  apparoir  dans  cinq  ans  ou  au  plus 
six  de  ce  jour  qu’il  aura  acquitte  la  dite  somme  de  treize  mil 
trois  cent  tant  de  livres  de  France  au  dit  sieur  Aubert  de  la 
Chesnaye  ou  au  sieur  Guenet  marchand  en  la  ville  de  Rouen 
auquel  le  dit  sieur  de  la  Chesnaye  en  a  fait  transport  et  en 
outre  que  le  dit  Seminaire  des  Misions-Etrangeres  de  Quebec 
sera  oblige  de  faire  bastir  au  plus  tot  que  faire  se  pourra  la 
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dite  chappelle,  joignant  les  bastimens  du  dit  Seminaire  dans 
laquelle  chappelle  je  declare  que  ma  derniere  volonte  est  d’y 
etre  inhume  et  que  si  Notre  Seigneur  m’appelle  de  cette  vie 
dans  ce  voyage,  je  desire  que  mon  corps  soit  apporte  pour  y 
estre  inhume,  et  nous  voulons  que  la  dite  chappelle  soit 
ouverte  a  tous  fidelles  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  pour  y  faire 
leurs  prieres  afin  que  Notre  Seigneur  nous  ayant  fait  comme 
je  l’espere  misericorde,  nous  puissions  y  participer,  et  qu’ils 
puissent  jouir  de  la  consolation  et  benediction  d’assister  et 
avoir  part  a  toutes  les  prieres  et  divins  offices  qui  se  feront 
dans  la  dite  chappelle  par  les  prestres  du  dit  Seminaire  des 
Missions  Etrangeres  auquel  pour  cet  effet  nous  donnons  par 
ce  present  escrit  tout  le  pouvoir  et  permission  qui  lui  peut 
etre  necessaire  et  autant  que  besoin  serait  de  faire  bastir  et 
construire  la  dite  chappelle  et  d’y  celebrer  tous  les  jours  a 
perpetuite  la  sainte  messe,  de  prescher,  cathechiser  et  con¬ 
fesses  d’y  faire  tout  l’office  divin  et  generalement  d’y  exer- 
cer  toutes  les  fonctions  qui  sont  propres  a  l’institut  du  Semi¬ 
naire  des  Missions  Etrangeres.  .  .  ” 

Extrait  d’un  document  ecrit  de  la  main  meme  de  Mgr  de 
Laval  et  conserve  aux  archives  du  Seminaire ;  lequel  extrait 
nous  avons  fait  de  notre  propre  main  ce  jour  sixieme  mars 
1913.  (signe)  A.  E.  Gosselin,  ptre,  S.  S.  Q.,  archiviste. 

II 

sup£rieurs  du  seminaire  des  missions-e:trange:res 

DE  PARIS,  DEPUIS  SON  ETABLISSEMENT, 

jusou’a  la  conqueite  1 


M.  Gazil  (Sup.  provisoire) .  1663. 

M.  Vincent  de  Meur  (Sup.  regulier).  1664-1668. 

M.  Gazil  .  1 668- 1 68 1. 

M.  de  Brisacier  .  1681-1694. 

M.  Tiberge .  1694-1700. 

M.  de  Brisacier .  1700-1720. 


1.  Nous  devons  cette  liste  a  Mgr  Amedee  Gosselin,  superieur  actuei 
du  Seminaire  de  Quebec,  ainsi  que  plusieurs  extraits  des  archives  de 
cette  v^ndrable  institution. 
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M.  Jobart  .... 
M.  de  Brisacier 
M.  Combes  .  .  . 
M.  Collet 
M.  Dufau  .... 
M.  Burgurieu  . 
M.  de  Lalane.  . 
M.  Hody . 


1720-1724 

1724-1736 

1736-1745 

1745- 1746 

1746- 1750 
I75°"i753 
I753-i756 
1756-1760 


III 

SULPICIENS  DU  StjMINAIRE  DE  MONTREAL,  A  L’ljPOQUE 
OU  Y  LOGEA  Mgr  DE  PONTBRIAND 


I. 

M. 

Etienne  Montgolfier,  superieur. 

2. 

M. 

Joseph  Isambart. 

3- 

M. 

Hamon  Guen. 

4- 

M. 

Antoine  Deat. 

5- 

M. 

Joseph  Hourde. 

6. 

M. 

Jean  Girard. 

7- 

M. 

Jean  Matis. 

8. 

M. 

Mathieu  Falcoz. 

9- 

M. 

Alexis  Favard. 

10. 

M. 

Melchior  Gallet  de  Vallieres. 

11. 

M. 

Guillaume  Chambon. 

12. 

M. 

Pierre  Sartelon. 

13- 

M. 

Frangois  Picquet. 

14. 

M. 

Michel  Peigne. 

15- 

M. 

Antoine  Faucon. 

16. 

M. 

Jean-Claude  Mathevet. 

17- 

M. 

Clement  Pages. 

18. 

M. 

Louis-Simon  Perthuis. 

19. 

M. 

Jacques  Degeay. 

20. 

M. 

Jean  Beauzele. 

21. 

M. 

Joseph-Marie  Castagnac  de  Pontarion. 

22. 

M. 

Jean  Gay. 

23- 

M. 

Jean-Pierre  Davaux  Besson  de  la  Garde. 

24. 

M. 

Claude  Poncin. 

25- 

M. 

Jean-Baptiste  Reverchon. 

26. 

M. 

Louis  Jollivet. 
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27. 

M. 

28. 

M. 

29. 

M. 

30- 

M. 

31- 

M. 

32- 

M. 

33- 

M. 

34- 

M. 

Jean  de  Dieu-Frangois  Robert. 

Frangois- Auguste  Magon  de  Terlaye. 
Jean-Frangois  Pellissier  de  Feligonde. 
Pierre-Paul-Frangois  de  la  Garde. 

Pierre  Huet  de  la  Valiniere. 

Charles  Creitte  de  Metric. 

Jean-Baptiste  Curatteau  de  la  Blaiserie. 
Vincent  Fleury  Guichard  de  Kersident  \ 


IV 


SEPULTURE  DES  SULPICIENS  DE  MONTREAL 
(De  La  Presse  du  4  juin  1913) 

Tous  les  membres  de  Saint-Sulpice  decedes  a  Montreal 
reposent  maintenant,  ensemble,  dans  la  crypte  de  la  belle 
chapelle  du  Grand  Seminaire,  rue  Sherbrooke-Ouest.  Jus- 
qu’ici  les  pretres  decedes  de  1671  a  1873  etaient  inhumes 
dans  la  crypte  de  l’eglise  Notre-Dame  ;  mais,  a  la  suite  d’une 
decision  du  Superieur,  la  translation  des  restes  a  eu  lieu  ces 
jours-ci  et  tous  les  defunts  reposent  deja  dans  le  meme  lieu. 

Demain  matin,  a  neuf  heures,  une  grand’messe  sera  chan- 
tee  a  leur  intention,  par  M.  le  chanoine  Charles  Lecoq,  le 
superieur,  en  la  chapelle  du  Grand-Seminaire.  Da  plupart  des 
Sulpiciens  de  Montreal  y  assisteront,  ainsi  que  les  eleves  du 
Grand  Seminaire,  du  Seminaire  de  Philosophic  et  du  College 
de  Montreal. 

Da  translation  des  restes  des  defunts  s’est  faite  sans  bruit, 
selon  les  habitudes  d’humilite  qui  caracterisent  les  Messieurs 
de  Saint-Sulpice.  Nous  allons  donner  la  liste  des  noms  de 
tous  les  defunts  que  l’on  vient  d’inhumer  au  Grand  Semi¬ 
naire.  11  faudrait  des  volumes  pour  parler  des  oeuvres  de 
chacun  d’eux,  mais  les  vieillards  et  ceux  qui  sont  verses  dans 
1'histoire  du  Canada,  en  lisant  ces  noms,  se  rappelleront  de 
glorieux  souvenirs. 


.  1.  Nous  donnons  cette  liste  dans  l’ordre  quelle  nous  a  et£  envoy6e 
par  M.  I'abb6  Henri  Gauthier,  P.  S.  S.,  alors  archiviste  du  Seminaire 
de  Montreal. 
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De  1671  a  1829  les  pretres  etaient  inhumes  dans  la  pre¬ 
miere  eglise  de  Notre-Dame;  en  cette  derniere  annee,  ils 
furent  transfers  dans  l’eglise  actuelle.  Voici  leurs  noms  et 
1  annee  de  leur  sepulture : 

Dominique  Galinier,  1671 ;  Giles  Perot,  cure  d’office, 
1680,  Zacharie  Certm,  sous-diacre,  1687;  Mathieu  Ranuyer 
cere  tonsure,  1708;  J.  A.  Boesson,  clerc,  1708;  Leonard 
Chaigneau,  1711;  H.  A.  Meriel  de  iMeulan,  1713;  A.  A.  de 
Valeris  1714;  Benoit  Roche,  1715  ;  Olivier  Lardet,  1719;  de 
la  Soudraye,  1721;  Quintien  Rangeard,  cure  d’office,  1722- 
Frangois  Sere,  1722  ;  Robert-Michel  Gay,  missionnaire, 
3/2°  »  ,ieJJe  RemP’  curG  1726;  Frangois  de  Seguenot,  1728  : 
Frangois-Citoys  Chaumaux,  1728;  Ls-Francois  de  la  Faye 
sous-diacre,  1729  ;  Frangois  Vachon  de  Belmont,  superieur’ 
1731  i  de  V alheres,  1732  ;  J.  C.  le  Pape  du  Lescoat,  cur6 
c  office,.  1733;  J-  B.  Artaud,  1734;  Jacques  Le  Tessier,  1733; 
Frangois  Cheze,  grand  predicateur,  1740;  Frs  Doinet,  1742; 
Bimon  Saladin,  1747  j  Jean  Boufandeau,  1747  ;  Mathieu 
Gasnault,  grand  predicateur  et  missionnaire,  1749;  J.  J. 
Gladel,  1749;  Ant.  Benausse,  1750;  O.  Pierre  Navetier,  1751  • 
Pierre  Le  Sueur,  1752;  de  Treguron,  1754;  Benoit  Favre,’ 
755;  Maurice  Courtois,  1755;  J.  J.  Talbot,  clerc,  1756; 
Lj  Amplenient,  1756;  J.  B.  Breul,  missionnaire,  1757; 
Durumen,  1757;  Louis  Normant  du  Faradon,  superieur 
1759;  Hourde,  1760;  J.-B.  Chevalier,  1760;  Ant.  Deat,’ 
grand  predicateur,  cure  d’office,  1761  ;  Mathieu  Falcoz’ 
1763;  Jean  Girard,  clerc,  1765;  Guil.  Chambon,  1768;  Jean 
Matis,  1769;  Maugras,  1771 ;  Ant.  Faucon,  cure,  1773;  G.- 
A.  Favard,  missionnaire,  1774;  Jacques  Degeay,  1774;  Ls.- 
S.  Perthuis,  1775;  Louis  Jollivet,  cure  d’office,'  1776;  C  de 
Pontarion,  1777;  J.-F.  Pellissier  de  Feligonde,  cure  d’office, 
I779>  Michel  Peigne,  1780;  J.-C.  Mathevet,  1781;  Pierre 
Sartelon,  1782  ;  Frangois  Robert,  1784  ;  P.-P.-F.  de  La 
Garde,  1784;  Jean  Gay,  1786;  J.-P.  Davaux  Besson  de  La 
Garde,  1790;  J.-B.  Curatteau,  de  la  Blaiserie,  1790;  Etienne 
Montgolfier,  frere  de  1’inventeur  Montgolfier,  superieur, 
1791;  Vincent-Fleury  Guichard  de  Kersident,  1793;  F.-X. 
Latour  Dezery,  cure  d’office,  1793;  Gabriel-Jean  Brassier 
superieur,  1798;  J.-A.-G.  Guillimin,  1800;  Guaiffe,  1800; 
Desgarets,  1802;  Jaouen,  C.-B.,  1806;  Claude  Poncin,  1811  • 
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A.-A.  Molin,  1811;  M.-F.  Leclerc,  1813;  J.-B.-J.  Chicois- 
neau,  1818;  Jos.  Borneuf,  1819;  Claude  Riviere,  1,821;  Frs 
Ciquart,  1824;  J.-B.-Chs  Bedard,  1825;  Ant.  Houdet,  1826; 
Simon  Boussin,  1827. 

Voici  maintenant  les  pretres  du  Seminaire  decedes  apres 
1829  et  inhumes  directement  dans  la  nouvelle  eglise : 

C.-M.  Le  Saulnier,  cure  d’office,  1830  ;  J.-H.-Aug.  Roux, 
superieur,  1831 ;  Anthelme  Malard,  1834;  F.-J.-M.  Humbert, 
1835;  Ant.  Sattin,  1836;  Hubert  Ls-Amable-Lamy,  1837; 
Chs-Louis  Lefebvre  de  Bellefeuille,  1838  ;  Jacques-Guil. 
Roque,  1848;  J.-L. -Melchior  Sauvage  de  Chatillonnet,  1841 ; 
Jackson-John  Richard,  protestant  converti,  decede  en  soi- 
gnant  les  malades  du  typhus,  1847;  Remi  Carof,  1847;  Pat. 
Morgan,  1847;  Pierre  Richard,  1847;  J.-B.  Etienne  Gotto- 
frey,  1847;  Claude  Fay,  cure  d’office,  1850;  J.-B.  Roupe, 
1854;  J.-B.  Breguir  dit  Saint-Pierre,  cure  d’office,  1856;  S. 
R.  Larre,  i860;  N.  Dufresne,  1863;  Joseph  Comte,  econome 
pendant  40  ans ;  M.-F.-H.  Prevost,  cure  d’office,  1864;  Do¬ 
minique  Granet,  superieur,  1866  ;  J.-J.  Perreault,  1866  ; 
Pierre-Louis  Billaudele,  superieur,  1867;  Frederick  Bake- 
well,  1867  ;  Michel  O’Brien,  1870  ;  Luc  Pellissier,  cure 
d’office,  1871  ;  Ls-Henri  Bertin,  1871  ;  Joseph-Fournier 
Prefontaine,  1872;  Leonard-Vincent  Villeneuve,  1873. 


(De  La  Presse  du  5  juin) 

En  la  chapelle  du  Grand  Seminaire  de  Theologie  a  eu  lieu 
ce  matin  une  imposante  ceremonie,  a  l’occasion  de  la  transla¬ 
tion  des  restes  des  pretres  de  Saint-Sulpice,  inhumes  dans  la 
crypte  de  l’eglise  Notre-Dame  de  1671  a  1873.  Tous  les  Sul- 
piciens  de  Montreal,  ainsi  que  quelques  pretres  seculiers, 
entre  autres  le  chanoine  Dubuc,  y  assistaient.  La  tief  etait 
remplie  par  les  eleves  du  Grand  Seminaire,  ceux  du  Semi¬ 
naire  de  Philosophic  et  du  College  de  Montreal. 

Le  service  a  ete  chante  par  M.  le  chanoine  Charles  Lecoq, 
superieur  des  Sulpiciens  au  Canada.  II  etait  assiste  par  deux 
seminaristes,  un  diacre  et  un  sous-diacre.  La  schola  a  chante 
une  messe  en  chant  gregorien  avec  perfection  et  on  se  serait 
cru  transporte  parmi  les  Benedictins  de  Solesmes. 
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Nous  avons  donne  hier  la  liste  complete  et  exacte  des 
corps  des  Sulpiciens  qui  ont  ete  transfers  dans  la  crypte  du 
Grand  Seminaire,  mais  il  faut  y  ajouter  le  nom  de  Mgr 
Henri-Marie  du  Breil  de  Pontbriand,  eveque  de  Quebec, 
decede  a  Montreal  et  inhume  parmi  les  Sulpiciens.  Ses  restes 
sont  renfermes  dans  une  chasse  en  plomb,  recouverte  de  bois 
precieux.  On  y  lit  Inscription  suivante :  Mgr  Henri-Marie 
du  Breil  de  Pontbriand,  eveque  de  Quebec,  decede  a  Mont¬ 
real  le  8  juin  1760,  releve  le  15  juillet  1836,  depose  dans  le 
caveau  de  l’eglise  Notre-Dame,  et  transfere  en  cette  crypte 
le  5  juin  1913-  Gette  chasse  sera  deposee  dans  une  niche,  que 
1  on  va  faire  pratiquer  dans  une  colonne  supportant  la  cha- 
pelle. 

Les  restes  des  autres  defunts  ont  ete  transposes  la  nuit 
dans  six  cercueils,  et  ont  ete  inhumes  pres  des  Sulpiciens 
decedes  de  1873  jusqu’ici.  Un  tableau  indique  leur  nom. 


INDEX 
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Abeille  (T),  152,  286. 

Abenaquis,  les  sauvages,  347,  348,  351,  529. 

Abercombie,  489. 

Abraham  (Bataille  des  Plaines  d’),  414,  517,  518,  520,  522, 
526. 

Acadie,  2,  8,  71,  118,  119,  122,  137,  186,  196,  305,  306, 

337,  347-35D  354,  355,  357,  359-365,  368-373,  385, 
387-389,  408,  420,  421,  535. 

Acadiens,  119,  347,  350-355,  358,  359,  361,  362,  364,  365, 
367-371,  373,  389,  390,  406,  410  421,  450,  491. 
Adhemar,  notaire,  85. 

Agniers,  les  sauvages,  120,  176,  337. 

Aix-la-Chapelle  (la  Paix  d’),  98,  155,  162,  165. 

Albany  (Orange),  337. 

Albanel  (le  Pere),  345. 

Alibamons,  les  sauvages,  323. 

Alleghanys,  8. 

Alost,  97. 

Alton  (le  diocese  d’),  328. 

Ambroise  (le  Pere);  recollet,  362,  373,  379,  383. 

Amerique  du  nord,  8,  19,  22,  99,  159,  163,  195,  196,  316, 
347,  406,  489,  521. 

Amherst,  486,  487,  505. 

Amiens,  375. 

Andre  (l’abbe),  3,  47,  123. 

Ange-Gardien,  la  paroisse,  432,  487,  529. 

Anglais-  (les),  6,  95,  97-99,  109,  119,  120,  132,  165,  176, 
186,  316,  317,  333,  353,  357-359,  362,  363,  366,  367, 

371,  373,  376,  381,  384,  394,  405,  407-409,  4”,  413, 

4E5,  455,  457,  460,  463,  465,  468,  470,  475,  480-495, 

504,  505,  506,  507,  510,  51 1,  512-516,  519,  520,  528- 

530,  535,  542,  552,  554- 
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Angleterre,  7,  8,  99,  134,  163,  176,  357,  358,  360,  365,  36?- 
370,  373,  384,  385-  392>  406-409,  439,  447>  454,  456, 
480,  481,  491,  497,  505,  517,  533,  542,  553- 
Angleterre  (la  Nouvelle-),  6-9,  407,  409,  454,  455,  464,  480. 
Anne  (sainte),  129. 

Antilles,  364. 

Antioche,  69. 

Antoine  (saint),  70. 

Anville  (le  due  d’),  95,  118,  119,  162. 

Apalaches  (les),  sauvages,  323. 

Arbre-Croche,  329,  339. 

Archeveque  de  Paris  (!’),  300,  302,  424,  430,  431,  488. 
Arkansas,  les  sauvages,  323. 

Arnoux,  medecin,  520. 

Artaguette  (M.  d’),  316,  317. 

Artigny  (d’),  le  conseiller,  15. 

Assiniboines,  les  sauvages,  341. 

Assomption  (T),  la  paroisse,  250,  432. 

Ath,  97. 

Atlantique  (T),  8. 

Aubert,  1 50. 

Aubert  (le  Pere),  jesuite,  324. 

Audran  (le  Pere),  jesuite,  351. 

Augustin  (saint),  27,  28,  482. 

Aulneau  (le  Pere),  jesuite,  340-343. 

Autriche  (la  guerre  de  Succession  d’),  95,  109,  112,  137, 
439,  447- 

B 

Baby,  150,  333. 

Baie-des-Espagnols,  377. 

Baie-du-Febvre,  432. 

Baie-Saint-Paul,  432,  507. 

Baie-Verte,  328,  338,  339. 

Bailly  de  Messein,  eveque  de  Capse,  158. 

Balize  (la),  323. 

Bancroft,  l’historien,  468,  469. 

Baret  (le  cure),  162. 

Baret  (Joseph),  242. 

Barolet,  notaire,  3,  45,  255. 

Basset  (le  cure),  157. 
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Bastille  (la),  539. 

Batiscan,  155,  432,  433. 

Bazin  (Rene),  249,  490. 

Beaubassin,  en  Acadie,  119,  351,  359. 

Beaubassin  (Mme  de),  504. 

Beaubois  (le  Pere  de),  jesuite,  310. 

Beauce  (la  Nouvelle-),  228,  253. 

Beaudouin  (Gervais),  medecin,  513. 

Beaudouin  (l’abbe),  pretre  habitue,  3,  513. 

Beaudouin  (le  Pere),  jesuite,  321. 

Beauharnais  (M.  de),  gouverneur,  9,  15,  26,  37,  39-41,  47, 
48,  54,  90,  102,  109-111,  1 16,  1 18,  123,  126,  127,  136, 
214,  216,  234.  330,  331. 

Beaujeu  (de),  le  heros  de  la  Monongahela,  63,  119,  227, 
400,  410,  41 1,  415,  416,  429. 

Beaujeu  (l’abbe  de),  123,  124,  415. 

Beaumont,  la  paroisse,  432,  510,  51 1. 

Beauport,  242,  432,  505,  514. 

Beaupre  (la  Cote),  71,  164,  250,  507,  510,  529. 

Beausejour,  le  fort,  350,  353,  354,  357,  365,  369,  373,  381, 

393>  394;  407- 
Beau,  aide-major,  120. 

Becancour,  71,  159,  432. 

Bedard,  150. 

Belair,  355. 

Belle-Ile,  pres  de  Bretagne,  390. 

Belestre  (Picote  de),  119,  332,  469,  470. 

Belle-Riviere  (Ohio),  8,  186,  316,  325,  368,  370,  407-409, 
412,  413,  416,  417,  447,  496. 

Belle-Rive,  marguillier,  241. 

Belmont  (M.  de),  6,  7,  561. 

Benoit  XIV,  11,  17,  133,  134,  136,  170,  179. 

Beriault,  150. 

Bernieres  (M.  de),  cure  de  Quebec,  259,  285. 

Berryer,  le  ministre,  380,  392,  394,  395. 

Berthier  (en  bas),  51,  225,  242,  245,  246,  248. 

Berthier  (en  haut),  156,  432,  433. 

Bienville  (M.  de),  315,  316.  318,  319. 

Bigot,  l’intendant,  92,  95,  125,  164-166,  168,  170,  179,  185, 
186.  2 1 5-2 19,  299,  340,  347,  375,  380,  392-396,  403- 
405,  417,  422,  437,  454,  476,  483,  494-496,  501,  503. 
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Blois,  375. 

Bocquet  (le  Pere  Simple),  recollet,  334-336- 
Boheme  (la),  95. 

Boiret  (M.),  5J3,  547- 

Boishebert,  officier  canadien,  119,  486. 

Boisseau,  le  greffier,  2. 

Bomon  (Jean-Henri),  266,  267. 

Bonaparte,  519. 

Bonnecamps  (le  Pere  de),  jesuite,  122,  178,  186. 
Bonsecours  (l’eglise  de),  86,  162. 

Bordeaux,  14,  531. 

Boucault,  le  chanoine,  14,  24. 

Boucault,  notaire,  63,  262,  264,  267. 

Boucher  (Pierre),  206. 

Bouffandeau  (M.),  sulpicien,  215,  561. 

Bougainville,  322,  394,  395,  452,  484,  495,  504,  517,  519, 

539- 

Boulard,  le  cure,  260. 

Boulogne  (M.  de),  300. 

Bourbes  (M.  des),  186,  410. 

Bourgeois  (la  Soeur),  86. 

Bourlamaque,  452,  461,  467,  495,  504,  505,  540. 

Boscaven,  l’amiral,  367,  384,  406,  449. 

Brabant  (le),  97. 

Bransac  (Migeon  de),  124. 

Braddock,  369,  370,  406,  410,  41 1,  413,  457. 

Brassard,  150. 

Brasseur  de  Bourbourg,  535,  551. 

Bray  (l’abbe  de),  142. 

Breard,  associe  de  Bigot,  166. 

Breboeuf  (le  Pere  de),  318. 

Brest,  436,  471,  531. 

Bretagne  (la),  10,  12,  17,  19,  22,  249,  348,  375,  390,  430. 
Bretonniere  (le  Pere  de  la),  jesuite,  229. 

Briand,  medecin,  545. 

Briand,  le  chanoine,  13,  14,  22,  24,  63,  87,  107,  167,  168, 
177,  179,  188,  229,  245,  265,  271,  272,  276,  280,  350, 
419-  433,  473,  477,  478,  523,  532,  534,  54B  548,  550, 
554,  555,  556. 

Brisacier  (M.  de),  143,  144,  146,  210,  259,  387,  558,  559. 
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Broglie  (Due  de),  131,  251,  368,  439. 

Bruges,  97. 

Bruxelles,  97. 

Buffon,  24. 

Bulls,  le  fort,  454. 

Burgurieu  (M.),  17.  H5-  559- 

Burton  (M.  C.-M.),  de  Detroit,  334,  336. 

C 

Cabanac-Taffanel,  doyen  du  Chapitre,  1 66-1 68,  280,  289. 

Cadet,  associe  de  Bigot,  503. 

Cadot  (J.-Bte),  339. 

Calvin,  370. 

Cambrai,  233. 

Canardiere  (la),  295. 

Canada,  2,  4-1 1,  21,  22,  26,  27,  38,  39,  46,  48,  49,  54,  55, 
03-  7°.  73-  76,  79-  88,  91,  99,  100,  109,  116,  119,  123- 
127,  129,  131,  134,  136,  142,  1 51,  162,  164,  165,  167, 

169,  171,  175,  176,  179,  180,  187,  195,  201,  212,  216, 

226,  229,  233,  235,  239,  251,  258,  260,  269,  295,  296, 

299-  305,  316,  323,  329,  331,  337,  340,  342,  347,  352, 

367.  370,  380,  381,  387,  392,  395,  397,  400,  402-406, 
409,  410,  413,  415,  418,  421,  424,  435,  440,  443,  448, 
452,  460-462,  467,  471,  475,  476,  480,  481,  485,  494, 

495-  497-  504,  509-  527-  531-  547-  55G  552,  556. 

Canadiens,  2,  6,  25,  39,  91,  92,  94,  95,  97,  99,  100,  no, 
1 12,  1 14,  118-120,  122,  131,  158,  167-169,  187,  236, 
239-  249-  263,  294,  329,  330,  333,  338,  342,  368,  369, 
393-  397,  398,  400-405,  409-414,  416,  417,  420,  421, 
423,  429,  437,  441-443,  446,  448,  452,  453,  456,  457, 
460,  464,  469,  470,  475,  481,  482,  485,  488,  490,  495, 

496,  507-  510,  51 1,  5H-  5i5,  531-  535,  539-  541-  555- 

556. 

Candide  (le  Pere),  recollet,  378,  382. 

Capsa  (Grand  et  Petit-),  158. 

Cap  -de-la-Madeleine,  156,  158,  159,  238,  241,  432. 

Cap-Lauzon.  Voir  Descbambault. 

Cap-de-Sable,  373. 

Cap-Rouge,  240. 
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Cap-Sante,  155,  432,  433. 

Cap-Saint-Ignace,  242,  247,  248,  431. 

Cap-Tourmente,  529. 

Capucins,  306,  307,  310-31 5,  3 19-321,  323,  376. 

Carillon,  455,  466,  470,  488-491,  494,  504,  505,  539- 
Carron  (le)  (M. ),  auteur,  10,  20. 

Caron  (le)  (le  Pere),  recollet,  345. 

Carpentier,  habitant  de  Quebec,  45. 

Carpentier  (le  Pere),  recollet,  228,  334. 

Cartier  (Jacques),  22. 

Casgrain  (l’abbe),  8,  29,  174,  200,  201,  204,  338,  351,  363, 
364,  445,  452,  484,  489,  504,  506,  515,  520. 

Cassandre,  359. 

Cassiette,  missionnaire,  361,  374. 

Cavelier,  150,  253. 

Cedres  (Coteau  des),  251. 

Celoron,  186,  407. 

Chactas,  sauvages,  323. 

Chambly,  5,  431,  433. 

Chambon,  sulpicien,  161,  559,  561. 

Chamousset,  avocat,  299. 

Champlain,  542. 

Champlain,  le  lac,  5,  71,  226-228,  433,  488,  504,  505. 
Champlain,  la  paroisse,  156,  432. 

Champagne,  la  province,  321. 

Champoux:  (Louis),  241,  242. 

Chapais  (Thomas),  436,  445. 

Chapelle  du  Seminaire,  152,  153,  273-276,  557,  558. 
Chapitre  de  Quebec,  2,  4,  12,  24-26,  29,  30,  52,  53,  65,  76, 
91-93,  104-108,  hi,  138,  139,  151,  158,  163,  164,  166- 
168,  174,  175,  188,  226,  227,  256,  260,  264,  267-273, 
277-280,  282-304,  308,  422,  426,  461,  473,  474,  529, 

548.  549,  554- 
Chapitoulas,  sauvages,  323. 

Chardon  (le  Pere),  jesuite,  312. 

Charest,  510. 

Charite  (Freres  de  la),  55,  383. 

Charlesbourg,  432,  433,  507,  509,  512,  513,  520,  523. 
Charlevoix  (le  Pere),  142,  192. 

Charlv  (Jacques),  marguillier,  253. 

Charon  (les  Freres),  161,  208-212,  219. 
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Chartres,  le  fort,  324,  325. 

Chasseur  (le),  l’abbe,  2,  3. 

Chasy,  la  riviere,  227. 

Chateaubriand,  175. 

Chateauguay,  5,  432. 

Chateau-Richer,  51,  242,  250,  432,  529. 
Chateau-Saint-Louis,  163,  173,  174,  187. 

Chaumont  (Guillet  de),  notaire,  85. 

Chaumonot  (le  Pere),  157. 

Chaudiere,  la  riviere,  5,  228. 

Chauvignerie  (de  la),  180. 

Chauvreulx  (le),  missionnaire,  359-361. 

Chefdeville  (l’abbe),  3. 

Chevalier  (l’abbe),  3,  148. 

Chevrotiere  (de  la),  officier  canadien,  470. 

Chibouctou  (Halifax),  6,  137,  359,  362,  366,  371,  3 73, 
.  385,  390- 

Chicachas,  sauvages,  316-318,  324. 

Chicoutimi,  129,  345-347. 

Chipoudy,  373. 

ChoiseuI,  134,  539. 

Chomel,  medecin,  545. 

Christinaux,  sauvages,  342,  343. 

Clement  X,  284,  285. 

Clement  XII,  11. 

Clement  (le  Pere),  recollet,  382,  383. 

Cloutier  (le  cure),  150,  356. 

Cobecjuid,  305,  359. 

Cocagne,  355. 

Collet,  chanoine,  256,  433,  434,  512,  513,  522,  548. 
Colombiere  (M.  de  la),  210. 

Colombiere  (de  la),  officier  canadien,  119. 

Combes  (M.),  17,  306,  559. 

Conferences  ecclesiastiques,  257. 

Conflans,  430. 

Congregation  (Soeurs  de  la),  33,  53,  172,  179,  196,  208, 

213-  239- 

Conseil  d’Etat,  37,  46,  116,  218. 

Conseil  Superieur,  4,  15,  16,  39,  40,  47,  48,  52,  56,  61,  63, 
85,  89,  1 16,  122,  123,  125-127,  138,  164,  168,  220,  223, 
253,  280,  282,  284,  285,  287-290,  292,  294,  295,  308. 
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Contrecoeur,  officier  canadien,  227,  41 1,  431,  483. 

Coquart  (le  Pere),  jesuite,  129,  340,  341,  345’348- 
Coquart  (l’abbe),  348-351,  355- 
Cotton,  sacristain,  53. 

Couillard  (l’abbe),  517. 

Courtemanche,  119. 

Courval  (Poulin  de),  191. 

Couturier  (M.),  superieur  de  Saint-Sulpice,  10,  20,  180,  215, 
219,  220,  256. 

Crepieul  (le  Pere),  jesuite,  345. 

Crespel  (le  Pere),  recollet,  333. 

Crepeaux  (1’abbe),  190. 

Cugnet,  le  chanoine,  271,  272,  512,  513,  522,  548. 

Cugnet,  le  conseiller,  15,  16,  48,  125,  127. 

D 

Dagobert  (le  Pere),  capucin,  319. 

Daine  (Frangois),  40,  227. 

Damiens,  assassin  du  Roi,  464. 

Daudin  (l'abbe  ),  361-366,  375,  431. 

Daure  de  Blanzy,  notaire,  85. 

Deat  (M.),  sulpicien,  85,  86,  162,  253,  559,  561. 

Degeay  (le  cure),  250. 

Degrais-Longueil,  officier  canadien,  337. 

Delbois  (l’abbe),  258,  259. 

Denaut  (Msr),  ioe  eveque  de  Quebec,  335,  475 
Denonville,  gouverneur  du  Canada,  206. 

Deperet  (M.),  sulpicien,  161. 

DeQuen  (le  Pere),  157,  345,  346. 

Desandrouins,  484. 

Desaulniers  (les  Dlles),  229,  230. 

Deschaillons  (M.),  15. 

Deschambault,  la  paroisse,  155,  432,  504. 

Desenclaves  (l’abbe),  sulpicien,  359,  361-364,  373. 

De  Selle  (Alex,  du  Clos),  80. 

Desherbiers,  gouverneur  de  File  Royale,  165. 

Desmeloises  (veuve),  250. 

Desroches,  150. 

Detroit,  196,  234,  235,  329-332,  334-338,  408. 
Deux-Montagnes  (le  lac  des),  6,  75,  113,  114,  176,  179, 
180,  229. 
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Didace  (le  Frere),  160. 

Diel,  150. 

Dieskau,  le  baron,  405,  406,  408,  412-415,  435,  436,  440, 

443 >  450,  45  !• 

Dinard,  19. 

Dolbeau  (le  Pere),  recollet,  345. 

Dolbec  (le  cure),  247. 

Doreil,  451. 

Dosquet  (Mgr),  10,  31,  32,  36,  38,  41-43,  65,  74,  88,  122, 
150,  203,  213,  260,  310,  31 1,  488. 

Dosque  (le  cure),  361,  373. 

Douville,  230. 

Drucour,  gouverneur  de  File  Royale,  375,  384,  486,  487. 
Dubois  (l'abbe),  243. 

Duburon  (le  cure),  150. 

Duchouquet  (le  cure),  225,  248. 

Dufrost  de  Lajemmerais.  Voir  Youville. 

Du  Gue  (l’abbe),  349. 

Du  Hamel,  officier  canadien,  119. 

Dulaurent,  notaire,  45,  262,  264,  267. 

Dumas,  officier  canadien,  41 1,  465,  513. 

Duniere  (le  cure),  240,  241. 

Duplessis  (veuve,  Marie  le  Roy),  64. 

Duplessis  (le  Pere),  jesuite,  63. 

Duplessis  (Daniel  Chs  Regnard),  63. 

Duplessis  (les  Soeurs).  Voir  Sainte-Helene  (la  Mere). 
Dupre  (le  cure),  259,  270. 

Dupuy,  l’intendant,  126,  288. 

Duquesne,  gouverneur,  174,  177,  185-187,  218,  219,  231- 
233  ,  397-399,  401,  402,  406.  416,  438,  440,  443,  447, 
448,  452. 

Duquesne,  le  fort,  394,  41 1,  412,  448,  491. 

DuQuesnel,  gouverneur  de  File  Royale,  95. 

Durand  (le  Pere  Justinien),  recollet,  138. 

Durantaie  (de  la),  officier  canadien,  470. 

Durell,  l’amiral,  507. 


E 


Eboulements  (les),  paroisse,  347,  432. 
Ecoles-Chretiennes  (Freres  des)^  212. 
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Economats  (les),  35,  54. 

Ecossais,  6. 

Ecriture  Sainte,  23,  69,  288,  356,  372,  458,  459,  482,  518. 
Ecureuils  (les),  paroisse,  155,  242,  432. 

Eglise  (1’),  32,  89,  99,  131,  138,  211,  310,  322,  336,  389, 
4*9,  453,  464,  536. 

Eglise  du  Canada  (T),  1,  8-10,  20-22,  26,  28,  30,  34,  38,  50, 
57,  61,  75,  122,  124-126,  136,  143,  146,  167,  171,  195, 
258,  280,  282,  290,  291,  293,  297,  298,  301,  310,  354, 
391,  396,  415,  418,  425,  446,  453,  481,  499,  506,  535, 

553-  555,  556. 

Ekouba  (Tile  d’),  351. 

Enfant- Jesus  (T)  (la  Mere  de),  64. 

Erie,  le  lac,  330,  331,  496. 

Estebe,  conseiller,  15,  16,  48,  531. 

Etats-Unis,  9,  71. 

Etoile  (l’abbaye  de  1’),  304. 

Europe,  356,  413,  435,  447,  463. 

F 

Faillon  (M.),  121,  162,  197,  206-208,  211,  214,  217,  218, 
450,  550. 

Falloux  (M.  de),  96. 

Farnsworth-Phaneuf,  6,  7. 

Faucon  (le  cure),  sulpicien,  161,  559,  561. 

Favre  (Benoit),  sulpicien,  162,  561. 

Fere  (La),  122. 

Ferland  (1’abbe),  185,  186,  395,  403,  411-413,  452,  465-- 
Filion,  150. 

Flandres,  38. 

Flavien  et  Felicite  (les  saints  martyrs),  101. 

Fleche  (La),  21,  179. 

Fleury  (le  Cardinal  de),  9,  10,  20,  35,  96,  131. 

Floquet  (le  Pere),  jesuite,  229,  232. 

Fontenoy,  96,  97,  370. 

Forges  de  Saint-Maurice.  156,  160,  161. 

Forget-Duverger  (l’abbe),  328. 

Fornel,  le  chanoine,  3,  75,  76,  123. 

Fortifications  de  Quebec,  109,  112,  114,  118. 
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Foucault,  conseiller,  15,  48,  227. 

Foucher,  81,  82,  85. 

Foulon  (l’Anse  du),  486,  518. 

France,  2,  4,  6-9,  13,  22,  24-26,  29,  31,  49,  54-57,  62,  76-78, 
90,  95-98,  103,  1 19,  123,  125,  126,  133,  134,  136,  137, 
163-165,  167,  171,  176,  180,  181,  184,  186,  193,  194, 

200,  201,  212,  217,  223,  230,  231,  251,  280,  281,  290- 

292,  299,  304,  306,  309,  322,  323,  326,  329,  333,  334, 

339*  353,  354,  357,  35$,  365,  368,  370,  371,  376,  377, 

384,  385,  392,  393,  395,  402,  403,  407-409,  413,  414, 
423>  43°,  439,  443,  446,  447,  460,  462,  463,  467,  471, 
472,  475,  476,  478,  481,  486,  488,  491,  493-496,  509, 
51 1,  520,  521,  542,  555. 

Frangais,  99,  101,  122,  167,  179,  187,  263,  316-318,  324- 

326,  331,  332,  342,  343,  359,  389,  402,  407,  410,  414, 

446,  455,  496,  5l8,  532,  54i- 

Frangois  d’ Assise  (saint),  70. 

Francois  de  Sales  (saint),  191. 

Frangois  Regis  (saint),  30. 

Franquet,  ingenieur,  6,  84,  112-114,  184,  239. 

Frederic  de  Prusse,  439. 

Freguron  (Quere  de),  sulpicien,  114,  561. 

Fresniere  (Hertel  de  la),  officier  canadien,  79. 

Friponne  (la),  navire,  164. 

Frontenac,  le  fort,  177,  206,  455,  491,  496,  497. 

G 

Gaboury,  89. 

Gagnon  (Phileas),  171. 

Gaillard,  le  chanoine,  271,  272,  279,  280,  548. 

Gaillard,  le  conseiller,  15. 

Galissonniere  (M.  de  La),  gouverneur,  92,  102,  120.  163, 
I7L  175,  T95,  196,  215,  230,  291,  402,  409,  422. 

Gamache,  seigneur,  247,  248. 

Gand,  97. 

Gannes-Falaise  (de),  chanoine,  4,  76,  106,  123,  143,  175. 

Garaie  (le  Comte  de  la),  10,  20,  21,  195,  493. 

Garneau  (l’historien),  329. 

Gaspareaux,  le  fort,  365,  394,  407. 

Gastonguay  (1’abbe ),  3,  66. 
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Gatien,  150. 

Gauchetiere  (Migeon  de  la),  82,  86,  415. 
Gauthier  (l’abbe  Henri),  sulpicien,  560. 
Gelase  (le  Pere),  recollet,  473. 

Gemsec,  351. 

Genaple,  notaire,  276. 

Gendron,  de  Paris,  220,  221. 

George,  le  fort,  464,  465,  467-470,  472. 
Gibraltar,  462. 

Girard  (l’abbe),  3,  305,  359-361,  373. 
Girauville,  150. 

Glanclelet  (M.),  285. 

Glapion  (le  Pere  de),  jesuite,  142. 

Godin  (le  cure),  240. 

Goguet  (M.),53i. 

Gonnor  (le  Pere  de),  jesuite,  232,  331. 
Gorgendiere  (M.  de  la),  155. 

Gosselin  (le  chanoine),  4,  24,  76,  123. 
Gosselin  (Msr  Amedee),  558. 

Goudalie  (M.  de  la),  sulpicien,  305,  359-361. 
Gourdan  (le  Pere),  jesuite,  232. 

Gratien  (le  Pere),  recollet,  373. 

Gramont,  97. 

Grand-Pre,  119,  359. 

Grave  (M.),  5!3»  547- 
Grondines  (les),  155,  254,  255,  432. 

Guai,  150. 

Guen  (l’abbe),  sulpicien,  179,  559. 

Gueslis  (le  Pere  Vincent  de),  jesuite,  330. 
Guignas  (le  Pere),  jesuite,  59,  265. 

Guillimin,  conseiller,  63. 
Guillaume-le-Conquerant,  439. 

Guy  on  (l’abbe  Jean),  356. 


H 


Halifax.  Voir  Chibouctou. 
Hamel,  150. 

Hamelin  dit  Grondines,  254. 
Hanotaux  (M.),  9,  395,  409. 
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Hanovre,  97>.  439- 
Harbour  Springs,  329  . 

Haussonville  (Comte  d’),  134. 

Havard  de  Beaufort,  79,  81-85. 

Hazeur  de  l'Omre,  4,  10,  12,  29.  31,  32,  65,  76,  123,  127, 
'57.  i/5.  258,  259,  266,  271,  283,  285,  297,  298,  421, 
445  * 

Hazeur  (Thierry),  25,  36,  75,  76,  271. 

Hencourt  (d’),  avocat,  300. 

Hingan  (le  cure),  254,  255. 

Hippone,  27. 

Hocquart  ( 1  mtendant)  7,  9,  14,  24,  36,  37,  39-41,  45,  47, 

4°,  54,  5°,  06,  81,  82,  90,  102,  103,  109,  hi,  126,  127, 
128,  136,  164,  214,  215,  227,  245,  248,  252,  253,  346, 

34/ >  351 >  53 1  • 

Hody  (M.),  559. 

Holburn  (Lord),  480. 

Holmes  (l’abbe),  434. 

Hopital-General  de  Quebec,  30,  32,  40,  41,  58,  61,  64,  66, 
67,  9°,  138,  196,  213,  216,  217,  219,  424,  471-474, 

477,  512,  523,  528,  532,  539,  540,  545. 
Hopital-General  de  Montreal  (Sceurs  Grises),  68,  161,  162 

tt * ,  J72’  2°f  2°7-2°9,  211-223,  239,  309,  450,  546,  550. 
Hotel-Dieu  de  Quebec,  31,  33,  37,  58,  61,  62,  64,  65,  67,  87, 
137,  138,  148,  149,  198-204,  213,  275,  424,  449,  471- 
Tj » ,  473;-  475,  512,  523  528,  532,  533,  534,  545,  546,  551. 
Hotel-Dieu  de  Montreal,  33,  172,  196,  213,  214. 
HoteLde-Ville  de  Paris,  197,  198. 

Howe  (Lord),  489. 

Hubert  (M.),  549. 

Huet  (le  Pere  Vast)  x,  jesuite,  505. 

Hurons,  234,  235,  318,  330-333,  33 7. 

I 

Iberville  (d’),  179. 

Illinois,  sauvages,  313,  3 1 6,  323-325,  328. 


(1).  « S’£tant  consacr£  au  soin  des  malades  durant  la  traverse,  il 
mourut  de  la  contagion  a  son  arrive  a  Quebec  (19  aolit  1733). »  (Note 
du  R.  P.  M61an5on,  oubli£e  au  cours  de  l’ouvrage) . 
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Ile-Dieu  (l'abbe  de  1’),  13,  18,  28,  93,  100,  117,  141,  *45. 
151,  165,  180,  187,  190,  192,  195,  197,  207,  215,  219, 

220,  226,  236,  238,  258,  263,  294,  296,  303,  307,  310, 

31 1,  3i3-3i5>  3l9-322>  325~328>  348-353.  357.  36o‘ 
365,  367.  370.  372-378.  380-383,  385-387.  39I_393> 
395.  396.  398,  399.  401-403.  405.  408,  413.  4i4.  410. 

418-422,  424,  425,  430,  435-440,  444.  445.  453.  400, 

467.  473.  477.  483.  531.  555- 
Ue-aux-Bois-Blancs,  332,  337. 

Ile-aux-Coudres,  347,  432,  507. 

Ile-au-Massacre,  343. 

Ile-attx-Noix,  505,  539. 

Ile-aux-Oies,  119. 

He  d’Orleans,  71,  89,  354,  35^,  487.  5o6,  507.  5IQ,  5“»  529- 
Ile-du-Pads,  156,  432. 
lie- Jesus,  156,  250,  432. 

He  Lamotte,  71,  227,  337. 

He-Royale  (Cap-Breton),  8,  14,  95.  Il8,  164,  165,  3o6>  307. 
348,  360,  375-379.  384,  385.  394,  420,  431,  486,  487, 

49B  535- 
Ile-de-Sable,  95. 

Ile-Sainte-Helene,  70. 

He  Saint-Jean  (du  Prince-Edouard),  8,  337,  361,  373,  375, 
376,*379.  381,  383-385.  420,  487.  49i- 
Ilets  de  Jeremie,  347. 

Imbault  (le  Pere  Maurice),  recollet,  32,  56,  64. 

Incarnation  (la  Mere  Marie  de  1’),  25,  107,  155,  203,  205, 
206. 

Interlaken,  509. 

Irlandais,  6,  7. 

Iroquois,  120,  170,  179.180,  229,  310,  317,  330. 

Isidore  (le  Pere),  recollet,  378. 

Italie,  133,  134. 


J 

Jacau  de  Fiedmont,  officier,  357,  365,  402. 

Jacrau  (l’abbe),  3,  93,  142,  143,  146-148,  150,  256,  260, 
276,  427,  513. 

Jansenisme,  21,  423. 
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Japonais,  342. 

Jardins  (la  rue  des),  55. 

Jaunay  (le  Pere  du),  jesuite,  329,  339. 

Jeanne  de  Chantal  (sainte),  20,  172. 

Jersey  (le  Chateau  de),  353,  373,  390. 

Jesuites,  21  30,  31,  33,  67,  hi,  142,  148,  201,  203,  229-234, 
261,  286,  287,  306,  310-316,  318-321,  324-326,  328- 

331-  o39"34C  345>  3 5 1  ^  428,  502,  5°9>  528,  529,  531, 
542- 


Jesuites  (le  College  des),  142,  199,  202,  287,  292,  312,  313 
426-428,  529.  0  J 

Johnson,  le  general,  412. 

Johnstone  (le  chevalier),  515. 

Joliet,  316. 

JohivetjO’abbe),  sulpicien,  72,  73,  181,  190,  257,  551,  559, 

Jonquiere  (la),  gouverneur,  126,  162-166,  168,  170,  173- 
I7S,  179.  185-  215-217,  229-231,  233-235,  289’  397, 
41^  7' 

Jorian  (le  cure),  225,  242,  246,  248. 

Josselin  (l’hopital  de),  20. 

Joubert,  capitaine,  377,  413. 

Jubile  133,  134,  136,  137,  154,  170,  172,  173,  175,  177 
183,  274,  291,  293. 

Judas  Machabee,  538. 

Juillet,  capitaine,  250. 

Jumonville,  324,  369,  407,  449. 


K 

Kalm,  135. 

Kamouraska,  432,  433. 

Kaokias,  sauvages,  326. 

Kaskaskias,  sauvages,  323-325. 

Kerlerec  (de),  gouverneur  de  la  Louisiane,  319,  401. 
Knox,  510,  534,  550. 

L 

Labelle  (1’abbe  Rene),  sulpicien,  7. 

Laboret  (l’abbe),  missionnaire,  359,  361. 
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Labrie  (Nicolas),  marguiliier,  241. 

Labrosse  (le  Pere),  jesuite,  129,  346,  351. 

Lacs  (les  Grands),  8. 

Lac  des  Bois,  341,  343. 

Lachenaie,  156,  432. 

Lachine,  161,  432. 

Lacorne,  le  chanoine,  76,  106,  107,  I24>  125>  xb8,  248,  253* 
271,  272,  280,  290-292,  297-299,  301,  304,  350,  351, 
462. 

Lacorne,  officier  canadien,  119,  120,  180,  504,  505. 

LaCoste  (Pierre  Coureau),  marguiliier,  253. 

LaCoudraie  (le  cure),  242. 

Lafontaine  (de),  conseiller,  15..  4&- 
Lagroix  (l’abbe),  150. 

Lalane  (M.  de),  150-15L  ^68,  I9°>  261,  266,  274,  277,  5 59- 
Lalemant  (le  Pere  Gabriel),  318. 

Lamicc]  (M.),  262,  266,  267,  473. 

Lamothe-Cadillac,  329,  330,  334,  337. 

Lanaudiere  (Tarieu  de),  119,  191. 

Langlade  (de),  338,  514,  516. 

Langres,  375. 

Languedoc,  443. 

Lanoue,  79,  81-86. 

Lanouiller,  conseiller,  15,  48,  125,  126. 

Lanoraie,  156,  432. 

Lantagnac,  150. 

La  Porte  (M.  de),'  291,  394,  396- 
Laprairie,  70,  241,  432. 

Larche,  56. 

La  Ronde,  119. 

Lartigue  (M.  de),  365. 

La  Salle  (saint  Jean-Baptiste  de),  212. 

Lataille,  150. 

Latour  (M.  de),  31,  51,  65,  260,  265,  298. 

Lauberiviere  (Mgr  de),  1,  10,  14,  1 7>  2^>  3&>  7l>  io3> 

104,  161. 

Laure  (le  Pere),  jesuite,  345"347- 

Laurent  (l’abbe),  missionnaire,.  314,  326-328. 

Lauverjat  (le  Pere),  jesuite,  351. 
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Laval  (M8r  de),  1,  19,  21,  25-30,  37,  67,  73,  100,  103,  143, 
i46,  147,  149,  152,  155,  185,  203,  209,  259,  262,  273, 
275,  297  326,  327,  356,  502,  547,  557. 

La  Valtrie  (labbe  de),  3,  148. 

La  Valtrie,  paroisse,  112,  156,  243,  432. 

Le  Bansais  (le  Pere),  jesuite,  104,  142,  148,  261,  475. 
LeBeau,  medecin,  545. 

LeBer  (Jeanne),  208. 

LeBlond  (l’abbe),  152. 

Lecoq  (M.),  superieur  de  Saint-Sulpice,  560,  562. 

Lefranc  (le  Pere),  jesuite,  339. 

LeGuerne  (l'abbe),  349-351,  354,  355,  373. 

Lehoux  (Anne),  79. 

Leigne  (Andre  de),  40,  44,  56. 

Le  Jeune  (le  Pere),  jesuite,  157. 

Le  Loutre  (labbe),  349"354,  359-  365,  373,  374,  377,  3S5- 
387-390. 

Le  Maire  (l'abbe),  330. 

Lemaire  (l’abbe),  349,  361,  375. 

Le  Mercier,  officier,  119,  299,  465. 

Le  Moyne  (Charles),  185. 

Leon  XIII,  133. 

Leopard  (le),  navi  re,  472. 

Le  Prevost  (le  cure),  157. 

Lery  (M.  de),  le  pere,  38,  40-42,  57,  92,  93,  103,  112,  122, 
169. 

Lery  (M.  de),  le  fils,  421,  454. 

Leschassier  (M. ),  21 1. 

Lescoat  (M.  de),  sulpicien,  206,  207,  561. 

Lessart  (Francois),  253. 

Levasseur  (l’abbe),  3. 

Levis  (le  Chevalier  de),  402,  452,  455,  460,  467,  469,  490, 
495,  499,  504,  505,  5H-5I6,  520,  521,  523,  537-539, 
o4— >  543- 

L’Halle  (le  Pere  de),  recollet,  334,  335. 

Lignerv  (M.  de),  119,  41 1,  491. 

Lille,  38. 

Limousin  et  Limoges,  364. 

Lindsay  ( l’abbe).  124. 

Lionnard  (le  Pere),  recollet,  334,  335. 
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Lisieux  (un  archidiacre  de),  299. 

Londres,  553. 

Longue-Pointe,  paroisse,  70,  161,  162,  432. 

Longueil  (M.  de),  175,  179,  185-187,  331,  337,  406,  4^5- 
Longueil,  la  paroisse,  70,  432,  433. 

Longval,  150. 

Lorette,  234,  330,  432,  433,  518. 

Lotbiniere  (M.  de),  archidiacre,  4,  15,  48,  122,  157,  166, 
167,  272. 

Lotbiniere  (de),  officier,  119,  122. 

Louis  (saint),  128. 

Louis  XIV,  184,  194. 

Louis  XV,  96,  98,  133,  134,  136,  137.  i79»  i84,  I94>  4°4> 
406,  439,  440,  463,  464. 

Louis-Philippe,  roi  des  Frangais,  197. 

Louisbourg,  8,  95,  98,  109,  118,  164,  197,  306,  307,  361, 
365,  375-384,  388,  389,  48o,  486,  487,  49F  492,  505, 
506.  I 

Louisiane,  21,  71,  306,  307,  310-316,  319,  320,  322-324, 
326,  399,  401,  408,  420,  431,  448. 

Louvain,  97. 

Luynes  (le  due  de),  194. 

Lydius,  le  fort,  467. 

Lyon,  375. 


M 


Machault,  le  fort,  186. 

Machiche,  156. 

Mahon,  462. 

Mailhot  (le  juge),  84,  85. 

Maillard  (l’abbe),  14,  306-308,  349,  361,  365,  376,  377, 
379,  382,  384-390,  486. 

Mainmortes  (l’edit  des),  223,  224. 

Maizerets  (Ango  de),  285. 

Malbaie  (la),  347. 

Malines,  97. 

Malpec,  361,  373. 

Manaeh  (l’abbe),  350,  351. 

Mandeville  (M.  de),  316. 
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Manitoba,  345. 

Mantet,  150. 

Marchal  de  Noroy,  jeune  Parisien,  54. 

Marchand  (l’abbe),  25,  150,  550. 

Marcol  (le  Pere),  jesuite,  231,  232. 

Margry,  166. 

Marin,  166. 

Marquette  (le  Pere),  316. 

Marquiron  (l’abbe),  3,  66,  123. 

Mars  (le),  navi  re,  57. 

Marsolet  (le  Pere),  recollet,  177. 

Martel  (le  cure),  509. 

Martin  (Charles-Amador),  157. 

Masquinonge,  156,  432. 

Massachusetts,  364, 

Matis  (Jean),  sulpicien,  161,  559,  561. 

Mathias  (le  Pere),  capucin,  310. 

Maubec  (l’abbaye  de),  298,  304. 

Maurepas  (M.  de),  ministre,  14,  93,  109,  131,  141,  166, 
263,  290,  340,  341. 

Maurice  (le  Pere),  jesuite,  345. 

Meschin,  capitairie  de  vaisseau,  14. 

Mechins  (les),  14. 

Mediterrannee,  463. 

Medoctec,  351. 

Melancon  (le  Pere),  jesuite,  509,  577. 

Memramcook,  373. 

Menagouech,  348. 

Mercier  (1’abbe),  missionnaire,  150,  266,  267. 

Messaiger  (le  Pere),  jesuite,  30,  340,  341,  352. 

Mesy  (Saffray  de),  gouverneur,  174. 

Metz,  55,  76. 

Meurin  (le  Pere),  jesuite,  325. 

Mexique,  310. 

Miamis,  sauvages,  325,  329,  334. 

Michel  (M. ),  commissaire  de  la  marine,  15. 

Michigan,  le  lac,  328,  338,  339. 

Michillimakinac,  328-330,  338-340,  343. 

Micmacs,  sauvages,  349,  352,  359,  385,  388,  390,  486. 
Migeon.  Voir  Bransac  et  Gauchetiere. 
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Mille-Iles,  504. 

Mines  (Bassin  des),  118-120,  359,  362,  366. 

Miniac  (M.  de),  2,  13,  33,  271,  305,  306,  359,  361,  364. 
Minorque  (Tile),  462,  463. 

Miramichi,  351,  355. 

Missions-Etrangeres  (Seminaire  de  Paris),  11,  14,  17,  18, 
139,  142-145.  147.  I49'I5I.  !90.  258,  259,  261,  263,  266, 
274,  276,  284,  290,  293,  296,  298,  300-303,  306,  310, 
31 1,  325-328,  330,  349,  355,  387-389.  422,  423.  531. 
547.  557.  558. 

Mississipi,  8,  310,  316,  324-326. 

Missouris,  sauvages,  313. 

Mobile  (la),  317,  321,  323- 
Mohawk,  la  riviere,  469. 

Monckton,  le  general,  510,  51 1. 

Monongahela  (la),  338,  370,  400,  408,  410,  412,  413,  415, 
429,  448,  450- 

Monrepos  (Guiton  de),  82,  85,  86,  121,  484. 

Montagnais,  sauvages,  345-347. 

Montague  (rue  ou  cote  de  la),  152. 

Montcalm,  38,  395,  402,  414,  415,  435-438,  440-446,  451. 
452,  454,  455,  460,  466-469,  471,  476,  488-491,  494, 
495.  499-505,  507.  5i4.  5i9.  520,  522,  525,  538. 
Montesson,  1 19. 

Montgolfier  (M.),  sulpicien,  177,  179,  546,  550,  551,  554, 

559.  56i. 

Montigny  (M.  de),  des  Missions-Etrangeres,  17,  259,  387. 
Montmagny  (M.  de),  gouverneur,  103. 

Montorier  (M.  de),  des  Missions-Etrangeres,  17. 

Montreal,  la  ville  et  le  district,  6,  15,  25,  28,  49,  56,  69,  70, 
78,  79,  82,  84,  85,  no,  in,  1 1 5,  120,  121,  157,  161, 
171,  172,  177,  178,  182,  188,  201,  206,  209,  212,  214, 

216,  218,  229,  230.  234.  239,  243,  253,  331,  400,  405. 

406,  433.  447,  448,  450,  455.  469,  47°.  472,  475.  484, 

502,  505,  510,  513,  520,  521,  523,  525,  527,  530,  531, 

535.  539.  542-544.  547.  548,  550,  554- 
Montreal,  la  paroisse,  7,  72,  83,  84,  86,  98,  161,  162,  185-, 
208,  432,  461,  551,  562,  563. 

Montreuil,  officier  francais,  437. 

Morant  (l’abbe),  150,  266,  267. 
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Morin  (l’abbe  Germain),  157. 

Morinie  (le  Pere  de  la),  jesuite,  329,  335,  339. 
Monsseaux  de  Bois-Morel  (le  cure)  241 
Mo r nay  ( Msr  de),  12,  37,  38,  41,  310,  312,  320. 
Mortemart  (la  duchesse  de),  394. 

Mourisset,  contremaitre  au  Seminaire,  47  142 

MuvramIeH5fn6rffi’-510’  'V  533‘535’  540-  555- 

Muy  (M.  de),  officier  canadien,  336. 


N 

Nairne  (M.),  7. 

Natchez  (les),  sauvages,  316,  323. 

Natchitoche,  323. 

Nau  (le  Pere),  jesuite,  232,  329,  342. 

Navarre  (M.),  officier  canadien,  337. 

Necessite  (le  fort),  369,  407,  448. 

Neuville.  Voir  Pointe-aux-Trembles  de  Quebec 
Nevet  (le  comte  de),  18,  46,  189,  493,  549,  55,. 

New- York,  504. 

Niagara,  504,  505. 

Nicolet,  432. 

Nieuport,  97. 

Ninove,  97. 

Niverville,  officier  canadien,  119. 

Noble  (le  colonel),  119. 

Noreau,  marguillier,  241. 

Noinville  (l’abbe  de),  missionnaire,  360. 

Norey  (l’abbe),  ex-recollet,  66,  67. 

Normand  (M.  Le),  314,  315,  501. 

Normant  du  Faradon  (M.),  sulpicien,  25,  177,  179,  202, 
216,  217,  220,  222,  546,  561. 

Normanville,  150. 

Nouet,  praticien,  55,  56,  253. 

Nouvelle-Ecosse.  Voir  Acadie. 

Nouvelle-Orleans,  306,  310,  313-316,  319-321,  323,  328, 

330.  3/6.  398,  399.  401. 

Noyan  (M.  de),  227,  491. 

O 

Oblats  de  Marie  Immaculee,  1  ^9. 

Ogdensburg,  71,  176. 
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Ohio.  Voir  Belle-Riviere. 

Ollivier  (Emile),  519. 

Ontario,  9,  330,  455,  496- 

Orleans  (le  Due  d’),  67,  149,  I93_I9 7- 

Ostende,  97. 

Oswegatchie  (la  riviere),  1 75»  l77- 

Oswego  (Chouaguen),  9,  176,  405,  454-457,  459-461,  504. 
Ouabache  (la  riviere),  325. 

Ouest  canadien,  166,  338,  340-342,  344,  345. 

Outaouais,  les  sauvages,_333,  334- 
Outreleau  (le  Pere  d’),  jesuite,  316. 

P 

Palais  episcopal,  17,  35,  36,  38,  40,  42,  44,  46,  528. 

Palais  de  l’Intendant,  16,  85,  481,  497,  499- 
Pamphili  (le  cardinal),  276. 

Panet,  notaire,  255,  522. 

Papin  (le  cure),  245. 

Paquin  (le  cure),  38.  91. 

Parent  (l’abbe),  150. 

Parfouru  (de),  ofheier  frangais,  414,  437. 

Paris  (le  diacre),  78. 

Paris,  10,  11,  13,  17,  18,  21,  28,  31,  54.  78,  79.  81,  106, 

123,  124,  127,  142,  150,  164,  180,  181,  194,  195,  220, 

258,  271,  276,  286,  290,  293-295,  297,  298,  303,  304, 

321,  340,  356,  383,  387,  396,  404,  418,  420,  429,  436, 

476,  488,  552. 

Parkman,  176,  338,  407. 

Parlement  canadien,  45. 

Parloir  (rue  du),  152,  503,  504. 

Paul  (saint),  73,  533. 

Pean,  119,  227,  250,  299,  503,  504. 

Pelee  (la  montagne),  470. 

Pelet  (l’abbe),  3,  139,  148,  262. 

Pentagouet,  351. 

Perade  (Tarieu  de  la),  155. 

Perier,  gouverneur  de  la  Louisiane,  316,  323. 

Periere  (Boucher  de  la),  179- 
Peronnel  (l’abbe),  missionnaire,  361,  374- 
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Perreault  (le  chanoine),  269-272,  278,  433,  434.  513,  548, 
o54* 

Perthuis  (le  cure),  161. 

Petit  (l’abbe),  150,  426-428. 

Petitcoudiac,  355,  373. 

Phaneuf  (la  famille),  6. 

Philippe  (le  Pere),  capucin,  31 1. 

Philipps  (M.  de),  360. 

Picquet  (l’abbe),  sulpicien,  175-181,  550 

Pierre  (saint),  23. 

Pigiquit,  359,  366. 

Pilotte,  huissier,  2,  3. 

Pinguet  (le  cure),  157. 

Pitt,  le  ministre  anglais,  480,  517. 

Plante  (le  cure),  i,  2,  3,  51,  123,  135,  258,  260,  262.  263. 

265,  266.  '  ° 


Plante  (l’abbe  Gabriel),  30-32,  174,  175,  258,  260,  462. 
Plenn,  13. 

Pleurtuit,  19. 

Pocqueleau  (l’abbe),  265. 

Pointe-aux-Trembles  de  Quebec  (Neuville),  155,  157,  138 
25°,  432,  517. 

Pomte-aux-Trembles  de  Montreal,  6,  432. 

Pointe-Claire,  161,  432. 

Poimte-Coupee,  323. 

Pointe-Levy  (Saint-Joseph  de  la),  266,  431,  487,  510,  51 1, 
5I3- 


Pomte-Prime,  361,  373. 

Poisson  (le  Pere),  jesuite,  316. 

Pologne,  106. 

Pomcoup,  363,  364. 

Pompadour  (Mme  de),  395. 

Pontbriand  (Mgr  de),  2,  3,  5,  9-1 1,  13-15,  17-27,  29,  30, 
32-34,  36,  38>  40-42,  44,  46-48,  50-52,  55-59,  61-63, 
,  65-72,  74,  75,  77,  78,  85.  86,  88,  91-94,  96,  99,  103- 
107,  109,  1 14,  116-124,  127,  129-134,  136,  141,  142, 

145,  146,  148,  149,  I5G  154,  155,  157-161,  164,  171, 

r75,  i77_i8o,  182,  184,  187,  188,  190-192,  194,  197, 

198,  200-203,  207,  213,  216,  219-221,  224-228,  235- 

243,  247-249,  252-256,  259,  260,  263,  266,  269,  272, 
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274-  276,  278,  280,  282,  286,  290,  293,  296-299, 

303.  305-307.  309.  312’  3I3>  Z^'Z22’  325>  331. 
336,  339,  348,  349.  355.  356.  360-362,  364,  3  7- 
375,  3/6,  378,  379.  382,  386,  39 1;  393.  395-397. 
405,  407,  408,  410,  412,  413,  416,  421-423,  425- 
434-436,  439,  445,  446,  448,  45°,  452-455.  460- 
470,  473-476,  481,  485,  487,  490,  491,  493.  497. 
506,  507,  509,  511-513.  5l8<  520.  523.  527.  531. 

535.  537-539.  544,  547,  548,  551-555,  563- 
Pontbriand  (l’abbe  de),  frere  de  1  evecjue,  10,  18,  19- 

Pontbriand  (vicomte  de),  14. 

Ponteville,  253. 

Pontiac,  333,  411. 

Porlier  (l’abbe),  150. 

Porlier,  greffier,  86. 

Port-Lajoie,  352,  361,  373,  379,  383- 
Port- Royal,  305.  308,  358,  359,  362-367- 


301- 

334- 

•371, 

402- 

-431, 

■465, 

503, 

532, 


Port-Toulouse,  486. 

Potier  (le  Pere),  jesuite,  178,  331,  332,  337. 
Pot-a-l’eau-de-vie,  119. 


Pouchot,  504,  505. 

Poulariez,  465. 

Poulin  (le  chanoine),  104,  107,  148,  271,  272,  277,  280, 


433- 434,. 5 1 2,  548. 

Poulin  (Maurice),  160. 

Pouteotamis,  sauvages,  333. 

Prague,  95. 

Presqu’ile,  le  fort,  186,  394,  448- 

Presentation  (le  fort  de  la),  Ji,  17 5,  I77_I8o,  182,  229, 
394. 

Pressart  (l’abbe),  5T,  T5T,  262,  433,  478,  547. 

Prevost,  commissaire  a  l’lle-Royale,  165,  375,  379,  380,  394. 
Prevote  de  Quebec,  2,  4,  40,  45.  52,  55,  254-  262,  266. 
Prevote  de  Montreal,  78,  79,  81,  82,  85,  86. 

Propagande-  (la),  28,  325. 

Protestants,  137,  235. 

Proult  (l’abbe),  150. 
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Saint-Briac,  20. 
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Superieur  (le  Lac),  330,  339. 

Surlaville  (M.),  119,  186,  299,  377,  402,  410,  413. 
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Vauquelin,  394,  395. 
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Washington,  369,  407,  410,  412,  449. 
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